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CHAPITRE PREMIER
he vicomte de Tnrenne est fait marëdial de France en 1643. — n commande en Alsace Tannée wej« marienne; opérations jnscjnau mois d^aout^ ou le prince de Condé prend le commMidement. — Ba« taflle de Freybonrg (3 août); dége de PbilippÂoilif, — ObserTationa.
LtiB, vicomte de iTurenne estné k Sedan en 16 1 U Son père, prince souveraîn àp Sédan^ le làii^a^ en hàs âge âouâ la tutelle de sa mhce^ sœur Au
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prince d'Orange; le duc de Bouillon, l'un des l>rîncinaux chefs de la Fronde, éuît so:i frère aine. Turenne fit aes premières armes dans l'armée hollandaise soua le prince d Orange, son oncle ; il fut volontaire et porta le mousquet ; ' capitaine en l(J2ti, il servit dans ce j^rade pendant quatre campagnes contre Spinola, et se^ distingua an siéfie de Bois-le-Duc en 1029.
En lôiO, sa mère l'envoya h Paris; il entra au service de France en qualité de colonel d'infanterie; il se fit remarquer au siège de Lamotte en Lorraine: le Cardinal de Richelieu Le nomma maréchal de camp, qu'il n'était encore âgé que de 23 ans. Il Ht en cette qualité la campagne d'Allemagne, sous le cardinal de la Valette, en Iti-îG; il y donna des preuves de talent dans la retraite du Palatinat: l'année suivant? il assiégea et prit Sa^■erne. En 16î7, il servit en Flandre, attaqua et prit le château de Solresur-Sambre, ce qui lui valut le grade de lieutenant-général.
11 !er\ it en cette qualité au siège de Brisacli BOU8 les ordres du aiic de Weyniar; ce siège dura huit mois, pendant lesquels on livra Iroia batailles et trois combats contre l'armée autricliienne et celle du duc de Lorraine: Turenne se distingua 'a ce siège. En HisO, le cardinal de Richelieu l'envoya enPiémont, où il servîtsous le comte d'Harcourt, commanda au combat de la route de Quiers, et fut blessé au siège de Turin en lO-îO. Ce siège a ofieit un 3pecti>.cle extraordinaire: la citadelle {in'occu)>atenl les Français était assiégée par le prince Thomas de*- Savoie, maître delà ville pendantque lui-même ^ssi^épar l'armée française, qu'assiégeait *
Mélangée. S
a ion tour diuis ses lignes de cîrconvallatîon i jfiuée espagnole commandée par le marquis de Leganà. L.e 2 juillet, le prince Thomas capitula, les Français entrèrent dans la ville : en l(i45, Turenne assi^ea et prit Trino sur le Fo. La régente Anne d'Autriche lui envoya, k cette occasion.» le bâton de maréchal de France; il était alors âgé de trente*deu>c ans. n avait été quatre ans capitaine, quatre ans colonel, trois ans maréchal de camp, cinq ans lieutenant-général; il avait servi sous quatre eénâaux : le prince d'Orange son oncle, auquel il disait devoir ses préceptes pour bien choisir un camp et bien attaquer une placer le duc de Wejmar : il disait de lui, qu'il faisait toute chose aérien; le cardinal de la Valette, de qui il avait xpjfrUà renoncer aux Jausses délicatesses de la cmtr et de la galanterie pour prendre le ton des camps; enfin le duc dUarcourt, duquel il apprit que la diligence et l activité sont les plus grands moyens de réussite dans les affaires ie guerre.
S. IL
Le aiaréchal de Guébriant commanda les
troupes weymariennes.aprës la mort du duc
de Weymar* Il assiégea et prit Rothweil en
I Souabe, mais y fut tué. M. de Rantsau, qui
' lai succëda dans le commandement de cette ar<>
raée, marcha sur Tuttlingen, y (ut battu et
{ait prisonnier. Toute Tinfianterie allemande
' au service de France se dispersa , la cavalerie
il sa retnite warle JUt/u. Le cardinal Masarir
confia a Tiirenne le commandement sur celte froulière, et le cliargea de réorf;aniser l'année wtyniarienne: il arriva en décembre 1643 a Colmar. L'Alsace étaitruinée; ilétablitses catt-^ tonneraents derrière les Vosges dans la LocJ raine, s'einparant des petites places de Vesou et deLuxeiiil, etparvinta rélanlir Vannée w^H marienne pendant l'iiiver; au printemps, lli^li elle était de 9,000 hommes sons les armes, doiM 5,000 de cavalerie. Il marcha alors sur le Rhinj occupa Vienx-Brisach et l'reybourfr, où il mm 600 hommes de garnison. Instruit que le baron: de Merci était avec 2,000 hommes aux sources du Danube, il passa les montagnes INoires, ratta([ua, le battit et lui prit 400 hommes. Le baron se retira dans le camp de son frère, le comte de Merci. Après ce coup de main, Turenne revint sur la rive gauche du Rhin. Merci mit le siège devant Freybourg avec 10,000 hom--" mes. ïurenne passa le K hln a Vieux-Brisach avea 10,000 hommes et vingt canons, pour secourit* cette place importante. Depuis huit jours que Merci l'avait investie, il n avait construit aucune ligne. Le vicomte fît marclier une brigade pour se saisir du sommet de la montagne Noire ; mais une grand'garde de vingt grenadiers bavaroiss'en étantaperçue, grimpa sur le sommet, en imposa k la brigade française qui abandonna l'attaque en désordre: cet événement honteux et les bonnes dispositions que lit Merci empêchèrent tout secours. La ville capitula, le 18 juillet, enprésenceduraaréchalqui étaitcampé îi une lieue et demie.
Mélanges.
s. III.
La cour envoya le prince de Condé avec un /renfort de 10,000 hommes, dont moitié de ca- Hnlerie. dite ariuée de France, commandée par Hb maréchal de Grammoiit. II passa le Rhin a ^^eux-Brisacb, joignit le camp de Turenne, et prit le ct>iii mandement des deux armées fortes de 20,00 Uommes. Le comte de Merci occup»it une forte position retranchée sur les hauteurs en avant de Freybourgj Condé, que rien ne |)ouvaît arrêter, l'attaqua de front, le 3 août j cinq heures après midi, avec l'armée de France, dans le temps que Turenne, qui selait mis en marche ïi la pointe du jour par la vallée, débouchait pai' un ravin sur le flanc le t'eaneiui. Le combat fut chaud sur tous les K>ints, les positions de rennemi étaient fortes kbien défendues; leprince de Condé mit pied i (erre et >^'élança le premier dans les retranebapents: a la nuit il était maître des hauteuni, Ir établît ses bivouacs. Turenne de son côté 'p battit toute la nuit: a la pointe du jour le» teux arméesse réunirent dan^i la plaine; Merci ivait tait sa retraite, et pris ime nouvelle position: la droite, appiiyeeaFreybouvg, formée de cavalerie (en plame), la gauche sur la montjpne Koire. Le 4, les troupes françaises se reposèrent; le général bavarois employa celte [oumée à se retrancher. Le 5, les deux généraux feaaçais reconnurent la position de l'eninemi. Espenau, qui commandait l'infanteiie ■ de Condé, engagea le combat sans ordre^i; llr résultat en fut fâcheux: l'armée française et 1 «eyinaricniie fut repousaée avec |ierl«. L«
ft Jt/éiiioire.i de Sapvlèon.
1)nnce changea alors l'attaque, se porta tlani 4 a plaine pour aliorder la dioile de ï'eniieuiie; * la cavalerie bravaroîse iiiît nied a terre et i combattit cotuine la plus vaillante infanterie,] elle repoussa toutes \ks attaques des Français*.! qui perdirent 5,000 Loinines. Les armées rfrj stèrent en présence jusqu'au 9 , t^w^ le prîncŒ de Condé prit le parti de manœuvrer. 11 sM porta sur Lan^endenxlingen et le Val-de^ Clostertliul , menaçant de couper le Val-d«« Saint-Pierre. Aussitôt que Merci s'en aperçUtfl il leva son camp et se porta au-delà des mon^ lagnes ?Joires , dans le pays de Wiirtemberg, La i>ei'te des deux armées fut également connidcrable; les Bavarois perdirent 8,000 hommes, les Français et Wejmariens 9,000 hommes, un homme sur deux.
L'armée bavaroise était hors d'état de rien entreprendre; le prince de Condé, sans consulter le mauvais état de son armée, se porta sur le 'bas Rhin, négligeant Frey bourg, investit Philippsboiu-g, Ktdescendrede Brisach nnéqui-
{»ape lie siège ; la ville de Strasbourg lui accorda e ))assage. Il fonna en quatre jours ses lignes de ci non va liât ion autour de Philippabourg, jeta " un pont, s'em])ara , pendant ce siège, de Ger-i " mersheim et de Spire, La tranchée l'ut ouverte^ par deux attaques, une commandée par Turenne, l'autre par le maréchal de Grainmont: Philippabourg capitula le 12se]itembre. Leprincède Condé, menacé parune année fraîche qu'amenait le comte de Merci, repassa le Rniii, conservant Ph'lipitsbourg par une bonne garnison. 11 fit prendre Landau ainsi que Wonn»»^ Maj-ence, Oj;penheîni, et occuper tout le ^layil
Mélàrigtt. 7
fntre Rhin et Moselle p^r Tureiihe; api^ quoi, 11 rentra en ^France avec TanA^ du duc de Grainmont, laissant Turenne sur le IRliin, renforce de quelques régiments; aussitôt qiie Herct en fut instruit , u marcha sur Manheim et s'en empara en\nenaçant de passer le Rhin; le duc de Loiraine passa là Moselle et entra dans le Hundsrtick , faisant mine de se réunir k Tannée bavaroise. Tiirenne manoeuvra nout l'opposer \ leur jonction : il y ri^ussit et s râipara de Kreutshach; les 9imétt ehtrèreht eri quartier d'hiver.
IT
1"* Obserroàtion. — Le maréchal aurait dA ramper sous Frejbourg, ce qui éÂt empêché Merci d'en faire ïe siège ; avec une arm^ aussi considérable, quoique infe|rieure k celle de Merci , il pouvait faire plus qu'il n'a fait pour la défense de cette place; il devait au moins prendre une position pour intercepter les convois de l'ennemi, ^
2« Observation. — té prince de Condé a violé un des principes de la guerre de montagnes : ne jamais attaquer les troupes qui occupent de. bonnes positions dans les montagnes^ mais les dAusquer en occupant des camps sur leurs flancs ou leurs derrières. S'il eût pris un€{ position dominant le Val-de-Saînt-Pierre, Merci eût ' été dès lors obligé de prendre l^ffensîVe , ce qu'il ne pouvait faire avec une armée inférieure; d'ailleurs cela rentrait dans les principes de la guerre de montagnes. Il eût donc été obligé de passer \e% .montagnea Noires poux regagner li
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Wiîrtemberg, et d'abandonner la place de Freybourg i[ui eût été livrée îi elle-même. L'armée 1 française a réussi le premier jour par des ef- : forts inouïs de courage ïi forcer les premières positions; mais elle u échoué le surlendemain, parce que dans les montagnes après une posi. tion perdue, l'on en trouve une autre tout j aussi forte nour arrêter l'ennemi. Le prince de Condé voulant attaquer, devait attaquer le 4, dans l'espérance que Merci n'aurait pas eu le temps d'assurer sa nouvelle position.
3= Observation. — La conduite de Turenne, après le départ du 2>rince de Condé, est habile; il est vrai, qu'il fut merveilleusement secondé ]}ar les localités. Les armées de Bavière et lie Lorraine étaient séparées par Is Rhin et des montagnes, leur jonction était difScile.
Mélanges. - ■ D
CHAPITRE IL
Opérations de Turenne pendant mars , ayril et mai ; BataOle de Marienthal (Mergentheûn) , â mai« — bataille de Noerdlingen (4 août). — Marcbes après la bataille de Noerdlingen, peadaht rarrièrc-saisonr — Obserrations.
X UR^9N£ hiverna k Spîre ; au printemps son armée était de 12|000 hommes, dont 5,000 de cavalerie, et quinzepièces de canon. Le comte de Merci s'était affaibli d'un détachement de 4,000 hommes qu'il avait fait en Bavière.. Tur remie en profita i>our passer le Rhin ; il entra dans Stuttgard, passa le Necker, se porta sur la Tauber, s'empara de Rothenbourg, et s'établit a Mergentheim, petite ville située sur la rive gauche de cette r> ihre. Uàxïxxé^ bavaroibe
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ne tint nulle part (levant lui, lise trouva maître de toute la Fraiiconie. Ses coureurs levèi-eut des contributioiia sous les murs de Wiirtzbourg et de Nuremberg, L'année de Merci se trouvant éloignée de deux rnarclibs, il jugea convenable de mettre ses troupes en «juarlier da rafraiclùssement; maïs ajant conçu qiieluue inquiétude, il resserra ses quartiers à trois lieues, autour de Mergentheim. Le 2 mai, a la pointe du jour, il apprit que Blerci arrivait sur lui avec toutes ses forces. Il lit partir aussitôt le' général maîor suédois Rosen du quartier-général, pour Ërbsthausen, ([u'il donna pour point de rassemblement a ses quartiers; ce village est situé a deux lieues en avant de Mergenlneini sur la route de Feuchtwang, par oti venait l'ennemi. Il se porta lui-même au point de rassemblement; il y trouva 5,000 hommes de son infanterie déjà réunis et une partie de sa cavalerie. Au même moinent.il apperçÉit l'armée' bavaroise qui débouchait d'un bois a un quart de lieue de la. Il n'eut que le temps déranger sa petite armée en bataille, iit occuper un bois sur sa droite pai- koii infanterie, qu'il plaça swr ijne seul ligne. Use mit lui-nième a la tête de la gauche qu'il forma de sa cavalerie, également sur une seule ligne. Merci se déploya, mit son infanterie au centre, donna sa gauche il Jean de Vert, garda pour lui sa droite, comme celle française, formée de cavaleritî, couvrit le bois qu'occupait l'infanterie française et qui empêchait la cavalerie de la gauche de s'avancer. Merci se mit 'a lalétede l'infanterie deson centre et attaqua ce buis. Turenne comprit toute la cotiiée/ueiice de ce mou." ment; il partit, char-
Mélanges. \ \
«et la cavalerie de la droite bavaroise, la rom»
Sit, s'empara de son canon et de douze ëtenards; mais son infanterie, effrayée du grand nombre de bataillons qui marchaient k elle, lâcha pied sans presque rendre de combat. La cavalerie de Jean de Vert traversa alors le bois^ prit en flanc la cavalerie française qui s'épar* pilla, Turenne lui-raéme eut peine à se sauver; mais après avoir traversé un bois qui se trou- ▼aît deriëre sa ligne de bataille , il rencontra beureuiement quelques-uns de ses escadrons qui venaient d'arriver; il rallia sur cette réserve sa petite armée, et fit bonne contenance ; il ordonna k son infanterie de faire sa retraite sur Philippsboùrg, et avec tout ce qu'il put rai-' lier de sa cavalerie, il se dirigea sur la Uesse. II perdit , k cette bataille de Marienthal ou Mergentheim, 1,500 hommes de cavalerie, les cinq sixièmes de son infanterie, et toui ses canons. Arrivé dans la He^se, la landgrave, pour coovrir ses états, le rf^nforça de son armée, qu'elle mitsousison commandement. Quelques |ours après, le comte de Konigsmarck le joignit avec Tarmée suédoise. Huit jours après sa défaite, Turenne se trouva ainsi k la tête d'une nouvelle armée de 15,000 hommes, et était en état de rejeter en Franconie Merci, lorsqu'il reçut les ordres de la cour de ne rien entreprendre. Le prince de Condé était en marche avec 8,000 hommes pour prendte le commandement de l'armée.
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§. II
LeprincearrivaàSpiresurleRhiii, Tureniie repassa le SIein, et le joiç;iiîLdany cette ville, le 2 juillet. De son coié, Merci avaitété renlorcé d'une division autricliienne cotnmandée par le général Glein. Mais l'ai-mée française se trouvait encore beaucoup plus forte, f.e prince de Condé passa le JNecker, s'empara de Heilbronu et de Wiinpl'en. Merci se retira en toute liàle en t'ranconie. Après le passafçe du INecker, le cénéral suédois, croyant avoir à se ]>Iaindre de la hauteur du prince, quitta l'année avec ses troupes. Ce contre-temps ne l'arrêta pas ; il passa la Tauber,etniarchasurN'œrdIingen. Le2aoiît, les deux armées se côtoyèrent plusieurs heures dans la nuit, a portée de canon, sans s'être aperçues; mais au soleil levant elles se reconnurent et se canonèrent toute la journée sans s'aborder. Dans la nuit du 3 au 4, le prince de Condé se mit en marche |)our se porter sur Piœrdlinf^en, place fortifiéegardéepar les bourgeois. Il apprit que Merci, par une marche habile, l'avait prévenu, qu'il occupait une l'orle position en arrière de cette ville, la protégeant et couvrant Donau^verth. Il reconnut que sa,droile, composée d'Autrichiens, occupait le Weinberg et s*a])puyait a la Warnita; que son centre, qui était son corps de bataille, était à cent toises en arrière d'Allerheini qu'il occupait, et dont il avait crénelé le clocher et le cimetière ; (jue sa gauche, cojnmandée par Jean de Verl, occupait la colir.e et le chàleau d'Allerheini, et s'appuyait a l'Eger, ruisseau encaissé j que déjà Merci , selon l'usage , quoiqu'a peine ar-
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nwéj commençait a se. retrancher. Le prince plaça son armée en bataille, la gauche à la Wamitj^ formée par seize escadrons et six baiaill<»is hessois commandés par Turenne; son centre en face d'AUerheim, sous le comte de Marsin; et sa gauche, com]>osée de dix escadrons et cpiatre bataillons, sous le maréchal de Grammont, appuyant k l'Eger, et ajant en deuxième ligne une réserve de six escadrons et de quatre bataillons, sous les ordres du che- Talier de Chabot. Son armée était forte de 17,000 hommes, Tannée bavaroise de 14,000; \e nombre des canons était a peu près le même des deux côtés . A trois heures aj>rès midi Condé, maigre la bonne position qu'occupait l'ennemi, ordonna au comte de Marsin, avec l'infanterie, de se porter au village d'Allerheim. L'infanterie bavaroise y soutint un combat terrible; toute rinfanterie du prince de Condé y fut succèssivement engagée. Il ne féussit pas. £n vain se précipita- t-il au fort de la mêlée, son habit ftit crible de balles; le comte de Marsin fiit giièvement blessé; toute l'infanterie française fut tuée , blessée ' ou dispersée , mais Merci ftit frappé a mort par. un coup de mousquet. Jean de Vert, qui commandait la gauche, se trouvait opposé au duc de Grammont: la cavalerie française se battit mal, elle fut enfoncée; la maréchal fut fait prisonnier . La réserve du chevalier de Chabot ne tint pas davantage: Jean de Vert la [culbuta; plusieurs de ses escadrons entrèrent dans le camp des ba|;ages et y mirent le désordre; la bataille paraissait perdue sans ressources. Le prince, desespéré, n'ayant plus ni centre, ni droite/ se porta à sa gauche oii
était Tureniie: tous deux marclièrent sur l'aile droite de l'enneini, où coitunandait le {général autrichien Gtein, l'erilbiK-trenl, firentce gênér»l prisonnier, «t s'eni])arèrent de la batterie dtt Weinberpet de loute la position. Turennes'aj^K procha, ])Hr un chanf^einent de front, la gauclw en avant de la batterie du cenire, et se trouva toucher par la droite a AUerlieini, toujours occupé en force par l'infanterie bavaroise. Jean de Vert, instruit de ce qui se passait, rétrograda pour arrêter Tureiuie, mais il lit la faute de rétrograder par son même terrain et en reprenant d'abord sa position, puis fit un changement de front, la droite «n arrière, et inarcna contre Turenue. La victoire était encore aux Bavarois, lorsqu'à la nuit l'infanterie qui occupait le village d'AUerheini a^ant eu connaissance de la mort de son général en chef, le c«mte de Merci, se croyant cernée par Turenne,
et igi'oraiit la position qu'avait reprise Jean de Vert, eu la simplicité de capituler. Cette résolution inattendue donna la vicloire aux
Français. Le vaincu se trouva vainqueur. Jean de Vert, le seul général qui restât a l'arméa ennemie, voyant que sa gauche et son centre avaient disparu, fit sa retraite sur Donauwerth, où il passa le Danube, abandonnant toute son ai'tillerie, hormis quatre canons. Turenne le »uîvit jusqu'au llenve. A quelques jours de la, le général Glein fut échangé contre le maréchal de Grainmonl . Le lendemain de la bataille, Nœrdlingen capitula. L'armée prît huit jour*. d« repos pour réparer ses pertes.
Alélangcs- i j
Le prince élant (oinTié malade, quitta l'ar* inée el »e rendît a Philip|)sî)ourg. Turenne et Grainiuont coiiunandèieiit, et laramenèrtiit en îoiube camper a H;JIe. Cependant l'archiduc Leopold était part! de Hongrie avec 5,000 cheaux, avait ]">as5é le Daiiiib* et joint Jean de rm. D«rj»uis ia bataille de Nœrdlingen, Tai-ni^ ^■""ini^ist n'3V:iît re<;u aucun renfort , elle avait tdu beaucoup plus que l'enneini. Turenne, lutniît fie la joiiclïon de l'archiduc , repassa e Aecirr a la nage, chaque cavalier av'ant un ■nkissin en crmipe, et se porta sur PhîlîppstPUTg; mais il fut vivement suiVi par t'arcni- ^jc, et coniiite il n'avait, pas de pont pour _ passe le ïUiin, il se plaça entre cette place il V fleuve, et se retrancha. Lorsque le pont fut tait, les bagages de l'armée du maréchal tle Gnuiunont repassèrent sur la rive gauche. Tulïiuie, avec 1 armée weyiniirienne, resta dans ion catnp. L'archiduc reprit Kœrdlînçen et sucet<îiventent toutes les places qu'a^aleul prises s Fiint^ais; il ne leur resta plusen Allemagne îieul pouce de terre. Quelques semaines après, &e porta en Bohême, où l'appelaient les aftires intérieures Je ce royaume. Turenne rc- «î*a alors le Rhin tranquillement, et quoique B fut en iioteinbre, il lit une marche de <|uainle lirues, a'eni]>aradeTrè\eâ, ety réinstalla 'électeur qui en était chassé depuis douxe I construisit nu réduit sur le pont de Trè 'laissa 500 hommes, et entra dans ses ai En d'hiver. Ce ne fut qu'en février —■ ndU à la cour».
4' Observation. — Tureiine ayant resserr^ ses cantonnements a trois lieues autour de soT^ quartier-général, sa position était sans dangers, ce n'est donc pas a cela qu'il faut attribuer 11 perte de la bataille de JVlarienthjl. Il n'était^ pas nécessaire sans doute d'entrer en quartienj de rafi-aicbissementdansunpays aussi riche etj où il était si Facile de réunir de grands magav sins. Mais sa véritable faute fut le point de ralfl liement qu'ildonna à son armée; ce n'était puH Krbstliausen qu'il devait désigner, puisque ce village était placé aux avant-postes par où l'ennetni venait, mais Mcrgentneiin, derrière la Tauber; Ta l'armée eût été réunie quatre heures ■ plus tôt, Merci y eût ti"ouvé l'armée française couverte par la rivit;re et en position. C'est un , des principes les plus importants de la guerre que Von viole rarement impunément, rassetn-
'bler ses cantonnements sur le point le plus éloigne' et le plus à fabri de l'ennemi.
b' Observation. — Le prince de Condéa eu. tort d'attaquer, a îiurdlingen. Merci dans soU camp, avec une armée presque en totalité composée de cavalerie et ayant si peud'arlitleriet î'attaque'du villaged'AUerheim étaitune grande aifaire. Si l'armée de Condé était supérieure en cavalerie , les deux armées étaient égales en infanterie, et les ailes de Merci étaient fortement appuyées. Il n'estpas extraordinaire que sans obusiers et ayant si peu d'artillerie, Condé ait échoué dans toutes ses atlaquuE contre A 1lerheim , soiUenu a cent toises par la litine de '
h.itailh, et dont les maisons étavent crénelées,
■Btg que l'eglîse et le cimetière, et défendu jiir une infanterie supérieure, non -seulement o) nombre , mais en qualité. Sans la mort de Merci, le ctiamp de bataille serait resté auxBa> Tirois et la retraite de l'armée du prince de Omdé, au travers des Alpes wiirtenbergeoises, lui eût été bien funeste.
. 2° Malgré la mort de Merci , ta victoire eût I encore été aux Ba\arois, si Jean de Vert, re- Tenanl de la poursuite de l'aile droite françùae, se fiit porté contre Turenne, non en reprenant d'abord sa première position et parcourant ainsi les deux calés du triangle, niais en traversant diagonalement ta pleine, laissant AUerbeim 'a sa droite, et tombant sur les derrières de la cavalerie weymai'ienne qui, alors, "'^ait encore aux prises avec la troupe autrïliHane de Glein, il eût réussi; il manqua audace. Le crochet qu'il fit ne retarda son Boavement que d'une demi-heure, mais tel est le sort des batailles, qu'elles dépendent Ktuvent du plus petit accident.
3** Malgré la mort du comte de Merci et circonspection de Jean de Vert, la victoire »tait encore aux Bavarois, si l'infanterie, «tée et victorieuse au inllace d'Allerheim, [l'eOt pas capitulé. La capitulation qu'elle a ■ceptée ou proposée est une nouvelle preuve ii'un corjM de troupes en ligne ne doit jais capitider pendant les batailles. Le sort „ cette bataille a tenu au faux principe qu'ont en général les troupes allemandes, qu'une fois cernées elles peuvent capituler, ' » assimilant mal a propos a la garnison d'une H|brtere»e, Si le code militaire ae Bavière eût
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, défendu une pareille conduite comme désho-
: iiprante , elle n'eût pas eu lieu et la victoire
., eût été aux Bavarois. Aucun souverain, aucun
.jpeu])le9 aucun général, ne peut avoir de ga-
..rantie ^il tolère que les officiers capitulent
.en plaine» et i>osent les armes par le résultat
d'un contract favorable aux indimdus des corps
. qui le contifactent, mais contraire a Tannée.
Cette conduite doit être proscrite, déclarée
ili&me et passible de la peine de ifiort. Les
généraux , les officiers , doivent étre^jdécimés,
un sur dix, les sous^officiers , un sur cinquante,
les soldats, un sur mille. Celui ou ceux qui
commandent de rendre les armes k Tennemi,
^ux qui obéissent sont également traîtres et
.di^es de la peine capitale.
4^ Condé a mérité la victoire par cette
, opiniâtreté ^' et cette rare intrépidité qui le
.distinpiait; car si elle ne lui a servi de rien
dans iattaqued'ÂUerbeim, c'est elle qui lui a
conseillé, après avoir j>erdu son centre et sa
droite , de recommencer le combat avec sa
gaUcJi^, la seule ti€in>e qui lui restât; car
c'est lui qui a dirige tous les mouvements
. de cette aile , et c'est k lui que la gloire doit
eii rester. Des observateurs d'un esprit ordi-
naire diront qu'il eût dû se sçrvir de l'aile
qui était encore intacte 2>our opérer sa retraite,
et ne pas hasarder son reste; mais avec de
^Is principes, un général est certain de man-
quer toutes les occasions de succès et d'être
constamment battu. Cest ainsi qu'ont rair
sonné le çoiute de Clermont a Crevelt, 1^
majréchal de Contades a Minden, le prince de
Soub'Se 4 Wilhelmsthal. La gloire et 1 honneur
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k^ armes est le premier devoir qu'un gêné- 1/ qui U> re bataille doit considérer, le salut L la conservation des hommes n^est que se. >ndaire; mais c'est aussi dans cette audace, uis cette opiniâtreté que se trouvent le sait et la consenation des hommes \ car quand ien tnéme le prince de Condé se Mt mis en ■traite avec le corps de Turenne , avant d'ar- Ter au Rhin il eût presque tout perdu. Cest insî que le maréchal de Contades, après Min- Len , perdit d^ms sa retraite , non-seuleiuent 'honneur des armes, mais plus de monde qu'il 'en eut perdu dans deux batailles. La conduite le Conde est donc a imiter. EUe est conforme L f esprit, auxrèffles et aux cœurs des guerriets ; 'il eut tort de livrer bataille dans la position [tt'occu|)ait Merci , il fit bien de ne jamais désîspérer tant qu'il lui restait des nraves aux inipeaux. Par cette conduite , il obtint et méita d'obtenir la victoire.
6» Observaiion, — Turenne avec son armée 'ut acculé sous PKilippsbourg par une armée ort nombreuse; il ne trouva pas de j^ont sur e Rhin, mais il profita du terrain entre le leuve et la place pour y établir son camp. Ce ioit être une leçon pour les ingénieurs, non- «ulement pour la construction des places fores, mais aussi pour la construction des têtes le pont; ils doivent laisser uij espace entre a place et la rivière ^ de nianière que sans *ntrer dans la i>lace , ce qui en compromettrait A sûreté, une armée puisse se ranger et se rallier entre la place et le pont. Cèst ce qui existe 1 Wittemberg sur l'Elbe, ce que le» ingénieurs ont négligé a Torgau. ce qui ne5cisie \^9A^
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Cassel, vis 'a vis Mayeiice; une armée qui 3e< retire sur Mayence , étant jjoursuivie est néces-. saireinent coniprotiiîse, puisqu'il lui faut plusieurs jours pour passer le pont, et que reuceiiite de Cassel est trop petite pour qu'elle, puisse y rester sans l'encombrer. Il eût falliw laisser deux cents toises entre la place et \ff, Rhin ; l'on doit avoir ce soin dans toute construction de télé de pont devant les rivière* de cette importance. A Praga, sur la Vistule, dans la guerre de 1806, on n'eut point égard à ce principe; on eut tort quoiqu'on eût établi de fortes redoutes en avant, foriuaiit un grand camp i-etranché. Dans la même campa^çne , les têtes de pont que les ingénieurs construisirent en avant dcMarienwerder étaient continguës k !a Vistule, et elles eussent été d'une l'aible res. source a l'armée, si elle eût été contrainte de repasser ce (leuvedanstineretraite. Lestêtesde
Sont, telles qu'elles sontprescrites et enseignées! ans les écoles, ne sont bonnes que devant de petites rivières où le défdé n'est pas long.
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CHAPITRE III
CA3IPAGNE DE 1646.
Inche de Torenne, deHajeAce à Wesel, et pour joindre Tannée suédoise; belle manoeuvre, pour déposter Tarchiduc de son camp, près Mem. -— Obsenrations.
Au mois d avril, Turenne réunit son armée k
par le général nal Mazarin lui envoya Tordre de rester sur
Ila rive gauche , parce que le duc de Bavière avait promis de ne point réunir son armée a edle de l'empereur, si les Français ne passaient pat I0 Rhin; ce prince ne tint pas compte de sa fttole: il joignit son armée k celle des impénaux: seunies, elles se portèrent sur Tarmée rnéimuè^tt celle de Turenne , qui ne put plus
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joindre leB Suédois parla route directe; indi. gné de la mauvaise foi du duc de Bavière , il partit de Mayence, descendit le Rhin jusqu'à Wesel où il le passa, et joignit, le 10 août, larmée de Wrangel a Giessen sur la Lahn. A son a])proche , l'ennemi se retira au camp de Friedberg;. inais sans rien changer a son plan. Turenne marcha par Aschaftenbourg avec 20,000 hommes, dont 10,000 chevaux et soixante canons , sur Donau werth , où il passa le Danube se porta sur le Lech, le passa le 22 sejïtembre, et cerna Augsbourg : les Suédois investirent Rain. Ce]>endant, ne voulant pas conduire» deux sièges k la fois, il joignit ses efforts k ceux du général Wrangel 2)our accélérer la chute de Rain , qui capitula après quinze jours de tranchée ouverte. Il revint alors sur Augs^. bourg, mais pendant ce temps 1 ,500 Bavarois s'étaient jetés dans cette place. L'archiduc, qui avait quitté son camp de Friedberg, s'était porté , par Fulde , Schweinfurth , Bamberg, Nuremberg et Straubîng, sur le Lech. Turenne renonça k l'espoir de prendre cette ville importante et se porta k I^auingen sur le Danube. L'archiduc cami>a entre Landsberg et Memmingens on était au commencement de novembre \ il résolut de l'attaquer, mais ayant reconnu que son camp était tro]) fortement posté , il ' marcha éur Landsberg , se saisit bardiment.du pont du Lech, dépôt où étaient les magasins de l'archiduc , ce qui obligea ée prince k évacuer son excellente position, k repasser le Leq^ et) toute hâte et k rentrer en Autriche pour y prendre ses quartiers d'hiver ; l'armée ba^ aroise bvvema eh Bavière. ^*
7* Obsetvation. — 1° La marche de Tu.
renne le long de la rive gauche du Rhin, {>endaDt quatre-vingts ligues, pour remonter par la rive droite, sans ordre de la cour, et àe son propre mouvement, est digne de lui.
2'' S» marche sur le Diuiube et le Lech, pour porl«r la |;uerie en Bavière, profitant ainsi des tVu»»es marches de l'arehiduc, est pleine d'audace et de sagesse.
.ï° Il fit une faute en s'amusant h assiéger Ram , au lieu de se saisir de suite d'Augshourg, (|\ii. alors, n'avait pas de garnison; les bourfttns se préparaient a lui remettre les clefs: i) était toujours tem])s de prendre Rain , et raf^iue il pouvait se passer de celte place. U rtil tort, de céder aux sollicitations du géitéral Wrangel, ce ipii permit a 1,600 Bavarois de se jrterdans Augsbourg, et à l'archiduc d'/ arriver avec son année.
4° Les manœuvres pour déposter l'archiduc (le son camp entre îlenuningen et Landsberg, tout pleines d'audace, de sagesse et de génie; ellea snni fécondes en grands résultats , les mitilaircâ les doivent étudier.
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CHAPITRE IV
Convention entre la France et la Bavière; rannée de Turennè , repasse le Rhin; rérolte des troupes wejmariennes. — Obserrations.
•Lie 14 mars 1647, la régente et le duc de Ba. vière signèrent une convention , ' par laquelle le prince s'engagea k rester neutre, k ne fournir aucun secours k l'empereur, k laisser entre' les mains des Français les places fortes dlTlm, Lauingen, Gundelfingen, Hochstètt et Donauwerth. Ces places de sùretë parurent nécessaires
Sour avoir une garantie contreles changements e dispositions de la cour de Munich. Abandonnée par les Bavarois, Tarmée impériale ne fut plus que de 11,000 hommes, dont 6,000 chevaux. L'armée française-weymarienne et suédoise était de 34,000 hommes , dont
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2CI1OOO de cavalerie. Tureime reçut Fordra de se iK>rter en Flandre avec son année. La cour de SainUGemiain avait en cela deux buts: se renforcer en Flandre, où elle 0'était aCEaiblie d'un fort détachement envoyé en Ca. talojme, où devait, cette campagne, commander le prince de Condé; empêcher que le puli protestant ne dominât outre mesure en illenia|;ne et n^V déstruisit entièrement le parti catholique. Le saint-siége s'était employé avec activité; il avait mis en jeu tous les ressorts secrets de sa politique. Turenne, qui était campé, représenta inutilement tous ks inconvénients attachés a un pareil moiî* vemènt. 1^ Si la France profitait de la supériorité ^'elle avait en Auema|^ne, elle contraindrait promptement la maison d'Autriche a la paix, et toute f influence «pie perdrait le parti catholique, par TafFaiblissement de cette maison, serait gagnée par la France, qui demeurerait toujours maîtresse d'arrêter les progrès des protestants. 2^ Les troupes weymanennes, composées d'Allemands et auxcpiels il était dû six mois de ftolde^ l>asse. raient difficilement le Rhin; on risquait de voir se d^rganiser cette i>etite armée a laquelle on devait les succès de Noerdlingen; et qui était ri précieuse par son courage et son inclination militaire. Mais dans les premiers jours de mai, Anne d'Autriche réitéra ses ordres par une lettre de sa main; ilfidlilt oh^. L'armée repassa le Rhin k Philippsbourg et arriva le 6 jum k Savème; c'était la dernière étape de l'Allemagne. Les officiers des
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troupes weymariennes se réunirent, et se présentèrent chex le maréchal pour lui demander leur solde. Il lui était impossible de ■ les satisfaire, cependant ils ne voulurent en- * tendre a aucune promesse , levèrent leur camp et repassèrent le Rhîn; il les suivit avec 5,000 hommes , les atleîfïnit au passage du Rhin, et délibéra s'il les chargerait; il préféra les moyens de douceur, leur laissa effectuer leur passage, et passant lui-même sur la' rive droite avec peu de monde, il se rendit^ au logement du comte de Rosen, leur chef, se logea chex lui et continua ses fonctions de général en chef comme si de rien n'était. Ï.e5 révoltés résolurent de descendre la rive droite; il nommèrent des déjiutés de leur confiance pour diriger leurs mouvements.
Arrivés a tttlingen dans le pays de Rade, Turenne fit venir dans la nuit lOO hommes^ de Philipjishourg, lit garotter Rosen et l'envoya U Philipps bourg. Les révoltés se divisèrent en deux partis: presipie tous les otficiers et sous-officiers et deux régiments entier se déclarèrent pourTurenne; les autres, au nombre de 1 ,500 , élurent des officiers, traversèrent le Decker et se dirigèrent sur la Tauber; il les suivit, les atteignit a Konigs. hoffen, les chargea, en tua 300, en ])rît 500; leurs débris se retirèrent sur le Mein; un grand nombre s'enrôlèrent dans l'année suédoise. Cette expédition teraiinée , il repassa le Rhin et se porta en toute hâte dans le pays de Luxembourg, où il arriva au commencement de septembre; il reçut l'ordrede- #* , ce (^ui décida l'arcUiduc a faire un
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drtichementde son armée de Flandre pour gàr<* kt le Luxembourg.
Le duc de Bavière viola sa parole; il joig- .ût son armée a Tarméç impériale, qui alors tut supérieure a Tannée suédoise , battit celleci , la chassa au-delà du Weser; arriva sur le Rhin et assiégea Worms : Turenne reçut Tordre de manœuvrer contre lui; dans les premiers iours de décembre, il fit lever le siège de NVoTms, et écrivit au duc de Bavière que,» nonobstant la convention dlJlm, il allait le traiter en ennemi.
S IL
8« Observation. — Les armées françaises ont toujours été jouées par ce5, petits princes du corps germanique. U aurait été plus utile a la France que TAlleniagne, outre l'Autriche et la Prusse , eût été partagée en trois autres monardiies assez puissantes pour défendre leur territoire, faire respecter la neutralité, et contenir Tambition de TAiitriche, de la Prusse et de la France même; car cette puis- 'sance que nous supposons bornée par le Khin et les Alpes ne peut avoir des intérêts \l démêler qu'en Italie. Si la péninsule est mo. narchique, le bôpheur de l'Europe voudrait
Îu'elle formât une seule monarchie , qui tiferirait Téquilibre entre TAutriche et laT^rance, et, sur m^r, entre la France et l'Angleterre. LÉuroi>e ne sera tranquille que lorsque' le» choses seront ainsi: les limites naturelles»
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CAMPAGNE BE IG48. ' J
Invaiioti de la Barière; combat de Zasmcrahauscn ( i6 mai); traité de paix signt à Miiiisler, dit traité de Westphalie (24 octobre). — Obscnutions.
Le 21 février 1648, Tiirenne passa le Rhin .: a Oppenheiin ]>our se joindre a l'armée suédoise; il avait 8,000 hommes, dont 4000 de cavalerie et 20 canons, indépendjimment des carniaoïis des places fortes du Danube, du Neckec et du nhin. I/armée impériale craipnit de se trouver entre deux feux; elle évacua toute la Hesse et se retira soua le canon d'Ingolstadt. Ainès avoir opéré cette jonction à Gelnhausen, près Hanau, le 23 mars, il se porU sur la RednitK; les généraux suédois voulaient entrer en Bohème, il s'y refusa; )tprès quelques jours d'incertitude, il tes déa h continuer avec lui sa marche sur Lau-
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iDf:en , où il pa^sa, le 15, le Danube avec .'.OOO chevaux d'avaiit-garde ; étant couvert \*ax des marais, il observa l'aniiée ennemiei elle n'était pas sur ses gardes; il fit avancer |:endanl la nuit son inianterie, et dans la matinée se porta en avant. Le {lénéral Melander, qui avait remplacé l'archiduc dans le commandement de ramiée impériale , se mit en retraite. Cependant Tureinie atteignit a Zusmersbausen soif arrière-garde commandée i>ar Montécuculî, le combat fut opiniâtre; Melander rétrograda pour secourir son ârrière-garde ; il fut tué; ses troupes évacucrent le champ de bataille et repassèrent ifn hâte le Lech. Turenne manœuvra sur le bas I.ech, le p3:iSa h Rain, et sans s'arrêter ni siège de cette place, se porta sur l'Iser * Freysing qu'il surj)rit ainsi ijue le pont, a cour de Bavière effrayée quitta sa capitale et se retira a Salzbourg. De Freysing, marcha sur l'Inn, tàta '^Vassfrbourg, le ■ouva fortement occupé, revint sur Millhdorf; , échoua dans tous ses efforts pour y jeter [i pont, tous les bateaux avaient été enlem; cependant il y séjourna trois semaine:» . mît a contribution la Bavière, qui fut raifïée avec l'animosilé qui caractérise les ^■uerres de religion. Cette conduite est reirochée a sa mémoire.
Piccolomini , qui était accouru de Flandre, __tinit une année \ Passauj ïi cette nouvelle, Turenne revint sur l'Iser; les deux armée» iTobservèrent pendant trente jours sans qu'il e |*t9sàt rien d'important. Mais pendant ce ttujfSp le /général suédois /fonipniark , qui
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après le passade cTii Lech, s'était porté en liobéme, eut des succès et prit PrapUe, ce qui obli^eii Piccoloiiiinî a faire un di.'tachement pour la défense de ce royaume.
Turennne ne voulut jtas hiverner dans un pays si éloigné, auivani l'usage de ce temps, lise rappi-oclia de la France, repassa le Lech le lO octobre a Landsberg, et le 15, le Danube il Donauwerth. Le 24 octobre, la |«ùx fut sipiée k JUunster; c'est le faineuK traité de Westphalîe qui établit pour un ciècle le droit publie de l'Europe. Peu après l'armée française se raj)procha du Rhin et les ^édots de r£Lbe.
%. II
9* Observation. — Il n'y a d'autre événement militaire dans cette campagne que le combat de Zilsmershausen. ïurenne est le premier général français, qui ait planté le» couleurs nationales sur les bords de l'Inn. Dans cette cain])agne et dans celle de 1G46, il parcourut l'Allemagne en tous sens, avec une mobilité et une hardiesse qui contrastent avec la manière dont la puerre s'est faite depuis; cela tenait "a son habileté et aux bons priricipes de guerre de cette école, ainsi qu'au grand nombre de partisans et d'eliiés qu'il trouvait partout. L'Allemagne était alors divi. aée en deux [tartis, les catholiques, et les réformés que la France appujr'ait pour humilier la maison d'Autriche qui était a la tête des catholiques.
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CHAPITBfî VI.
CAMPAGNES de 1649, 1650, 1651.
1649. Torenne te déclare contre le roi; il est abaa^ donné par ses troupes; paix de Rael; il est centpris dans le pardon de la régente , et reyient â la coor. — ]65o. Nouveaux troubles; il lèye de n6u* Tean Fétendard de la réyolte; il traite ayec rÉspagne, et commande Tarmée espagnole. — BatuJDê de Retliel (i5 décembre). — i65i. Élargissement des princes ; Mazarin quitte la France ; Turenne quitte les rangs des ennemis et revient à la cour* — Observations.
S. 1er.
i-^£ traité de Munster ou de Weatphalie avait rétabli la paix en Allemagne, mais la guerre continuait avec TEapagne: Ton se battait/ en Flandre, en Catalogne; la guerre civile éclata en France; la régente qtàtta Paris et réunit une
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année, dont elle con&a le commandement au prince de Condé, il cerna la capitale; le prince de Conti et Ita ducs de Lonpue^nlle et de iieaufort commandaient l'armée parisienne; lu coadjuteur, le duc d'IiUjteuf, le duc de Bouil. Ion et un grand nombre de seigneurs , tenaient pour la Fvoiide. Le maréchal de Turenne, influencé par son] frère aine, le duc de Bouillon, trahît la cour et l'obéissance «jn'il, lui devait, réunit les officiers de son année, et les haranpia i>our leur faire prendre part j a la rébellion; il en obtint la )u-omesse, el J lit un manit'fste contre la régente, elle quif l'avait successivement éleié a tous les grade^ militaires; c'est d'elle qu'il avait le bâton del maréchal de France et le commandement dn l'armée a la tète de latfuelle il se trouvaifl en ce moment. Anne d'Autriche le déclarn criminel de lèse-majesté, elle écrivit une cîr-fl culaire a tous les officiers et commandantaï de place pour leur défendre de lui obéir. I<es troupes franraises restèrent lidèles a leur ' gouvernement, elles abandonnèrent Turenne ' <[ui fut contraint de se réfugier en Hollande avec (luehjues amis. Autant la nouvelle do la déclaration de ce maréchal pour la Fronde et de sa marche sur Paris avec son armée, avait causé de joie dans cette capitale, autant l'annonce de sa fuite en Hollande, y causa d'alarme et de consternation ; Ja paix dc^ Ruel, conclue quelques mois ajirès rameni Turenne a la cour, La régente l'avait cou* jiris dans le pardon général.
Métangçs.
§. II
Dans l'hiver de 1650, de nouveaux trouble» éclatèrent; le pniice de Coudé, le duc de Beaulort et le duc de Longucville i'urent arrêtés pai' ordre de la régente et renfermés dana le Donjon de Yincennes. Turenne avec l« duchesse de Loucueville se retira a Stenar,
i'Uce «jui ai>i>artenait a M. le prince, et leva 'étendard de la révolte. Plusieurs princes et imncesses de la maison de Condé, le duc de hoailion, le duc de Larochefoucault, se réfugièrent a Bordeaux et firent prendre les armes a cette grande ville. Turenne conclut, le W avril, un traité avec la cour d'Espagne, ijui stipula qu'elle lui fournirait deux cent nulle écus pour la levée des troupes, trois cent mille pour leur entretien et soixante mille par an pour être partagés entre lui, la duchesse de Longueville.et leurs principaux adhérents; (jue de plus elle mettrait sous ses ordres âiflOO Espagnols, dont 5,000 de cavalerie et Fournirait les garnisons des places fortes de la frontière qu'on prendrait; mais que les rai-nisons des places prises, dans l'intérieur du rovaunie, seraient fournies par l'armée du loarcclial de Turenne.
En conséquence de ce ti-aité, vers le milieu de juin 1650, Turenne parut devant le Catelet U la tête de 18,000 nommes; après trois jours de siège, cette place capitula; il mit le sit'ge devant Guise qu'il prit également. L'archiduc vint de Bruxelles se mettre 'a la. léte de l'armée esj)aguole; Turenne C. rMne V.
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eotnin»ii(lH ]>lut quVi) second. Au comnienceiricut d'août, l'armée espagnole passa l'Oise,. Tiirt-iine voulait la conduiie à Paris; les [généraux espagnols furent [dus circonspects. Le niaréclial du Plessîs-Praslin, commandant l'armée royale, était campé a Marli. L'archiduc s'emu^ira de Hliélel de Cliàteau-Porcien et de Neufchâtel; mais, ayant refusé d'aller outre, Turenne k la tête de 4,000 hommes , passa l'Aisne, battit le inanjuis d'Hocquincourt qui était a Fismes avec dix régiments de cavalerie, couvert par la Vesle , lui lit 500 prisonniers et le jeta sur Sotssons; il avait projeté de se ]»orter sur Vincennes pour délivrer les princes; mais ayant a]mri3 qu'ils avaient été trarstéiés au cnâteau de Marcoussi sur la route d'Orléans, il renonça a cet espoir et rejoignit l'armée espagnole près de S'eufchâtel. Sur la fin de «eptembre, cette année investit Mouxon qui se rendit au milieu de novembre , d'oii elle alla prendre ses quartiers d'hiver en Flandre. Turenne resta sur la t'rontiirre de l'Aisne avec 8,000 hoimiiss.
». III
La cour s'était portée devant liordeauv, et le 8 octobre elle eu avait re(;u les clets; aussitôt son retour ïi Paris, la régente donna l'ordre au inaréchal du Plessis-Praslin d'entrer en campagne avec 16,000 hommes et de metti'e le siège devant Rhétel; il l'investit le !> décembre. Turenne y avait laissé J, 800 hommes; mais les travaux du siège furent poussés areL une telle vi|;ueur, <[ue la place capî-
tula en |wu tle jours; rcpemliint Turenne avait ({uitLe k'S bords de la Meuse pour accourir à son secours; il arriva, tu quatre jours lie marche, le 15 décemljre, une heure avant le coucher du soleil, devant Rhétel, U apprit ({ue la place venait de capituler. Le lendemain il battît en retraite, il lit quatre lieues et gapta la vallée du Bour{ï, Le maréchal du l'ïessis marcha toute la nuit du 14 au lô sur Juni-ville, it y eut connaissance que Turenne était a trois lieues de lui; il se remit aussitôt en marche; les deux années se iroutèrcnt en présence le 15 a trois heures du matin. Tmenne sortit de la vallée et
f;apia les hauteurs de gauche; l'armée du roi «suivit parallèlcmenl sur les collines de droite; .les deux années marchèrent ainsi deux heu-
Tuxenne nu voulait pas comhattre , le
échnl du Plessis était au contraire impatient d'en venir aux mains; voyant qu'il était midi et que attalt ennemi s'on lui échapi>er, il descendit dans la vallée entre le bourg de Saint-Etienne et celui de Sonipv, au lieu nommé le Chanip-Bianr. Les deux ar-
tmées se rangèrent en bataille: le lieutenant^ général marquis d'HocquIncourt commandait itf gauche de l'année royale, le général Rose» Recentre, et le marquis Ville<(uier la droite. Le 'lieutenant - (ïénéral Lafauge commandait la droite de l'armée de ïurenne, le comte de Li- KnevîUe la gauche, les marquis de Duras, de L Beauvau, de Boutteville et de Monlausicr, le centre. Les lorceBdumaréclialduPlessisétaient doubles, maiâTurenne, s'étantapcr*;u ipie toute
lesui'
ÎS
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l'infunlerie royale n'était pas arrivée, descendit dans La vallée a la rencontre du maréchal ; sa gauclie, a la tête de laquelle Uinarclia, char. pea la droite Iraiiçaise, les deux ailes se trouvèreiit mêlées, le succès était incertain; maïs la di'oite espapnole, commandée par le lieutenant-pénéral Lataufïe, futenfoncée par le marquis li'Hocquincourl, qui, après l'avoir rompu entièrement et fait Lalau^e prisonnier , se port* contre l'aile que .commandait Turenne, la chargea pendant qu'elle combattait encore aveq la droite fran»;aise, et après un combat long et meurtrier décida la victoire. Les Espagnols entourés de tous cotés, lâchèrent pied; 'furenne se trouva seul avec le lieutenant de ses gardes, au milieu des escadrons français; cependant il parvint a s'échapper, gagna d'abord Montmédi, puis Baivle- Duc . où il rallia les débris de son armée ; 1,200 hommes étaient restés sur le champ de bataille, il réunit à peine un quart de ses troupes.
s. IV.
pendant l'hiver de 1651, les négociations' eurent lieu pour la paix; les princes sortirent de prison le l5 février, i^îazarin ([uitta le royaume, et le parlement rendit un arrêt, qui le déclarait perturbateur du repos public et le bannissait. Turenne s'entremît auprès des Espagnols pour les engager a la paix, il ne put y réussir. Dans les premiers jours de mai, ayant reçu des lettres qui l'assuraient de son pardon, "revint a la cour. Pendant toute l'année 1651,,
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de nouvelles intrigues se formèrent à Paris; le prince de Comlé c(iiitta la coui", se rendit daiis son gouvernement de Guitrune, et recommen<,a la guerfe; Turenne refusa de prendre iiarti contre le roi et lui resta lidèle. Maxartn 'Quitta Colofine et les bords du Rhin, et revint .1 la cour. Le niaréclial d'Hocquincourt commanda l'armée royale contre le 2>rince de Coudé; c« ne fut cjue dans le commencement de Itiiïi que Turenne fut investi jmr le roi du Clin) mandement de l'armée y. conjointement avec Je maréchal d'Hoci^uincourt.
10* Obsercat/on. — 1*' La conduite de Tureniie dans cette circonstance est |>eu honorable ; sujet du roi, il ne devait pas prendre les armes contre son maitre; ta raison de la minorité ne pouvait en être une , il a\ait reconnu la récente; depuis nombre d'aimées il commandait ses armées; il était comblé deses bienfaits; en urtnant jKirti pour la Fronde, il suivit l'impultion du chei" de sa maison, le duc de Bouillon son fri.re, et sous ce point de vue, il pourrait être excusable; dans ce cas, il fallait qu'il quittât le commandement de l'armée que lui avait confié la régente, et que ce fût comme particulier qu'il allât se ranger sous les drapeaux deUFronde. Mais pratiquerson armée, c'est une infidélité qui ne peut être justifiée ni par les principes de la morale, ni par les ré- ^lemeols niilitaices ; il en fut cruellenMp*~ puni, puisque ses soldats l'aijandoiinèrerf^
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" reslèrent fidèles a la voix du devoir et à leur serinent.
|, 2* Après la paix de Ruel , Turenne prit
I de nouveau parli conlie la cour; alors il n'était pas pinjiloye, il suivit les conseils et les impulsions du cheP de sa maison et linfluence qu'exerçait sur lui la duchesse de Lonffueville : il se retira à Stenay et se déclara pour les princes que la cour tenait opprimés et en prison. Il y a cette fois dans la conduite de Turenne quelques circonstances at» ténuantes; mais quelques mois après, il est obligé de traiter avec les ennemis de la
' France , de se mettre a la tête des armées espagnole» pour les aider h prendre les pla-
a ces frontières et a ravager le sol de sa patrie. C« grand crime est réprouvé par les"
I principes de la religion , de la morale et de
I l'honneur. Rien ne peut excuser un général de profiter des lumières acquises au service de sa patrie pour la combattre et eq livrer les boulevards aux nations étrangères.
11« Observation. — 1° A la bataille de Rhétel , il engagea mal h propos le combat; aussitôt qu'il eut connaissance de la reddition de Rhétel, son but étant manqué, il devait faire sa retraite, il devait faire au moins sept lieues dans la journée ; il n'eût pas alors été atteint par l'armée française , il n'eût pas été contiaînt de recevoir le combat contre une armée supérieure ; il ne fit que quatre lieues.
2° Lorsque le maréchal du Plessis descendit iJaphàtte «Isq rangea en bikUiVW, Tvueuwb
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pouvait encore éviter la bataille en accélérant son mouvement.
Il ne forma aucune reserve derrière ses ailes , ce qui causa sa ruine ; une fois enfoncée, SSL cavalerie ne nut pas se rallier ; il se fût donné plus dé chances ^e succès en adoptant un ordre moins étendu.
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CHAPITRE Vil
Opérations et manoeuvres de Farmée du roi , sous les
ordres des maréchaux de Tarenne et dHocqnin-
court; combat de Bléneau (7 ayril). — Opérations
^de 1 armée du roi, commandée par le maréchal
de Turenne seul; siège d*£tampes; armistice ac-
. Gofdé an duc de Lorraine. — Bataille du faubourg 8aint-Ântoine (3 juillet). *— Camp de ' VilIeneuTe- Saint-Georges ; la cour rentre â Paris. — Obseryations»
•L'A cour séjourte une partie de Thiver en Eoitou et en Anjou , pour pacifier ces provinces. Le -maréchal dllocouincourt , commandait son armée : le cardinal en forma une nouvelle avec dea troupes venues de Champagne, et en confia la commandement au
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maréclud de Turenne, qui dût agir de concert arec Varmée du maréchal dHocquincourt. Les ieux armées réunies étaient peu considérables ; elles avaient à peine 9,000 hommes, la plus grande partie dé cavalerie; mais la cour craignait de se mettre a la discrétion d'un seul «léral. Elle remonta la Loire , pour s approitt de Paris; toutes les villes riveraines lui ouvrirent leurs portes, la l'exception d'Orléans ; elle s'établit k Gien; pour se rendre dans cette ville, elle avait longé la Loire, et couché à Sully. L'armée de la Fronde, forte de 14,000 hommes, commandée par le duc de Beaufort» éUît cantonnée entre Montargis et la Loire; ce général ayant eu connaissance de la marche de la cour , médita de Tenleyer, et envoya k JaigeaUy le lieutenant -général Sirot, avec
Satre régiments, pour s'assurer du pont de la ire. De son côte, Turenne, inquiet des dan-, gers que pouvait courir la cour aux approdies du fleuve, se porta k Jargeau; il s'y len» oontra avec les troupes de Sîrot, au moment même où elles y entraient: quoiqu'il n'eut que 200 hommes; il paya d'audace une partie de la journée, jusqu'au soir, que son armée arriva. Ce combat, par lui-même insignifiant, fut d'un grand effet sur la régente. Le lîeutenantr cénéral Sirot fut tué. Les armées royales passèrent la Loire ; elles se cantonnèrent k Bnare et k Bléneau. On était en avril , les fourrages étaient rares , la dislocation de l'armée fut opérée.
Le prince de Condé était en Guienne ; il lûssa le commandement et la direction d< tûres de son parii dans oé i
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prince de Conti; il partit ii franc étrier, avec un petit nombre Je ses officiers, et après avoir couru uiilie dangei's, il arriva au camp de Lorris, près Montargis, itiarclia le lendemain, sur cette ville, s'en empara, retourna sur la champ contre les cantonnements du maréchal d'Hoctpiincourt, enleva plusieurs quartiers de dragons, qui étaient cantonnés sur le canal, réunit son infanterie dans liléncau, rallia tout ce qu'il put de sa cavalerie, et lit sa retraite sur Saiiil-Fargeau. Turenne, a la première nouvelle qu'il en eut, reunit ses cantonnements, se porta avecson infanterie surBléneau; pendant cette marclie de nuit, son année et celle de Oondé se côtoyèrent en iiiarcliaiit en sens inverse, et sans s'apercevoir; au jour elles se découvrirent au bruit des clairons et des tambour;^. L'armée d« Turenne n'était que de 4.000 hommes; comment tenir en échec une armée triple, «t commandée par Condé ? Il prit ta position de l'étang de la Bousinière; c'était un délits, formé par l'elang, sut* ta f^auche, et par un bols sur la droite; il ]>Ia^'a ses troupes derrière ce détilé, étahtll une forte batterie pour battre au milieu, ne lïtpointoccuper lehoisparsoninfan-fn terie, pour ne pas s'exposer a être enga{:;é maigre lui, et passa le défdé avec siK escadrons. Aus-> Filôt que l'armée de Condé s'approcha, il repassa le déiilé;"ce prince, fort étonné de rencontrer l'armée royale en position, se déploya el s'empaj'a du bois ; cependant il parut inilé: cis; enfin, il entra dans le délilé. l.e vicomte, alors Ut volte-face avec sa cavalerie, culbuta la tète de la colonne ennemie, a\ant qu'elle p\H se déployer. Au moment même, il déniasqmt'
' ■« (isll«rï
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SB hatteric (jui porta le desordre dans les rangs de Condé i il rt- passa le déKle, et prit position ; il avait marclié toute la nuit. Itans la soiréf, le maréchal d'Hocquincourt rejoif^iiit Turenne, I *vec tout ce (|u'il avait sauvé et rallié de son L armée. Malgré cette, jonction, et l'arrivée de quelques reiilorts envoyés de Gien, l'année royale était encore inférieures mais la disprt». porlîon n'était plus la même. , Peu de jours après, le prince de Condé retourna a Paris, où l appelaient les affaires de son parti; il laissa son année sous les ordres de Tavannes.
Z^cour se rendit, quelques semaines après, )l Saint-Germain, sur la rive droite de la Seine,
Èw Auxerre, Sens, Fontainebleau et Melun; ■3 deux maréchaux firent une marL-he de qua- ;le lieues pour la couvrir ; ils campèrent successivement a la Ferté-Aleps, à Chartres. I/opinton du maréchal était qu'elle osât et enti-àl l'wuia Paris; maïs Maïiarin craignit pour sa nersonne, et s'y opposa. L'armée du prince de 'toiidé était concentrée îi Ëtampes, pendant ique ce prince était à Paris. Sur ces enlrefai- ■tes. Mademoiselle traversa tes deux armées iiour se rendre d'Orléans h Paris; Turenne *'Tonlut profiter de l'occasion pour surprendre l'ennemi: il ne réussit pas entièrement; cejiep- ■ dant il détit plusieurs régiments, fit un grand nombre de prisonniers, et obtint un avantage qui eût été plus important, sans les fausses manœuvres d'Hocnuincourl; le cardinal le sentit, il envoya en Flandres ce général, sous le prétexte que les Espagnols faisaient des mouvements, et confia toute l'armée a Tiirenne.
Les esprits étaient fort divisés a Paris^ et le partir des mécontents avait une grande conliance dans l'armée qui était k Ëta^npes : pour la décréditer et ]>our lui ôter l'honneur des armes, la récente ordonna le siège de cette ville: Turenne l'investit , n'ayant «poiiit d'armée a redouter en campagne; il ne fit pas de lignes de circonvallation , mais il établit des lignes de contrevallation à portée de fusil de la place ; il se flattait que le défaut de vivres lui en rendrait promptement raison , lorsqu'il apprit que le duc de Lorraine entrait en Champagne , qu'il marchait sur la capitale , qu'il était d'intelligence avec les Froncteurs, et que ' 80Ï1 but principal était de faire lever le siège d'Étampes; il résolut alors de brusquer l'attacpie, et donna plusieurs assauts qui n'eurent point un succès complet. Il était tellement délA>urvu des objets nécessaires, que 1^ cour fut obligée de lui envoyer ses chevaux pour le service de l'armée. Ayant appris que le duc de Lorraine était arriv^ k Charenton, et se dis. posait à passer la Seine ; il ne perdit pas un moment, leva le ^ siège, se porta siir.Corbeil; les chevaux de la cour furent employés pour traîner l'artillerie des batteries qu'il évacua; il traversa la foret de Sénars , passa la petite rivière dTères, a Brunoy, fit une marche de nuit autour de Gros-Bois, et arriva, a la pointe du jour, sur le camp du duc de Lorraine qui appuyait sa gauche a Villeneuve-Saint-Georges et sa droite aux premiers bois de la Grange, et
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s'était com^ert de six redoutes qu'il avait élevées et palissadées dans la nuit ; son armée était de 10,000 hommes. Turenne établit son camp* vis a vis Yilleneuve-Saint-Geoi^es.
Le principal engagement qu'avait pris avec les Frondeurs le duc de Loraine, était de faire lever le siège d'Étampes; son Lut était rempli: ce prince n'avait plus d'états : la Lorraine était toute entière occupée par une armée du roi; il ne possédait plus que son armée qu'il ne voulait pas exposer à sa ruine dans un engagement sérieux. Il avait toujours dans son çamp^ des négociateurs deMaxarin; le prétendant d'Angleterre s'y rendit. Enfin, au moment où l'armée de Turenne n'était plus éloignée que d'une portée de canon; il signa V ultimatum , consentit k cesser sur-le-champ les hostilités, à livrer son pont sur la Seine et k quitter la France, sous
princes
l'autre côté de Villeneuve-Saint-Georges, et au lieu de l'armée de Lorraine, aperçut sur l'autre rivé l'armée du roL Si la jonction se fût faite avec le duc de Lorraine, la supériorité numérique des Frondeurs eût été telle, que la cour n'aurait plus eu d'autre parti a prendre, que celui de se retirer sur Ljon, ne pouvant compter sur la Bourgogne.
§• IIL
Condé accourut en toute hâte de Paris, se mit a la tête de sou armée; il la ramena entre >aint-Cloud et Surenne, gardant le pont de
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Saint-Cloud. Le premier juillet. Turenne passa la Marne k Meau::^ ,' se porta sur Epinay ; le maréchal de la Ferté le joignit: la cour s'établit a Saint-Denis. Il jeta un pont vis a vis Épinay, profitant d'une île formée par la Seine, afin de pouvoir attaquer Condé sur les deux rives; mais ce prince leva son camp, traversa le bois de Boulogne , et se présenta k la barrière de la Conférence. Les rarisiens ^lui refusèrent l'entrée de leur ville; il tourna les murailles. Turenne , cfui suivait son mouvement, marcha ^ur .la Chapelle; il arriva k temps pour charger Farrière-garde. L'intention de Condé 'était de se porter sur Charenton; mais, viveident poussé, il se jeta dans le faubourg Saint-Antoine, derrière les retranchements, que les bourgeois avaient construits autour de leur faubourg, i>our se mettre a l'abri des maraudeurs qui infestaient les en*virons de la capitale, et qui s*ai>pujaient d'un côté aux pieds des collines de Charonne, et de l'autre a la Seine ; ils avaient dix-huit cents toises de circuit. Ce faubourg formait une patte d'oie; les principales rues aboutissaient a la porte de la ville , sous la Bastille , dont le ca» non dominait tout le faubourg, et enfilait les trois débouchés; indépendamment de cela, des barricades furent élevées au milieu de ces trois rues, et le prince de Condé fit occuper et créneler les principales maisons, par des détachements d*infanterie. Turenne attaqua ce faubourg; il pénétra jiar trois points: la droite, sous les ordres du marquis de Saint-Megrin, entra par la rue de Charehton ; le centre, oii se trouvait le maréchal , s'empara de la barrière
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AiTroae; et la gauche, sous le marquis de Aif ailles, longea la rivière, se dirigeant sur Ja place d'armes. Les retranchements n'opposée RQt pas de rësistancQi; on se battit aux bar. lières: Saint-Megrîn s'empara de celle de Cha. loane, et mit en déroute les ts'ouj>es qui lui âaîenl opposées; sa cavalerie se lanya impru. demment dans la rue, et arriva jusqu à la place 4u marché; elle lut chassée par Condé, qui la hiCtit avec une cinquantaine d officiers d'élite. A II gauche , les troupes royales parvinrent jiBfua la barrière, elles s'emparèrent même au jardin de Rambouillet; mais les ducs de leaufort et de INemours s'avancèrent a la tête et la jeunesse de Paris, et les repoussèrent. Nafailles avait eu la précaution de faire occu|>er lolidement les têtes de rues, ce qui lui donna \t% moyens de conser% er la barrière. Turenne pénétra lui-même dans la principale rue; il arriraa Tabbaye Saint-Antoine, mais il fut repoussé parle prince, qui accourut k la tête de quelques officiers de sa maison, et le ramena jusque au - delà de la barrière. Peu d'instants après 9 Turenne rentre dans la rue avec des troupes fraîches. Un grand nombre de petits combats singuliers signalaient la bravoure dej deux partis, lorsque enfin le maréchal de la Ferté arriva avec l'artillerie: Turenne en pla^a aussitôt une batterie près de i'abbave Saint- Antoine, et en envoya également a l'attaijue de droite et a celle de gauche , profitant , d'ailleurs, de la grande supériorité de ses troupes, il enleva plusiers grosses maisons où s'étaur* crénelés les Frondeurs, cpii, se voyant fori de tous cotes, perdirent courage et se soli
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rent en désordre sur la place d'armes, en avaiï de la porte Saint-Antoine. Dana ce moment^ Mademoiselle apporta aux bourgeois, de ser* vice \\ cette porte, l'ordre de l'Ilôtel-de-Ville,* de l'ouvrir a l'armée d« Condé, qui, ranU* mée par cette heureuse nouvelle, rentra dans* l'aris avec assez d'ordre, et alla se camper et'" se pretrancher sur l'autre rive de la Seine, ^^ derrière la petite rivière des Gobelins. Auj« même moment, Mademoiselle fit tirer le canonii de la Bastille, ce qui empêcha l'armée du roii^ de poursuixTe, dans la capitale, l'ennmî vain-'»! eu ijui lui échappait. Ce combat fut fort opi- i niùtre ; l'animosilé était ^aiide de part «t ^ tl'autre; surtout parmi les oi'ticlers. La coure en avait été spectatrice des hauteus de Cba- »{ ronne, où elle s'était placée dès le malin. Dans ^ la nuit, elle retourna a Saint-Denis. ^
*. IV. j
(Quelques semaines après cette bataille, uneC armée de 20,000 Espagnols, auxquels s'étaiSf joint le duc de Lorraine, entra en Picardie, et marcha sur la capitale au secours de lii Fronde. A cette nouvelle l'alarme fut ex tréma h la cour qui était toujours a Saint- Denisfl elle courait le danger de se trouver entre l'aC^ mée espagnole et Paris. Kouen et Dijon i refusaient 'a la recevoir; il ne ])araissuit plu lui rester de ressource que de se réfugier 3 I,yon; mais Tureniie s'opposa fortement kc parti désespéré qui eût entraîné la perle d _ toutes les places de Picardie, donné une nou- ■ " ictiviLé à la guerre civile, et, accrédité la
db
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Fronde, dont les partisans diminuaient k Paris. En effet , après i entrée du prince dans cette capitale, des massacres avaient eu lieuk l'hâtelde-ville, ce qui avait accru le désir des habitants de voir se terminer la guerre civile et le roi revenir dans son palais. Turenne conseilla a la régente d'établir sa cour à Pontoise, où avec sa garde elle serait en sûreté; il parait d'ailleurs que les Frondeurs portaient de grands ménage* ments au séjour du roi. Le maréchal se porta avec 1 armée sur Compiègne, pour s'opposer k la marche de Tarmée espagnole qui était double de la sienne , nuds qui n'avait aucun intérêt k frapper des couns décisifs. En effet l'archiduc s'approcha de TÛise , eut quelques succès sur le duc d'Ëlbeuf , qui se laissa cerner avec 5 k 600 hommes; puis il retourna en Flandre, laissant le duc de Lorraine avec un détache* ment de l'armée espagnole , pour hiverner en Champagne. C^t orage ainsi Conjuré, Turenne se rapprocha de Paris , et campa a 60nesse, où il séjourna un mois. Il ne tarda pas k apprendre que le duc de Lorraine marchait de nouveau sur la capitale ; il marcha k sa renccmtre, et campa k Brie- Comte-Robert, oil, ayant pensé que le projet du duc de Lorraine était de se joindre a Villeneuve-Saint-Georges, k l'armée du prince de Condé , il s'y ]>orta en hâte , et arriva au moment où les fourriers de l'ennemi entraient pour marquer le logement de leur armée ; le duc de Lorraine, ayant ainsi manqué sa jonction k Villeneuve Saint-Georges, se porta sur Ablon , où, quelques jours après, il effectua sa jonction avec le prince de Condé. Turenne prit la position de Villeneuve-Saint* a Tome y. 4
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Georges, la gauclie appuyée au village, la droite aux bois de la Grange, le front couvert par le». »îx redoutes qu'avait fait construire, (quelque! mois avant, le duc de Lorraine, et qu'il réunti par des courtines. Il jeta deux ponts surlaSeiiifl et les couvrit par une honiie tête de ponlj^ Condé, sans profiter de l'avantage du noniLci qu'il avait acquis par sa jonction avec l'armé^ de Lorraine, prit position k Liineil et se retrancha a une portée de canon du cainp di| l'armée royale. Le duc de Lorraine cainpa "a Brie-Comle- Robert, tenant l'année du roi comme eiivelop|)ée; celle-ci ne pouvait paa tirer de vivres de la rive droite de la Seine} mais moyennant la possession de Corbeil et dtt Kl tête de pont, elle fourrageait sur la rive gau-1 ehe et se maintenait toujours dans labondauce. Enfin, au bout de six semaines, pendant les^ quelles il ne se passa rien d'important, les clio. tes parurent mûres dans Paris. Maxarin céda ^ l'orage, et se retira a Bouillon, ce qui concilia k la cour les esprits de la capitale : ils n'étaien^ plus retenus que par la pensée que Tiirenar était cerné dans son camp. La régente lui envoya en conséquence l'ordre d'en sortir pout l'accompagner dans son entrée dans sa capitale. Condé était tombé malade et s'eLait tait transporter a Paris. Turenae lit jeter quatorze ponts sur l'Yéres, la passa dans la soirée dû ô octobre, marcha sur(]orb^il, sur Chaumes,, passa la Marne a Meaux , et campa près de Sen'js. La cour quitta Meulan où elle s'était reiidue, alla a Saint - Germain , y séjourna quatst! jours, et fit son entrée a Paris, le 21 br», passant par Saint-CVouA <tX, Ve \ioa àut
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IIcNilocne. Le roî etail U ciieval; i! Uaversa le /aubourg Saiiit-Hciiorë. Toutes les villt-s Ju ro)auiue «uivirciil l'cxemiilede la capitale. Les dtUK. partis itu |)Hrlemeiit, celui de Pontoî^e, et L-<:luî resté à Fjii'is, se réunirent . la guerre civile fut terminée. Condé, avt-c l'ar/néd esjia- ^uole et celle de I-orraine, se retira en .Chani-
Iiagae; il continua a servir contre, sa patrie. milÛa XIV i'ut accueilli a Paris avec efillioutia&ine. Le duc d'Orlé^uiH, son onule, se relira "a Blois: le coadjutcur fut arrêté quelques mois ailles. Aussitôt t[ue Turenne vit le roi rétabli dans sa capitale, il en partit avec L'armée pour se porter en Cliampagne; il chassa Coniié et Tarmee ennemie du ro^'auine et as. fiét,tfa Bar>Ie-Duc; Maxarin se rendit a son camp. Depuis qu'il avait quitté le uoyaunie, il avait habita Sedan. La basse ville de Bar.le-Duc (ut euiportée d'assaut, la haute ville soutint douae jours le sié(^e. Le prince de Condé vint a\ec la cavalerie jusqu'à \ aubecourt; Ligiiy se -rendit dans le même temps au inaréclial de la Ferlé. Le maréchal voulait quon usaieVeiU Sainte-Menehould et Bëlhel ; rnai-<i on était dans le cceur de l'hiver, et autour de ces villes il n'y avait pas de quoi mettre l'arniée a couvert. Château -Porcien ouvrit jses portes après sept jours de siège; mais, pendant co temps, Condé prit Vervin», ce qui décida ïurenne a cou* linuer la campagne et a porter le siège devant cette ville qu'il reprit ; l'armée entra ensuite en quai'tier d'hiver en février; Le soldat, jiejiJant cette arrière - campagne , témoigna hautement son mécontente/lient contre le cardinal; Umanqttait de vlvrei, l'hiver était ti ès-froid ; il îu\.
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souvent réduit h manger de la chair de clieval et des trognons de choux, qu'il appelait le pain du cardinal.
12* observation — 1 ° Turenne avait prévenu le maréchal d'Hoc({uincourt que aea quartiers étaient exposés.
2° La manœuvre habile qu'il fit pour en im-
Soser à Condé et qui lui réussit, fut considérée ans le temps , comme le plus gi'and service qu'il pût rendre à la cour; en eifet, s'il s'en mt laissé imposer, eLle eùtété obligée de quitter Gieii, ce qui eût été d'une lâcheuse influence sur les affaires politiques; mais il est évident que le maréchal n'avait ]>as le projet de tenir sa position; si Condé se fût décidé a l'attaquer, il avait tout préparé pour sa retraite : c'est ceque prouve la pi-écaution qu'il prit de retirer tous les postes placés dans le hois, pour ne pat les exposer et se trouver engagé malgré lui; une fois qu'une affaire est commencée, elle s'engage graduellement. Il tint ses troupes réunies assez à portée du déKlé pour en rendre le passage dangereux au prince, assea près pour pouvoir lui faire du mal par le feu d'une batterie postée de manière a battre en plaine, dans la longueur du déiilé, mais asses éloignée pour que rien ne se trouvât compromis: cette circonstance ne paraît rien; cependant c'est ce rien qui est un des indices du génie de la guerre.
5° Cette manœuvre si délicate, exécutée avec tant d'habileté et tant de prudence, ne saurait cependant être recommandée. Tu renne, aussitôt qu'il eut réuni sa cavalerie, devait se retirer du ^'ifé de Saint-Fargeau pour Tcvenir ensuite en
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le maréchal dHocouincourt. Les règles de la guerre veulent quune division dune armée évite de se battre seule contre toute une armée qui a déjà obiemx des succès. Cestcourirle dan-
Ser de tout }>erdre sans ressources;, le prince e Condé avait plus de 12,000 hommes , Turenne n'en avait que 4,000. ^
4^ Le point de rassemblement des quartiers des deux armées , avait été indiqué trop près de Tannée ; c'était une faute : U faut ifue le point de réunion dune armée^ en cas de surprise, soit tow^urs désigné en arrière, de sorte que tous les cantonnements puissent y arriver avant Tennemi; dans cette position, il devait être daigné ^itre Briare et Saint-Faigeau.
13* Observation. — La marche de Turenne contre le prince de Lorraine avait toute espèce d'avantages.
1^ Il sortait lui-même d'embarras, puisqu'au camp d'Étampes , il se trouvait entre les deux années et qu'étant arrivé sous Gros-Bois, il lei^ avait dépassées toutes les deux.
2^ Il se ménagait la j)ossibilité de battre isolément le duc de Lorraine.
3^ Enfin, l'intérêt, le caractère et l'esprit de ce prince l'autorisaient a espérer qu'il lui ferait iacilemeut prendre le parti cpii conviendrait au roi, aussitôt qu'il le pourrait^ atteindre seul.
14® Observation. — Le séjour de Turenne au camp de Yill^neuve-Saint-Georges, pendant six semaines devant deux armées supérieures en force, est bien hasardeux ; quel motif a pu le porter a courir un tel danger? Son^camp n'était pas tellement fort qu'u ne piU être forcé, ce qui aurait entraîné la ruine de son armée
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et celle du parti de la cour. Sa |)08Îtion pan raissait telteiiient critique (qu'elle a retarde la souintBsion de Paris,
lâe Observalion. — 1 " Le prince de Condé dans cette camjia^tie n'a pas montré cette audace dont était animé le (général ii Friedhere; et a JNœrdliiif^en ; il ne devait pas s'çn laisser imposer uBléneau par des démonstrations; même réunies, les deux années royales étaient inférieures :i la sienne; il devait lui être démontré qu'il n'avait pasdevantlui des forces considérables; il se contenta d'un avantage insignifiant; il s'en tint aux préliminaires sans mettre son entreprise à fin. Avec un peu de son audace habituelle, il était yrhs d'oÎHenir les dernières faveurs; il méprisa de cueillir les fruits de sa combinaison et de la faute du maréclial d'Hocquincourt.
2° Après sa jonction avec le duc de Lorraine, ayant des forces si supérieures, on ne voit pas bien pourquoi il se contente de se retrancher sur lus hauteurs de Limeil, au lieu d'attaquer l'armée durci; il pouvait avoir autant de canons qu'il en voudrait étant aussi près de Paris, et un suceès décisif dans cette cicfîonstanca pouvait seul rétablir ses alfaîres et soutenir son parti dans la capitale; Coudé niofif/im ce jour-là d audace f
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chapitre; VIII
Torenn* empêche l'archiduc de passer TOist par ses narches et ses campeinents«— Obserrations. \
i-^A campagne précédente s'était terminée en février , 1 armée avait été envoyée en quartier d'hiver sur la Loire et dans le Poitou ; elle ne put entrer en campag;ne cette année que fort tard ; elle débuta par le siège de Rhétel, qui capitula, Te 8 juillet, après trois jours de tran^ chée ouverte.
Cependant une armée de 30|Û00 hommes était entrée en Picardie ; elle menaçait de sa
{porter dans le cœur du royaume, on n'avait k ui opposer que 16,000 hommes , dont 10,000 de cavalerie. Les esprits étaient fort agit Paris ; Bordeaux était en armes, et l'«{^ du prince de Condéde là capitale pouvait des conséquences funestes»
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Turennese porta a la rencontre de l'ennemi, le 18 juillet; il cam])ait a Kibeinont, ])i'és de la Fère, lorsque le roi et le cardinal se rendirent a son camp pour y tenir conseil sur les graves conjonctures où l'on se trouvait; plulieuva parties Eurentproposés: lesiiiis voulaient, que l'on jetât 6,000 lionmiea d'iul'anlerie et 1,000 decavalerie dans les placesdelafrontière; qu'avec 9,000 cavaliers et 1,000 laiiLissins d'élite l'on inquiétât la marche de l'ai-niée, enlevât les convois, men;içât ses communications j d'autres rejetaient bien loin l'ide'e d'afFaiblir l'armée et proposaient au contraire de prendre ■ position derrière l'Oise, d'en défendre le ]<a3sage, et, lorsqu'il serait forcé, de ceiitraliser sur Paris les réserves et les secours que pourraient oiFrir les dépôts et les pro\lnce8. Turenne n'approuva aucun de ces deux partis, l'un et l'autre avaient des inconvénients ; îl était impossible de défendre le passade d'une riviëre comme lOise, cependant quand l'emiemi l'aurait forcéj il se vanterait d'un succès, dont l'influence serait {grande sur le moral de l'armée et sur l'opinion de la capitale; Il pro-
Sosa, ce cjui fut adopté, de rester en corps 'année, ae côtoyer a quatre ou cinq lieues l'armée espagnole dans sa marclie, de faire un6 guerre de marches et de mouvements ; le soldat: n'aurait aucune raison de se croire inférieur k' l'ennemi, on consommerait ainsi la saison et,: tant que l'on éviterait tonte action, l'on serait enmesurede s'opijosera tout. Leroi retovirn; h la Fère. L'armée espaf^nole, cauipée à Font< Somme, leva son camp le 1" août; elle passa entre l'armée française et la Somme et se portai
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par Saint-Simon près de Ham, k Roye qu*elle «siégea; elle manœuvrait entre TOise et la Somme. Turenne quitta son camp de Ribemont, longea l'Oise, campa le 3 août a Fargnier, le 5 k Nojon 5 il y apprit qu'aprës deux jours de tranchëe ouverte , la petite ville de Roye qui^ D'ayant point de garnison, ^tait «défendue par les bourgeois, avait ouvert ses portes. Après la prise de cette ville, les Espagnols parurent incertains s'ils devaient se diriger sur leur gauche tu sur leur droite, sur l'Oise ou sur la Somme ; k première direction les approchait de Paris, k deuxième les en. éloignait. Ils prirent ce second parti ; ik remontèrent la Somme et campèrent kBray. L'armée du roi était a Eppeville, près de Ham, le 10, cmand elle apprit par une lettre interceptée quun convoi considérable partait de Cambrai pour le camp ennemi. Elle passa aussitôt la Somme a Uam, campa aMansncourt a ?a tête d'un ruisseau, qui se |ette dans USommea Mont-Saint-Quentin, près Péronne.
La cavalerie marcha au devant du convoi, qui instruit du mouvement des Français, rentra dans Cambrai. Le général ennemi ayant appris que l'infanterie française se trouvait ainsi isolée» marcha h elle pour profiter de cette circonitance, eljeta k cetefFetdes ponts sur la Somme qull passa. Mais Turenne , avec sa cavalerie, revint a son eamp de Manancourt, le leva, se npprocha de Péronne et s'établit près du Mont- Saint-Quentin, he \% août, l'armée espagnole fit une marche forcée, dépassa Bapauine dans [la nuit, arriva a neuf heures du matin entre 1 Manancourt et Péronne. Toutes les reconnais** lunces françaises ayant été prises, on n apprit
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a l'année franraise des nouvelles de reniiemî ^ que |)ar ses coureurs. L'alarme fut grande, les . ' maréchaux ae hâtèrent de mettre leur armée * en bataille. La Ferté occu|>a la gauche sur une. * position des. plus mauvaises, étant dominé de t tpus côtés par des hauteurs qu'il était impos-' * fl^ble de disputer a l'ennemi j, l'inquiétude des t généraux passa aux soldats: si on restait sur ce ■ mauvais champ de bataille, on était battu. Ce- -
Sendant l'ennemi a])prochait.Turenne ordonna e marcher en avant, de gagner la montagne, certain d'y trouver, dans quelque Ijeu qu'il rencontrât 1 ennemi, des positions préférables a celles qui! occupait, EtYeclivement il en trouva une bonne a deux raille toises de celle qu'il: .] «juittait; sa gauche s'y appuyait ïi une hauteur i presque inaccessible, près du village de Buires, son front était couvert par un ruisseau i[ui se jette dans la Somme a Péronne. Cette position était trfes-élroitej il plai;a l'armée sur riiiq li- ,
ftîes; depuisplusieurâheureselley était, quand _ année espagnole se présenta a trois heures-jl ■près midi, Leprincede CondévouluitattaquerB surl'heure, lesgénérauxespagnols enju-nsèrent ™ autrement; leurs troupes étaient trop fatiguées, disaient-ils ; ils voulurent leur donner la nuitde repos: l'armée duroj en profila poursecouvrîc de retranchements, et le lendemain 14, les généraux espagnols ne jugèrent plus devoir courir les dangendelâttaque. Les deux armées restèrent trois jours «n présence; le l^i, les Espagnols décampèrent, remontèrent la Soinmenour surprendre Guise. Turenne prédit leur dessein et leta 2,500 hommes dans Guise; ainsi j>révenus, ils renoncitreiil à leur enVïeyïi&e vX se camyè-
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rfnt '; Caulincourt, rillaf^e entre Ham •( le Ca- (e!el. L'armée duroicani[>a-à (îoiancourt, aune Beiie de Ham, sur la gauche de la Somme, se trouvant ainsi à quatre lieues derennemi, la .''omme entre deux. Les deux années s'observèrent une quinzaine de jours, jusqu'au 1" septembre, que i'aruiée espagnole uiarclia de noiircau p.-ir sa pauclie et se porta sur Rocroy, qu'elle investit.
Turenne n'avait que deux partis à prendre, ou »e porter sur Rocroy pour inquiéter ou retarder le siège, ou atta<juer lui-inéme une place 3ui compensât la perte de cetteville. Il prit ce cmiLT parti; il se porta en toute diligence h llouxon, place forte sur la Meuse entre Sedan fl Slenav. il la cerna le 2 septembre sans faire de Itcnes i elle ouvrit ses ^jortes après dixwpt jours de tranchée ouverte; il marcha aiiiititôt après sur Rocroy, mais celte place venait 3us»i de capituler. Les deux armées ne firent plus rien le reste de la campagne, en décembre elles entrèrent en quartier d'hiver,
». II
l€e Observation. — 1° Cettecam]>af!;nes'est
tiMceen manoeuvres; elleest fort intéressante; ; prince de Condé ne commandait pas l'armée espagnole, c'était l'archiduc qui ne voulait pas compromettre son armée; son dessein était de prendre quelques places pour arrondir la ironlière de la Flandre, de nourrir la guene
ken Picardie et en Champagne, et, si l'occasion t'en présentait beîle, de battre i'arniée ïtan-
•;aiRe.îi coup silr; c'était ce que l'intérêt tie 1 ,
papne lui conseillait. Marcher îi Paris, quelque -j]
chose qu'il en ptit coiller, relever le parti de la j.
Tronde , encourager la révolte de Bordeaux, .
accroître les mécontents déjà très-nombreux
dans le royaume, voila ce que desiraitle prince j
de Conde. 5
Dans dépareilles circonstances, lejiartique ,,
prit Tiirenne était convenable; mais il eût été n
bien dangereux dans toute autre conjoncture. *
Côtoyer une armée double en force, est une .v]
opération bien difiicile ; il est bien peu de posi- ^
lions asse» fortes pour pouvoir protéger une ~-
année si inférieure en nombre; îl ne parait pas r'
d'ailleurs qu'il ait eu le soin de j>rendre tous p
Icsaoiraun cam]i choisi: au contraire, îl a sou- ;■
vent campé dans de mauvaises positions où *■
son armée était compromise, telle qu'a Mont* ^*
Saint-Quentin. I) dut au hasard la bonne posi- "
tion qu'il occupa quelques heures après, et i\
elle n'était pas telle q u'il n'y eût été forcé si g
le prince de Coudé avait été le maître., "
2° Surpris a Mont-Saint-Quentin, la première pensée qu'aurait eue un général ordinaire, eûtété de se couvrir par la Somme en la repassant a Péronrie, dontiî n'étaitéioitcnéqued'uoe demi-lieue; mais que i'ût-il arrivé.'' 1,'ennenii eût aussi passé la Somme, il ei'it fallu rester en position et riscjuer une affaire pour rarrétei*. Ceijendant ce mouvementde retraite exitinûué sur le moral des troupes et sur celui des ennemis en sens inverse. Passer la Somme, c'eût été ajourner, mais accroître la diffi. cuUé, on eût paré au mal du moment en enipitHiit l'état dea alt'aivea. Turenne \ui^^
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il'auJace, marcha a la rencontre des enneluU; il était sur que par ce mouvement il le» déconcerterait, «{u'if accroîtrait leur irrétohitioii et gagnerait la journe'e, parce «|u'il faudrait <ju'iU changeassent quelque chose h leur marche, qui avait été' diriL'ée dans la MJ|>|K>sition qu'il occupait le iVIont-Saint- Ou«ntiu. Pendant la nuit, il serait a temps, ■près avoir vu l'ennemi, et observé sa conteniuice, de prendre un parti: il était probable d'ailleurs que dans ces pays de collines, l'armée trouverait une bonne position, jusceplible d'être retranchée en iieu d'heures, et aloi-3 on aurait maintenu la réputation dui an(ieï< , cette partie si ussentille de la ibrce d'une arméï. 'rurenne se retrancha; ce prand capitaine taisait usage fréquemment des ouvrages de camijaene ; cependant son armée avait trop de cavalerie et en proportion trop peu d'infanterie pour qu'il tirât tout le parti possible de la science de l'ingénieur. Dans cette fiuerre de marches, de manœuvres, il eût fallu *v retrancher tous les soirs et se placer toujours dans iMie bonne défensive; les positions iialurelles que l'on trouve ordinairement ne •>envent pas mettre une année U fabri d'une armée plus foite sans le secours de l'art.
Il est des militaires qui demandent :i quoi !er\-nt les places fortes, les camps retranchés, l'art de l'ingénieur; nous leur demanderons a notre tour comment il est^possible de manœuvrer avec des foi-ces inférieures on égales sans \v secours des positions, des fortilicutions et
Ide tous If s moYens supplémentaires de l'art? U est probable </ue si le prince de Coudé eùl
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conimaiidé, il eût attacjiié le soir même du jotiK de son arrivée, ce qui exit déconcerté TureiiiM qui avait une armée inférieure et avait a'IopL^ uii |jlan de campagne d'observation, qui voulait qu'il ne se compromit jamais.
Achille était tils d'une déesse et d'un ntoe tel: c'est l'image du génie de la guerre; lapartu divine c'est tout ce qui dérive des considér» tîoiis morales du caractère, du talent, de l'in* térét de votre adversaire, de l'opinion, de \i prit du soldat qui est fort et vainqueur, faibl et battu selon qu'il croit l'être; la partie te restre c'est les armes, les retranchements, h positions, les ordres de bataille, tout ce tient tt la coinbinaiaon des choses matëriellt
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CHAPITRE IX
tiige d*Arras; Tnrenne force lee ligne» C94 aoùt)«. r^ Marches et manoeuyres pendant rarrîëre saison* — ^ ObserTatîoDfl.
TuREii^E ouvrit la campagne de 1654 par le siège de Stenay , place torte qui appartenait a la maison de Condé, ce qui décida l'archiduc a entreprendre le siège u'Arras. Cette place était forle, mais la garnison très-faible; il l'investit le 3 juillet avec 32,000 hommes. Cependant l'armée française s'approcha de la §oinme ; elle campa à Péronne et fit entrer quelques secours dans Arras avant qiie les lignes des Espagnols ne fussent termméeg, ce qui n'eut lieu que le 14 juillet. De Péronne elle se porta entre Gambray et Arras, lel7elle arriva a Mouchy-le-Preux, village aune lieue et detaie d' Arras et a une portée de canon des
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lignes de circonvallation ; elle était de 10,000 hommes: elle y prit position, la droite à la ticarpe, la gauche au €ogeul, ses flancs étant ainsi parfaitement appuyés a ces deux obstacles naturels; Turenne couvrit son front par de fortes lignes et s'établit a Mouchy-le-Preux avec son quartier-général: il aurait pu occuper cette position dès niidi, mais craignant d'y être att:;qué immédiatement , il s'arrêta plus loin et n'arriva à la position de Mouchy qu'a la chute du jour afin d'avoir toute la nuit pour se retrancher. Ce camp avait une étendue de deux mille ciii]) cents toises; il était achevai sur la route de Bouchain à Valenciennes. La présence de l'armée donna du courage aux assiégés. Les gouverneurs de toutes les places voisines inondèrent la campagne de détachements pour intercepter les convois des Espagnols et gêner leurs communications. Eflectivement, ils nç purent plus recevoir de niunitions et de' vivres qu'en employant les chevaux de leur cavalerie et des mulets de bât. Ce grand soin a intercepter tous les convois donna lieu a bon nombre d'escarmouches et d'affaires de cava. lerie. Un des convois fut détruit par un acci« dent fortuit; il traversait ta plaine de Lensij 11 était fort de plusieurs centaines de chevaux, chaque cavalier portant en croupe un sac de poudre: unmallîeureux, cavalier ayant, malgré les défenses, allumé sa pipe, le feu se communiqua; hommes, chevaux, tout jiérit, hors trois ou quatre cavaliers estropiés qui furent ramassés parle parti français. Cependant comme les Es- ;)a^o1s avaient eu le temps d'approvisionner abondaminenl leur camp , ils u'«n cotvVmwe-
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rent pas avec moins de vigueur les travaux du aiéae. L« 14 juillet ils avaient ouvert la tranchée; le gouverneur se détendait avecintrépîdit^. La cour pressait Turenne d'attaquer les li][nes pour dégager la place, mais cette opération n'était pas dans 1 opinion de l'année; les lignes étaient fortes: eltea consistaient dans un fossé perdu, large de neuf pieds, bien pa. lissadé , qui était en avant d'une espèce defl-
Iilanade couverte de douze rangs de trous de oup, derrière laquelle étaient le fossé elles lignes d'un profil ordinaire.
Sur ce« entrefaites Stenay ayant capitulé, t'armêe du maréchal d'Hocquincourt arriva le 17 août sous Arras , ce qui vu les pertes que les assiégeants avaient éprouvées depuis un mois de tranchée ouverte, remit de l'égalité enlrelesdeux armées. Lemaréclial d'Hocquincourt s'empara de St.-Pol. campa le 19 a Aubicny , TuAnne se porta à sa rencontre avec l.oOO chevaux. Enrevenant le même jour dans son camp, il côLoya les lignes espagnoles a portée de mitraille, elles tirèrent, lui tuèrent quelques hommes , ce qui excita des observalious de la part des personnes qui l'accompagnaient, aquoi \\vé\iOi\ii\X,:CeUe marche serait itnprudente, il est vrai, si elle était J'aite devant le ifitartier âe~Condé, mais j'ai intérêt à bien reconnaître la position, et je connais assez le service espagnol pour savoir i/u'avant (/ue tarchidncen soit instruit, fjii il en ait fait prévenir le prince de Condé et ait tenu son conseil t Je serai rentré dans mon camp. Voilaqui tient a la partie di%ine de l'art.
L« 24 août U place était aux abois pat Aé- C Thme /^ F,
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faut de jiroudre; le maréchal passa la^Scarpe après le coucher du soleil avec Bon armée «t celle du maréchal de la Ferté et se réunit au maréchal d'Uocquincourt. Chacune de ces trois armées attaqua un quartier séparé et fit faire en outre une fausse attaque sur les quartiers opposés ; l'eimemi fut surpris i il ne tira le canon d'alarme que lorsque l'infanterie française étant h cent pas des lignes, alluma ses mèches Aè fusil , ce qui produisit une espèce d'illumi- 'nation sur toute la ligne , et démasqua sa marche. L'attaque du maréchal de la . Ferté échoua, <^lle de Turenne réussit! il perça les lignes sur cimj^l^ataillpns de hauteur, %t aussitôt combler avec des fascines les fossés, prati- Îuer des passages pour sa cavalerie. Le prince e Conde dont le quartier était du côté opposé, accourut avec ses escadrons; k la point;e du jour la position des Français était* critique, parce qu'ils s'étaieht débandés pour piller les tentés ; mais le prince ne fut pas appuyé par Tarchiduc qui battit en retraite. Les Espagnols perdirent tous leurs bagages, soixante-trois pièces de canon et3 k 4,000 hommes tués, blessés, oii prisonniers ; la . perte de l'armée française se monta k 400 hommes hors de combat. Cette action militaire éleva au plus haut degré dans l'Europe la réputation du maréchal de Turenne. La cour auitta Péronne et séjourna plusieurs semaines .a Arras.
§. II
Le cardinal retint a la cour les maréchaux dUocquincourt et de lu Ferté, afin que Turenne
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restât seul chargé du commandement de l'arniëe. Celui-ci, le 6 st-pteiiibre, marcha sur le (^uesnoy, s'enempura, et ordonna le rétablisseuieiit des fortifications; il occupa un camp en avant de Binch et se porta sur Maubeuge où il taillit être surpris par le princedeCondéj •rrivé de nuit au camp qu'il avait désigné, ses bagages s'embarrassèrent dans les colonnes, et rarmée passa la nuit en désordre. Quelques jours après il prit position à Cateau-Cambrésis ou il séjourna, prit les deux cbàteaux d'Anvillers etdeGirondelleproche Rocroy , et entra en quartier d'biver. Pendant ces trois mois il eût divers petit» combats a l'occasion des fourrages ; il les faisait soutenir par plus de IpOO chevaux commandés par un Lieutenant- Eéaëral , et dans iruelques occasions l'escorte lut même de 4,000 nommes de cavalerie, 1,000 boonmes d'infanterie et du canon ; malgré toutes ces précautions, il perdait toujours quelques bomines. Ce fut dans ces marches et contremarcttes qu'il établit tm nouvel ordre de service : il y eut trois lieutenants- généraux de I'our, on commandant l'avant-garde , l'autre 'infanterie, et le troisième la cavalerie de l'ac rîère-garde.
UI
17* Observation. — 1° Le maréchal a attaqué les lignes des Espagnols de nuit, afin de masquer son mouvement; mais les marches etles oi)«ralions de nuit sont si incertaines, que,
Ifti elfes réusaisaent quelquefois, elles échouent le piua joiirent. Le prince de Condé qui étavt.
au quartier le plus éloigné du point d'attaque, arriva cependant a temps pour tenir les Français en écliec, et si les Espagnols eussent eu son caractère ou se tussent trouvés sous ses ordres , it est douteux que l'issue de l'attaque eût été la même. La prmcipale défense des U- LTiies consiste dans le feu: l'armée de l'archiduc était en supériorité de cavalerie ; elle étaitdouble de celle de Turenne lors de son arrivée et avant la jonction de la Ferté etd'Hocquincourt. Il n'est pas concevable que l'arelùduc n'ait pas attaqué et battu l'armée de Turenne ; il espéra prendre la place en sa présence , sans risquer une bataille.
2° \]ï\e armée qui assiège une place doit-elle le couvrir par des lignes de circonvallation ? doit-elle attendre dans ses lignes l'attaque d'une armée de secours? doit-elle se partager en deux armées , une chargée du siège et l'autre de le protéger, appelées armée de siège et armée d'observation ? à quelle distance ces deux corps d'armée doivent-ils se tenir l'un de l'autre?
Les Romains et les Grecs, les grands capt^ laines des XV* etXVI* siècles, le duc de Parme, Spinola, le 2)rince d'Orange, le grand Condé, Turenne, Luxembourg, leprinee Eugène, couvraient leurs sièges par des lignes de circonvallation. L'exemple des anciens ne peut être »me autorité pour noua; nos armes sont trop difTérentes des leurs. Celle des grands généraiix* «les W" et XVI= siècles est plus respectable; cependant les armées menaient alors en cam- _ pagne peu de canons, on ne connaissait pan l'usage des obusiers.
^e« luiiilaires qui ne veu\euVuic'an«V\i^v\«,
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point ou trèa-peu d'ouvrages de campagne, •'nnseillent au général qui doit taire un siège lie battre d'abord l'armée ennemie, de se rendre maître de la campagne; ce conseil est sans doule excellent, mais le siège peut durer quel- «{ues ino^s et l'ennemi revenir, au moment Le ]dus décisif, au secours de ta place; mais un irénéral peut vouloir s'einp&rer d'une jdace ibrle sans vouloir courir les chances d'une bataille ; datis ce cas, cruelle conduite doit- il teuir?
Une armée ([ui veut Faire un siège devant une année ennemie , doit être asse» forte pour pouvoir contenir l'armée de secours et taira en même temps le siège. Les ingénieurs demandent que le corps d'armée chargé du siège îoil sept fois plus nombreux que la garnison: si Tannée de secours est de bO.OÛU nommes, la garnison de 10,000, il faudrait donc avoir 160,000 hommes pour assiéger une place ; niais en réduisant la torce de l'armée de siège, au miniraum a la force de quatre fois la garnison, il faudrait toujours 120,000 hommes; si cependant on n'en a que !)0,000, l'armée d'ob- Bcivation ne pourra être que de 50,000 homiiies; elle ne sera pas alors indépendante, devra M tenir h portée d'être secourue en peu d'heures i>ar l'armée de siège; mais si on n'a que 80,000 hommes, il ne restera que 40,000 hommes pour l'armée d'observation; il faudra alort qu'elle se tienne au siège, inéiue dans les ligne?, elle s'exposerait trop à s'en éloigner.
Les divisions emplo^ éesaux travaux du siège
sont placées autour de la place, chacune d'ellei
l.^^-dl«/)r une partie de la circonférence. \ov\»
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les campere?:, une ligne faisant face a la place pour contenir les sorties de la garnison, et une autre faisant face a la campagne , pour mieux observer tout ce «pii en arrive, intercepter tout ce qui se présenterait pour entrer dans la ville, courriers, convois de vivres ou secoursen hommes. Pour remplir ces buts avec plus d'efBcacité, il est naturel que les troupes se couvrent par des lignes de contrevallalion et de circonvallation , ce qui les occupe peu de jours. Le profil dont se servait V'auoan
Jjour les lignes de circonvallation n° 1 , est Le deux toises et demie cubes , par toise courante, et pour les contrevallations n*^ 6, seize;six hommes, en huit heures, construisent leapremiëres , et trois hommes les deuxièmes en quatre heures ; alors , seulement , toute communication de la campagne avec la place sera impraticable , le blocus sera assuré, toute surprise impossible , l'armée dormira tranquille; ai un détachement de 5,000 a 12,000 hommes, sî un corps de 25,000 hommes détaché de l'année de secours, ou venant de tout autre point, dérobait son mouvement îi l'armée d'observation, et se présentait h ta pointe du jour, il serait arrêté par les li{>;nes qu'il ne saurait forcer qo'après les avoir bien reconnues, avoir réuni des fascines, des outils, et fait toute* les dispositions convenables. Mais l'armce dcL. secours elle-même ne peut-elle pas gagner six, neuf ou doiixe heures sur l'armée d'observation et se jri'é-ienter devant la place ? Dans toua, ces cas, si l'assiégeant n'est pas couvert par des lignes de circonvallation, la place sera sîjcoui'ue, les nia[|;;isins et le pave dartîUerie
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de fassiégeant seront fort en danger, les tva^ vaux comblés, et douce heures après^ loraciue [année d'observation arrivera , il ne sera plus temps^ le mal sera fait sans remède. Pour as* siéger une place devant une armée ennemie, il taut donc en couvrir le siège par des lignes de ctrconvallation. Si l'armée est assea forte pour quaprès avoir laissé devant la place un corps quadruple de la garnison , elle soit aussi nom. breuse que celle de secours, elle peut s'éloigner plus d'une marche; si elle reste inférieure après oe détachement, elle doit se placer h cinif ou six lieues du siège, afin de pouvoir recevoir des secours dans une nuit. Si les deux armées de siège et d'observation ensemble ne sont cj u'éodes a celle de secours, l'armée assiégeante doit tout entière rester dans les lignes ou près des lignes , et s'occuper des travaux du s«ége pour le pousser avec toute l'activité possible.
Au siège d'Arras, l'armée espagnole était de 32,000 hommes, dont 14,000 d'infanterie, 10,000 fusiliers, 8,000 picfuiers. Elle ne pouvait donc employer que le feu de 10,009 fusiliers pour défendre une ligne de quinxe mille toises de pourtour. Cependant larcliiduc continua son siège pendant trente-huit jours, en présence de Turenne , qui était campé a une portée de canon de lui; il a donc eu dix^huit }ours pour prendre la place; sup|>osè (|u il eût négligé de se couvrir, il n'eût pu continuer son si^e vingt^quatre heures., Ces retranchements aonnèrent donc a l'archidue la facilite de pouvoir, pendant ces trente-huit joups, continuer la tranchée et battre la place.
£d 1708 , le prince Eugène assiégea Lille a
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la vue de l'armée du duc de Bourgogne, ce qui lui eiit été îmiJossible sans la protection de sea lignes. En 1712, il assîége;i Landrecy a la vue de l'amiéedu marécLal de Villars, qui, sentatit toute l'ûnjjortanre de ne pas laisser tomber ce boulevard de la France, se présenta pliiaieui-» lois pour loL'Cer sa cîrconvatlation; il ne le jugea pas possible: Eugène continua tranquitlement sonsiége a la vue de Villars; il avançait lorsque Villars s'empara de Denain et changes le destin de la guerre. Le prince Eugène faisait arriver tous ses approvisionnements par la Scarpe; ils débarquaient h Marchiennes, place forte dont il fit son dépôt; mais au lieu d'a|^>provisionner son camp des dépôts de Mar-> chiennes, par des convois farts une ou deux fois le mois, sous l'escorte d'une partie de l'armée commandée h cet efFet, il construisit des lignes depuis Marchiennes jusqu'à son campt c'était une espèce de oajionnièreae sept lienes de long, que les soldats appelaient le chemin de Paris. Ces lignes avaient donc quatorse ou quinze lieueR de développement: comme elles passaient l'Escaut à Denain, il y ])laç;a ime réserve de vingt- quatre bataillons, pour protéger le chemin de Paria et tenir en respect la garnison de Valenciennes; ce cor|ï3 se trouvait ainsi sépardj du reste de l'armée par l'Escaut: il est vrai q!ie cette réserve était couverte par des lignes^ mais de peu de conséquence et aussi faibles que celtes du chemin de Paris. Les communication» avaient lieu entre Mavchiennes et le camp, tous les jours et sans escorte. Villars, a la petite pointe du jour, le 24 juillet, jet» deux ponts de pontons sur l'Escaut, a vnie
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fiea# de Denain, traversa les lignes du chemin de Paris » cpii n éuientr pas défendues et qui étaient sans consistance , il n'éprouva ^ucùne résistance. La reserve autrichienne, presque surprise, mal couverte, attaquée par une armée entière, fut acculée a TEscautet posa les armes. Lorsque le jirince Eugène arriva k son secours, il s'en trouva séparé par l'Escaut; il fut témoin inutile de la catastrophe de cette partie de soB année: Yillars, immédiatement après, iit assiéger Marchiennes par le maréchal de Montesquieu; il protégea ce siège en prenant, avec son armée, position sur la rive gauche de ITscmit. Le prince Eugène n'avait plus que le parti de marcher sur le corps de Yillars, nais pour cela il lui fallait passer l'Escaut: c'était d'ailleurs un grand changement dans fétat des choses , puisque la veille c'était Vil* lars qui devait forcer les lignes de Landrecy, et qu'aujourd'hui c'était au prince Eugène, ailai* mi de vingt-quatre bataillons par la perte de ta réserve, k attaquer l'armée française i>ostée derrière une rivière et appuyant sa gauche ù Yallenciennes. Montesquiou prit Marchiennes en quatre, jours; il y trouva tous les magasins de l'armée autrichienne, et fit 4,000 prisonniers. Eugène leva lésine de Landrecy. Yillars, quelcpies semaines après, assiégea Douai. IjO prince Eugène se campa a portée de canon de ses lignes, les jugea inattaquables, et s'en éloi«gna. Si Yillars n'en eût pas eu, il eut dû lever le siège. Le prince fit plusieus fautes k Lan* drecy : 1 ^ de prétendre communiquer avec son dépôt de Marchiennes, tous les jours, sans escorte, mettant, sa confiance dans des lignes si étendues, Mussi faibles et si mal gardées \ %^
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iVavoir placé sa réserve sur la rive gauche de | l'Eacaut, éloignée <le 'son camp de trots lieues et séparée par cette rivière.
I II ei'it uû: 1° ne pas faire construire les li-
fnes de Paris, faire sa communication avec ïarchiennes par des convois bien escortés, un par mois était suffisant; 2° s'assurer du pont de Denain par un bon ouvrage a l'abri d'un coup de main, camper sa réserve entre cet ouvrage et son camp, sur la droite de l£scaut, soutenant sa tête de pont; il eût été h portée de la soutenir et Villars n'eût pas pu se placer
I le long de l'Escaut pour assiéger Marchiennes.
I Le roi de Prusse ne fit pas de lignes de cir-
convallation devant Olmiits; aus^i la place
'' fut^Ue secourue en vivres et en troupes, elle
l recevait toutes les semaines plusieurs fois des
* nouvelles de Daun.
!■ Irf)rsque Turenne assiégea Dnnkerque, il se
couvrit par des lignes de clrconvallation ; mais aussitôt qu'il vit l'année de secours, commandée par don Juan d'Autriche, en position a porteedeson camp, il marrha a elle et la battit. En 1794, si le duc d'Yorck, lorsqii'il assiégea Dunkenjue, se lYit couvert par une bonne ligne de circonvallatton, son armée d'observation n'eût rais aucune importance à ses communications avec Ypres, il lui eût sufli de les coiuerver avec le siège, d'autant qu'il élaît maître de la mer; il eut eu le temps de prendre la place avant que l'armée frani^aise ne fût en mesure de forcer ses lignes.
En 1797, lorsque les généraux Provera et Hohenxollern se présentèrent pour faire lever ]0ai/ — -*»Manloue, où était enfermé le niaré-
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chai Wunnser, ils furent arrêtés par les lignes de circonvallation de Saint-Georges, qui don* nërent le tennis à Napoléon d'arriver de Rireli , de faire échouer leur entreprise et de les obliger à capituler avec leurs troupes,
I)oit-on attendre Tattaque de Tannée de secours dans ses lignes de circonvallation ? Feu« quières dit : On ne doit jamais attendre son ennemi dans ses lignes de circoncallation^ on doit sortir de ses lignes pour t attaquer. Il s appuie sur l'exemple d'Arras et de Turin. Mais Tarmée asri^eante k Arras continua pendaAt trentehuit jours son siège devant l'armée de Turenne ; elle a donc eu trente-huite jours pour prendre cette ville; mais le prince Eugène fut omigé de tourner toutes les lignes de curconvallation qui couvraient le siéa:e, pour attaquer la droite où le duc de la FeuiUade avait négligé d'en faire construire; ce qui prouve le cas que ce grand général faisait de Tohstacle des lignes.
Mais s'il fallait citer toutes les attaques de lignes cpii ont échoué et toutes les places qui ont été prises sous la protection des lignes ouk la vue de leurs secoues, ou après que les armées de secours étaient venues les reconnaître, les avaient jugées inattaquables et s'en était éloignées , on verrait que le rôle qu'elles ont joué est très-important; c'est un ino^en su[>piémentaire de forces et de protection qui n'e^t point k dédaigner. Lorsqu'un général a surpris l'inves- . tissement d'une place , a çagné sur son adversaire quelques jours, il doit en profiter pour se couvrir par des lignes de circonvallation ; dès ce moment il a amélioré sa position et acquis, dans la masse générale des affaires, un nou-
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veau depré de force, un nouvel élément de puissance.
On ne doit pas proscrire le parti d'attendre l'attaque dans Us li|;nes; rien ne peut être absolu a la guerre. Vos lignes ne peuvent-ellea pas être couvertes par des t'ossés pleins d'eau, par des inondations, des forêts, une rivière, en, tout ou eu partie? Ne pouvest-vous pas être supérieur li l'armée de secours en infanterie et en artillerie, et fort inférieur en cavalerie? Votre année ne peut-elle pas être composée de braves gens plus nombreux «fue ceux de l'année de secours, mais peu exercés et peu en état de manœuvrer en plaine? Dans tous «'.es cas, croyea-vous qu'il faille ou lever !& siège, et abandonner une entreprise sur le point) de se terminer a bien, ou courir a votre perte en allant avec des troupes braves maisi non manœuvrières , affronter en plaine une nombreuse et bonne cavalerie"?
Ceux quiproscrivent les lignes decirconvallation et tous les secours que l'art de l'ingénieur peut donner, »e privent gratuitement d'une force et d'un moyen auxiliaires jamais nuisibles, presque toujours utiles et souvent indispensables. Mai», dit-on, \° une armée ^L derrière des lignes est gênée dans ses monve- ^P' ments, tandis qu'en plein cWanq> elle est mo- V^ 2°La nuit est tout en faveur de l'ennemi
I taque et qui tient la campagne. 3° Cette
I peut porter ses principaux efforts et at-
I ■ otî elle veut. 4^^ Klle peut se dégarnir
I lie. 5" Celle de ses attaques qui pros-
■^ ire l'année assiégeante dans ses lignes,.
^^^^ lie puisse se rejoindre, ce qui la lorce
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a la fuite ou k l'abandon de ton camp- et des lignes» parce qu'elle n a pas de terrain pour se reformer entre les lipies et la place. 6^ L'armée qui attend l'ennemi dans ses lignes peut être attaquée presque toujours par toute la circonference» elle ne peut avoir aucun flanc en suxeté et ne peut )amais se trouver en état de résister a l'ennemi qui les a une i^ois forcés.
Mais est-il donc impossible de tracer des camps y des lig.ies de circonvallation, de faire des Tortifications qui protègent sans avoir aucun de ces inconvénients f 1^ qui laisse libre l'armée dans ses mouvements; 2^ que Tembarras de la nuit n'en soit ijin <fue pour l'atta- (piant; 3^ que dans quelque, jioint que l'armée soit attaquée elle se trouve toujours entière; 4^ cpi'elle puisse prendre l'offensive et donner des craintes u l'ennemi pour les points de son camp où il serait dégarni; 5^ que pereée par un point, elle ne se trouve pas pour cela désiMrganiséè , ni contrainte à abandonner son camp , son parc et son siège et se puisse former sans s'apercevoir du peu de profondeur de son camp ; 6^ qu'enfin quel que soit le point de la circonférence qui soit percé , cela ne la prive pas de l'avantage d'appujer ses ailes, ses flancs, de se former en ordre et de marcher k l'ennemi encore mal établi?
Le problème peut être résolu: les principes de la fortification de campagne ont besoin d'être améliorés , cette partie imposante de l'art de la guerre n'a fait aucun progrès depuis les anciens; elle est même aujourd'hui au-dessous de ce qu'elle était il y a deux mille ans. Il faut encourager les ingénieurs à les perfectionner,
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k |>orter celte partie de leur art au niveau des autres. Il est plus facile sans doute Je proscrire , de coudamner avec un ton dogmatique dans le fond de son cabinet; on est sûr d'ailleurs de Oatter l'esprit de paresse des troupes: officiers et soKlats ont de la répu(;nance îi manier la pioche et la pelle; iU font donc écho et' sépètenta l'envie: Les fortilicationâ de campagne sont plus nuisibles qu'utiles, il n'en faut pas construire; la victoire est k celui qui marche, avance, manœuvre: il ne faut pas travailler, la guerre n'impose- 1- elle pas assex d»-
fatigues? , discours flatteurs et cepem*
méprisables.
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CHAPITRE X
IbnoeoTres de Tarenne sur les rires de I*Escaiit« «»-
Obser?ations.
§• 1er.
JLi' ARMEE du roi sortit de ses quartiers d'hiver et se réunit au camp de Guise, le 10 juin; elle investit Landrecj, le 18. L'armée espagnole campa k Vadencourt, près" de Guise, pour intercepter les vivres aux assiégeants; mais ils étaient approvisionnés abonda[mmeofc. Cependant ses partis incpiétant la cour , qui était a la Fère ; elle se retira k Laon. Landrecj ouvrit ses portes, après dix-sept jours de tranchée ouverte. L armée espagnole se retira alors entre Mens et Valenciennes. Le roi se mita la tétç de i armée deCondé; qui descendit la Sambre jusqu'k Bussière , de Ik rétrograda , traversa Avesnes et investit la Capelle; enfin » par un
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troUiëme contré -mouvement, elle passa la Sambre et arriva à Bavay, le 11 août; elle pro* jetait de passer l'Haine , mais l'ennemi avait couvert la rive opposée de retranchements depuis St.-Ghislain a Ckmdé. Turenne proposa de Casser l'Escaut; au-dessous de Boucham, et lissant Yalencienn^s sur la droite , de marcher sur Condéy où l'armée passerait une secohde fois l'Escaut, elle se trouverait alors sur les derrières de l'ennemi et aurait tourné ses retranchements qui tomberaient^ d'eux-mêmes.
Ce projet fut suivi, l'armée rétrograda sur Bouchain, passa l'Escaut, le 13, k Neuville; les Espagnols suivirent son mouvement, se postèrent sur Valenciennes, passèrent l'Escaut . tous cette ville et prirent position , la droite au bois de Saint- Ainand, la gauche k la place; ils travaillèrent k rétablir les vieilles lignes du mont Auzain. Turenne marcha k eux par la rive gauche de l'Escaut; k son approche, ils manquèrent de résolution , levèrent leur camp et se retirèrent d'abord sur Condé , puis sur Tournay ; leur arrière-garde fut talonnée par le lieutenant-général Gastelnau* Le roi campa, le ;16, a Fresnes près Condé, rétablit les pont3 et cerna cette place, qui capitula le 19. Sa garnison , forte de 2,000 hommes , rentra k l!armée esj)agnole. C'était l'usage, dans cette guerre,
3ue les garnisons ne fussent pas )>risonnières e guerre ; on leur accordait cette faveur pour accélérer la reddition des places. Ce fut pendant ce siéffe qu'un fourrage, que commandait le mestre-oe-camp Bussy-nabutin , avec 1,500 chevau^ , s'étant engagé imprudeipment k la poursuite de deux escadrons qui l'attirèrent
dans
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dMi9 une ambiiscade, aurait étâ èntièMment détruit, si cette cavalerie n'avait pas eu le sang* fitoid de ri^agner en bon ordre un défilé sur des derrières; elle en fut quitte pour la perte dTune oentaine d'iiommes et d^un étendard. Le 20| Tannée investit Saint^Ghislain, petite place sntre Condé et Mons. Le roi et le cardinal as* listèrent à ce siège. Les lignes d^ circonvalla* tion furent difficiles k établir à cause dès eaux. La place fut investie de nuit, de sorte que les quartiers des généraux se trouvèrent avoir été
S lacés sous le canon des remparts; ib durent lâcher au jour ; le 25| la place capitula. Pendant ce temj)s les Espagnols divisèrent leurs années; larchiduc campa k Notre-Dame de Ham"; a Condé, a Tournay , les Lorrains k Ath, le prince de Ligne a Mons. A la fin de novembre« les troupes entrèrent en quartier d'hiver, après avoir, depuis le 14 septembre, occupé divers camps, dans le seul but de consommer les fourrages qui se trouvaient dans les envi^ rans.
18* ObservatioTL — Turenne fut fidèle aux deux maximes: 1^ riattaguez pas de front les positions que vous pouvez obtenir en les tou^ nant. 2^ Ne faites pas ce que veut T ennemi, par la seule raison quil le désire; évitez le champ de bataille qu'il a reconnu , étudié » et encore avec plus de soin celui qu'il d fortifié et oà il s'est retranché.
19« Obseroationé — Pendant cette campagne, le mestre*de-camp Bussy , qui commandait Tes-
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corte d'un fourrage <lç 1,500 hommes de ca- Viitei'ie d'élite, dépassa un déËlé pour fourrager dans une belle plaine, il y fui surpris par nn corps de cavalerie triple du sien qui aurait été probablement détruit, si les vieux cavaliers, d'un commun accord, ne se fussent écriés: Aa dtyilé! En opérant ce niouveuteiit rapidement et desant-froid, le général a sauvé sa division, Voilîi l'avantage des vieilles bandes ; elles prévinrent l'ordre, elIcB firent lu seule chose qui pouvait les sauver.
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CHAPITRE XL
L*iimée du roi assiège YalenGieDiies; le piînce de Condé force b circonyallation de Yalencicnnc. — « Obscrrations.
U9 1656, don Juan d'Autriche, fils naturel de Philippe lY, prit le commandement dé farmée espagnole. Au conuuencement de juin, Turenne réunit son armée et investit Valen^ ciennes; le maréchal de la Ferté campa sur le mont Ausain, la maison du roi et les Lorrains sur le mont Huy , et Tarmée de Turenne , dii côté du chemin de Mous k Bavaj. • Le quartier j ^^k-.i A^ i«. 17 — t.A -^*--* '3^paré du resf'^
|>ar de grand argeur, ce çji avait décidé Turenne a |>lanter un double rang de palissades aux lignes de ce côté; mais la Ferté k son arrivée, par' simple esprit de co^
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tradiction , les fît arracher. L'armée espagnols
i-éiiiiie a Douay, marcha sur Valencieniies rt la fin de juin, pour faire lever le siège; elle «'approcha a une demi-portée de canon de» lignes de circonvallation , près du quartier des Lorrains , sa gauche appuyée a l'Escaut , sur lequel elle jela six ponts: sa droite ii un mis- ' seau, sur lequel elle en jeta un pareil nombre jj elle resta ainsi huit jours a se retrancher, elle' était de 20,000 hommes ; l'année royale était plus nombreuse ; malgré la présence de l'eniieini, la tranchée marcha avec activité; les Espagnols renvoyî^rent leurs bagages a Bouchain, passèrent, le I(), l'Escaut a l'entrée de la nuit, et attaquèrent les lignes du maréchal de îa Ferté. Ils arrivèrent sur les borda du fossé, sans être découverts, les abordèrent sur un front de six bataillons , et les enlevèrent sans grande résistance. Turenne accourut avec deux régiments et quatre qui le suivaient; mais il n'était plus temps; l'ennemi avait comblé les lignes , communiqué avec ln , ville. L'armée du maréchal de la Ferté éuitJ dans le plus grand désordre; lui-même ava^^ été pris avec 4,000 hommes et plus de 400 officiers. Marsin, avec 4,000 hommes, avait iait une fausse attaque sur les quartiers de Turenne ; mais il avait été vivement rei>oussé. La moitié des troupes qui se trouvaient a la tranchée furent perdues; elles ne purent l'évacuer a temps. Le siège fut levé. 'Turenne fit sa retraite sur le Çuesnoy où il prit position j au moment qu'il quittait ses lignes, il reçut un renfort de 1,500 hommes, et, en arrivant , «M» Je (>ueinoy, il fut rejoint par 2,000 hom-i
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mes. Lés opinions étaient fort partagées dans son armée, mais il en imposa par sa contenance, et attendit Tennemi dans son camp, SLoîqu'il n'eût pas d outils pour se retraner.
L'jurméeaspagnolene tarda pas k se présenter, . elle resta deux jours en position, sans oser attaquer. Pendant ce temj)s , 3000 hommes 'des restes de 1 armée du maréchal de la Ferté tfui s'étaient raUiés aiur Landrecy, joignirent 1 armée ; les Espagnols levèrent alors leur camp et se portèrent sur Condé. Turenne fit partur 1,000 chevaux, ajant chacun un sac de blé en eroune pour ravitailler cette place ; ce]>endiait elle rat prise.
Après sa reddition , Turenne passa l'Escaut, et se porta dans les plaines de Lens, voulant attirer la guerre dans l'Artois , oit le roi avait un grand nombre de places fortes; Tennemi Tjr suivit quinae jours après; a son approche, il se retira sur Uoudain , tirant ses vivres d'Arras et de Béthune ; de-là, il continua son mouvement sur ta Bussière , entre Houdain et Béthune, où il avait reconnu une position avantageuse ; .mais craignant que l'ennemi, en se iK>rtant a Lens , n'interceptât ses communieations avec Arras, il revint sur cette ville; l'armée espagnole arriva devant lui et prit po. sition k un quart de lieue. Dans la nuit, Turenne fit élever plusieurs retranchements. La Dosition , l'ordre et la contenance des troupes nrançaises en imposèrent k l'ennemi, cpii décampa le lendemain et se retira sur Lens, inquiété par la cavalerie française ; de Ik , il alla investir Saint-Ghislain ; l'armée française se
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rapprocha de la Somme , prit la CapcUe , fit lever le siège de Saint-Ghislain. Pendant le siégede laCapelle , les Espagnols s'étaient approchés jusqu'à une lîeue des lignes de circonvallation, mais n'avaient point osé les attaquer; ils avaient laissé prendre la place îi leur ▼ue; l'armée- française séjourna dans le Cambrésis jusqu'en novembre qu'elle repassa la Somme et prit ses quartiers-d'hiver.
La bonne contenance du maréchal de Turenne, après les désastres du maréchal delà Ferté aux lignes de Valenciennes , sauva l'honneur des armes franç:iises; le roi, pour le récompenser de tant de services , le at colonelgénéral de la cavalerie, charge qui est restée ' toujours dans sa maison depuis cette époque.
20" Observation. — 1" L'armée que commandait Turenne était supérieure en nombre et en qualité a l'armée espagnole; comment l'a-t-il laissée s'approcher de ses quartiers a Valenciennes, et n'est-il pas sorti de ses lignes
{»our la combattre? Ses lignes étaient bien oin de valoir celles d'Arras, la position du maréchal de la Ferté était évidemment en l'air , séparée du reste de l'armée , par mie i rivière et une inondation de mille toises ; cette j seule circonstance devait le décider a donner \ bataille. .
2" Mais sa contenance, après cet échec, doit \ être admirée; il est vrai, cependant, que le j moral de ses troupes, celui des Lorrains et de .] La maison du roi , n'était en rien affaibli, 1
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puisqu'ellM n'avaient pas combattu, que la deroute du maréchal de la Ferté s'était passée de l'autre côté des marais ; mais ce qui prouve que les éWes qu'on lui prodigua alors étaient mérités, c est qu'il fut seul de tous ses offi* câers de* l'opinion d'attendre 1 ennemi dans la position du Quesnoy; c'est ou'il avait plus de talent cni'eux; c'est que les hommes ne pensent qu a éviter un danger nrésent, sans s emiMirasser dé Tinfluence que leur conduite peut avoir sur les événements ultérieurs; c'est que rimpression d'une déÊdte ne s'efiace de l'esprit du commun, que graduellement et avec le temps. Que fût-il arrivé cependant M l'avis de la majorité eût été suivi? 1^ le maréchal n'eût pas été rejoint par les restes de l'armée de la rerté; 2^ une retraite précipitée eût intimidé Tannée française, qm se nit crue trës-inférieure a l'ennemi, tandis que celui-ci en serait devenu plus entreprenant.
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CHAEITRÊ XII.
CAMPAGIŒ DB 1657.
^»-MiaBH«iii«
Torenne- prend Saint-Venant, il fait lerer le siège 4*Ardrei ; il s'empare de Mardiclu — Observations,
X ENDAUT rhîver de 1657 la France et TAngleterre conclurent contre l'Espagne une ligue offensive et défensive. CromwelL s'engagea k envoyer 6,000 hommes d'infanterie en France \ la condition qu'on assi^erait Dunkerque et le lui remettrait. Charles II, que la France avait reconnu roi d'Angleterre, et le duc d'York son fr^, qui était lieutenant-rgénéral au service de France, se retirèrent chex les Espagnols et levèrent quelques régiments irlandais au coin])te de l'Espagne. Au mois de mai, Turenne se mit en campagne. Voyant que les Espagnols dirigeaient leur attention sur les places maritimes, il se porta brusquement sur Caiiibraj
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€(a*îl investit; mais Condé traversa la Meuse avec toute sa cavalerie, arriva k dix heures du matin k Bauchain , le jour même de l'investissement de Cambray, s'avança a onxe heuires du soir sous la place , avec trois mille chevaux , culbuta la cavalerie du roi et a la pointe du |our du 31 mai, il entra dans le cnemin couvert sous la citadelle, ce qui décida la levée du siège. Le maréchal de la Ferté assiégea et prit Montmédy; les Espagnols firent une inutile tentative sur Calais. Turenne oui s'^ .tait rapproché de la mer, cerna, le o août, Saint-Yenant qu'il assiégea. L'armée espagnole quitta son^amp de Marienbourg et arriva le 20 août \ Colonne bur la Lys , près Saint-Venant; mais elle ne jugea pas devoir attaquer les lignes françaises, et se porta devant Ardres qu'elle assiégea. Saint -Venant battit la chamade le 27. Turenne courut aussitôt au secours d' Ardres et fit lever le siège; le 3 octobre, il assiégea Mardick qu'il prit en peu de jours et cpie, conformément au traité, il remit aux Anglab. L'armée espagnole campa sous le canon de Dunkerque. En novembre; le^. deux armées entrèrent en quartiers d'hiver; celle de Turenne cantonna dûis le Boulonais.
21* Observation. — La conduite du pînce de Condé dans cette occasion fut admirée, et cette [ouméè «comptée parmi ses plus belles. Si le maréchal eût eu quarante-huit heures devant lui, et eût été- protégé par ses lignes, la manœuvre de son ennemi eût échoué. Dans le chapitre
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uréc^dent, nous avons vu que le maréchal de Turemie assiépeaut la Capelle, dut la prise de celte place a ses lignes de circonvallalion. car don .1uan s'en étant appro<.-hé à une portée de canon , les reconnut et n'osa pas les atta((uer. Cet exemple fui répété à Saint-Venant, la place fut prise , eràce a sa circonvallalion , en présence de larmée ennemi; les exemples de celte espèce peuvent se compter par milliers» dans les XV et XVI •= siècles , cliex toutes les nations européennes, et cependant on demande a (luoi servent les Ii{^tie9 de circonvallalion ; on les a discréditées; il est posé en principe <[u'U n'en faut pas élever !
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CHAPITRE XIH
. fii^ de Donberqae. — Bataille dea Dunea (14 juin). — Maot^liea et .manoeuvrea pendant le reate de la • campagne. — * Obaerrationa.
xciiDANT rhiver le maréchal d*Hocquinçouit trahit son roi et sa patrie; sur les prétextes les plus frivoles, il passa a rennemi. Le. siège At jDunkerque avait été résolu par les cours de Paris et de Londres ; les bourc^eois làch^ent
les écluses, tout le pays jusqu'à JBergues ne fut
Elus <}ti'un lac;, la garnison était de 3,000 ommes d'élite. Tturenne se porta d'abord devant Cassel, passa la Lys k Saint •Venant, s'approcha de la Colme, )a passa sans obstacle et s'avança sur Ounkerque, en traversant l'inon- .dation par un grand nombre de fascines, de daies et de planches; l'inondation était peu
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tirofonde. I,'infanterîe la traversa les armei iHutes, n'ayant de l'eau que jusqu'à la ceinture. Ce aiéf^e fut d'autant plus dîlîcile qu'U n'y avait aucun bois autour de la ville; m»ià l'escadre anglaise qui croisait dans la rude, transporta par mer tout ce qui était nécessaire. Turenne n'oublia pas d'établir des li-' gnes de circonvallation et de contrevallatiou' qui, a l'est et a l'ouest, s'appuyaient a la mer.. I,e plus difficile était de fermer l'Jistran, il y ■ établit une estacade derrière laquelle il pla(;a des chaloupescanonnières. Ces travaux étaient achevés, quand l'amiral anglais débarqua 6,000 Anglais, qui formaient la brigade de Morgan,, officier de réputation. L'armée française rece-J vait tous les jours des renforts; la tranchéfti fut ouverte par deux attaques, l'une faite imucI les Français, l'autre par les Anglais, Ces nou- J velles se succéJèreiit rapidement a Bruxelles, et remplirent d'étonnement la cour de l'archiduc; Dunkerque était pour l'Espagne d'une haute importance; il se résolut de tout risquer pour sauver cette place. Son armée mi réunit le 10 juin a Ypres, et le 15 parut h Lt vue de Dunlierque, Elle prit position sur Irtj dunes, a une lieue des lignes de l'assiégeantf la droite a la mer, la ganche au canal de Furnés; elle comptait tellement que sa seule pré> sence dégagerait la place , qu'elle se présenta sans artillerie , et sans outils pour se retrancher, son parc ayant éprouvé quelques retards dans sa marcne. Le maréchal d'Hocquin» court ayant été reconnaître les lignes franvaises, fut tué dans une escarmouche; digne punition] de son crime. Le 14 juin a la pointe du jourJ
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Tureime mit son arm^e en }>ataille hors des ligiies; la gauche formée par les Anglais s'appuya k la mer, la droite commandée par le marquis de Créqui» s appuya au canal de Furnés : il rangea Tarmée sur trois lignes ; la première de dix bataillons et vingt-huit çscadrons, dont quatorze a Taile gauche , et quatorze a la droite, Tartillerie en tête; la deuxième de six bataillons et vingt escadrons, dont dix a la droite, dix a la gauche, et la troisième en re« serve, de dix escadrons; Tarmée rangée ainsi occupait une lieue; plusieurs frégates et cha^ loupes armées, anglaises, longèrent la côte et inouiétèrent le flanc droit des Espagnols. L'ar* mee de Turenne était en tout de 15,000 hommes, dont 6,000 de cavalerie; Tannée espagnole était de 14,000 hommes, dont 8,000 chef^aux. Don Juan se plaça k la droite, le prince de Condé a la gauche ; toute Tinfanterie oomposée de quinze bataillons , se mit sur une seule ligne , la cavalerie de la droite se rangea sur deux lignes derrière l'infanterie ; celle de nuche sur six lignes, disposition nécessitée par le terrain. Cette armée n avait pas d'artillerie, sa droite fîit rompue par les Anglais; le prince de Omdé fit plus de résistance a la gaiiche, un moment même il menaça de pénétrer dans la
5 lace , et courut personnellement beaucoup de angers, mais enfin il fut rompu et la victoire des r rançais complète. Les fuyards furent poursuivis jusque sur les remparts de Furnes; Farmée française fit 4,000 prisonniers, sa perte fut légère; Turenne rentra dans ses lignes, pcNissa vivement le siège. Le 24 juin la place se rendit, c'était dix jours après la bataille et
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après 4i^-huit jouftf de trancfhée ouverte. Turenne cerna auJBsitôt Bergues, qui, après quelques fours de siège, demanda k cajntuler; mais conune il ne voulut point accorder k la garnison de rehtrer k sdn armée elle se- débanda et une grande partie se sauva k travers des marais; larméë française entra dans la place«
Les Espagnols tinrent conseil a ' IN ieupoît: don JuàA propoj^a de plaqer larmée le long du cahal entre Nieuport «ft Dixmude, pour en disputer le passage; d'autres furent davis de disloquer Tm^anterie dans les places, et de traîner la guerre en longueur. Ce projet fut adopté; le prince de Gondfése jeta dans Ostendè le comte de Fuensaldes dans Plieuport, don Juan dans Bruges, et le prince de Ligne dans Ypres. Turenne s'empara le 3 juillet de Furnes,
2ui ne fit pas de résistance, de'lk il se portai evant Diixmude; les Espagnols travaillaient depuis dix jours k en réparer les fortifications, cependaM la place se rendit le 6 iuillet. Ces succès fi V'ént suspendus pendant quelques jours, par une maladie tlangereuse qui meneça lès jours du roi, aui alors se trouvait a Calais; ce délai fut très»ravorable auîc Espagnols. Le 4 août le maréchal de la Perte assiégea GraVeUnés; Tu^ renne Cfi couvrit le siège qui dura vingt-six jours j après la chute de cette place, il prit Oudenardé : k ce siège il ne fit 2>as de lignes, il est vrai qu'il- n'efi méritiait pas,' Oudenarde ne résista que quarante-huit heures. La saison n'était pas encore trop avancée, on croyait que l'armée
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Ivodierait sur Bruxelles» mais Turenne préféra i rapprocher des villes maritimes ; ilse porta sur IftnuB, t^.tlla en pièces un détachement de 2,000 kBime&, que commandait le prince de Ligne defant Ypres , dont il se saisit j ainsi que d un ko Domore d'autres petites places , et , aprèa voir conquis tout le pays entre la Ljs et i £&. ont, il laissa 5,000 honunes d'infanterie en pmison dans les places prises , et ramena son maée en France oii il prit ses quartiers d'hinr. La paix des Pyrénées ne fut signée que le 7 noTembre 1759 , mais elle fut précédée fane trêve entre les deux couronnes» qui fut mée dès le commencement de Tannée. Cette HK mit fin k une guerre qui durait depuis fngUcpiatre ans. L'Alsace, le Rousslllon, lAr- IDB, furent définitivement cédés k la France.
22« Obsertmtion. -:- 1® La bataille des Dunes ot Faction la plus brillante de Turenne. Il irait trois grands avantages : 1^ la supériorité èa nombre, 15,000 hommes sur le champ de
Espagnols dllerie et son ennemi n'en avait pas; 5^ Lçs bâtiments anglais qui mouillaient dans la rade canonnërent le flanc droit des Espagnols et baûyèrent» l'Estran, avec d'autant plus d'effet que don Juan n'avait pas de canon pour tenir éloignées les chaloupes anglaises ; Turenne fut ' a devait être vainqueur.
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^° Son ordre de bataille était parallèle ; il H n'a fait ni manœuvre ni rien qui soit hors de i la marche ordinaire. Aussitôt qu'il fui instruit t ftue l'ennemi s'approchait des lignes, il prit e la résolution de l'attaquer, avant de savoir \ qu'il arrivait sans artillerie; ce qui lui était « arrivé a Valenciennes, lui avait profité. Décidé % a attaquer, il ne dut pas retarder d'un seul t jour, pour ne pas laisser aux Espagnols lé f temps de se retrancher.
ô° Don Juan a bien mérité sa défaite, pour s'être avancé'a la vue de Turenne sans artillerit ni outils jiour se retrancher. Ce n'est pas ave( cette coupable négligence que Turenne s'étaïl présenté devant les lignes d'Arrag. Il ei'tt pi^ prendre la position de Mouchy dès dix heurr^^ du matin; il s'en garda bien; il resta toute i journée derrière un ruisseau, et a la liu dt| jour il prit sa position, il eut aussi toute la nuit pour se retrancher.
2ô'^ Observation. — AjirèslaprisedeDunker-
Sue et une victoire aussi éclatante que celle dei lunes, la jonction du maréchal la Ferté qui venait de prendre Montmédy, entln l'avant!^ inappréciable d'être maître de la mer, Turenne pouvait faire plus qu'il n'a fait; il devait frapper un grand coup, prendre Bruxelles, ce qui eût donné une toute autre illustration aux armes françaises et' accéléré la conclusion de bi paix; un événement de cette importance eût îait tomber toutes les petite» places. H avioliî' cette règle qui dit: Profitez des faveurs de la fortune , lorsque ses caprices sont pour vous J ■ craignez quelle ne change de dépit , elle est ' Jemvae.
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24* Observation. — La condœte de la garni. soncsj>a^iolè de Berces est remarquable* L'assiégeant refuse de la laisser sortir de la place avec ses annes, sans être prisonnière de guerre ; die se disloque , chacun se sauve pour sou compte au nulieu des marais; les cinq sixièmes rejoignent leur année. Pourouoi a-t-on perdu de vue ces belles résolutions f Les clefs d'une place valent toujours bien la liberté de sa garnison, lorsqu'elle est résolue de n^en sortir que fibre.
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CHAPITRE XIV
OAMPAGiSE DE l(i67.
Le roi recommence la giicrre , il entre en Bt'lgi(]iiti ayant Tnrenue sous lui; il prend Lijle, Dl Oudenorde. — • ObserTation».
La mort de Philippe IV mît un terme a b^ paix des Pyrénées; Louis XIV prétendît avoir* des droits sur la Belgique; après de longues e(> infructueuses négociations , il se décida a la j guerre et réunit, en avril 1667, une année de 3 35,000 hoiunies, dont 10,000 de cavalerie; il en J donna le corn mandement a Turenne, et se ren-.j dît lui-même a Amiens pour se mettre a la têttf de ses troupes, déclarant la reine régente. Il divisa sou armée en trois corps; le corps de; bataille, comi>osé des principales forces, avecl lei[Uel il marclia, se porta sur Chavleroi; le' corps d'observation de la droite, commandé par le marquis de Créqiii, se dirigea sur Luxenu bourg: el le corps d'observation de ta gauche,
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SOI» \e maréchal d'Aumont, tnarclia en Ion. (îfatit la nier. Le roi s'empara sans coup lerir de Douai, d'Ouden;inle et autres petites places, et mit le siège de\ant Lille; le maréchaf d'Aiu moitt s'empara de Bergues , de Furnes , d'Armentières et de Courtrai. Lille éuiit une place trfes-forle, elle avait 6,000 hommes d'élite de garnison, les habitants, très-affectionnés k l'Espagne, comptaient 20,000 hommes en état de IKPrler les armes; la place fut investie en août, es lignesde circonvallation furent auRsitôt éle. \ée3; elles étaient très-étendues, ce qui décida le roi a rapprfer le corps du marquis de Créqui. Le 28 août, la garnison capitula après dix jours de tranchée ouverte; elle était réduite a 2,400 hommes; elle fut renvoyée a Ypres. Cependant k* prince de Ligne et le comte de Marsin s'é. laient avancés pour la secourir; le roi les attaqua, leur fit 1,500 prisonniers, leur prit cinq étendards et cinq paires de timballes. Les plénii>oLenliaircs étaient réunis a Aix-la-Chapelle, ils signèrent la paix , ce qui mit tm terme a la guerre.
s. II.
25* Observation. — Les armées de ce temps étaient composées au moins , ta moitié de ca- Valérie; elles avaient peu d'artillerie, une pièce
Iet demie par mille hommes; l'infanterie était pl»cée sur quatre rangs, le quatrième était armé ï
pique:
aujourd'hui une armée a les quatre cinquiè-
,efl en infanterie, un cinquième au plus eu
cavalerie, quatre pii-cea de canon pat m\\\e
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«unes, dont un quart obusiers; rinfanteine wt place sur trois ran^s; les |>it£ues, les sjtoiitoits sont supprimés. Le feu du troisième rang «si reconnu très -imparfait et niénie nuisible h celui des deux premiers ; on a prescrit au
ftrvmier ran^ de mettre le genou en terre dans es feux de bataillon, et dans les feux a volonté le troisième rang charge les fusils du deuxième; cet ordre est mauvais} l'infanterie ne doit se ranger que sur deux rangs , parce que le fusil ne permet de tirer que sur cet ordre ; il faudrait que cette arme eût six pieds d« long et pût se charger par la culasse, pour que le troisième rang pût faire un feu avantageux. £n rangeant l'infanterie sur deux rangs, il faut lui donner un rang de serre-iile d'un neuvièuie ou un par toise, et en deux lignes ; a douse toises derrière les flancs, placer une réserve.
C'est Vauban quia [ait supprimer lespiquei comme inutiles; toute l'Europe, plus ou moins lard, a imité ce changement avec raison; c'est le feu qui est le moyenprincipal des modernes.
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CHATITRE X V.
CAMPAGNE DK mn.
Campagne da Hollande; passage da Bhin, le roit Tarenne, Condé, iiuxembourg , présents, — Uaiv ches et nia9oenn*es après le départ du roi, poer protéger w% alliés, les éyêqacs de Munster et de Cologne, et conTrir PAlsace. — Obscrrations.
La Hollande était arrivé au plus haut degré de prospérité; maîtresse du commerce des I ndes , elle avait plus de douxe mille navires de haut bord ; Amsterdam était le magasin du monde et le centre du commerce. Elle conclut avec l'Angleterre et la Suède le traité de la (ripie alliance dirigée contre la France, et négocia dans toutes les cours de TEurope pour étendre cette ligue. Après de longues négocia^ lions , la France conjura cet orage , elle parvînt a détacher l'Angleterre et la Suède de la trijile alliance, et a s'allier avec Tévécpie de Munster et l'électeur de Colognet ennemis de la
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UoUunde ; «lles'assura de la neutralité de l'AUi^i triche et de la Suède, et, de concert ai l'Angleterre, de'clara la guerre a. la Hollande.! Dans le courant d'avril 1672, le roi se rendit a Charleroi; sonarniée, forte de 11 0,000, tiomlues, était réunie sur la Sambre; le duc de^ Luxembourg fut détaché avec un corps d'armée ]>our se porter en Westphalîe , s'y réunira aux troupes de l'évêque de Miinster et attatjuer l'Oat-Frlse. Trente mille hommes furent inUf. sous les ordres du prince de Coudé; le rest«| de l'armée fut commandé par ïurenne , sotWj les ordres immédiats du roi.
Al'aspectde cet orage qui menaçait la repu-, blique. les partis s'agitèrent violemment; les Orangistes l'emportèrent et le prince d'Orange fut proclamé capitaine- général et grand-amiral. Il équipa une flotte de soixante-douze vais» féaux de haut bord qu'il confia k Ruyterj il leva des corps nombreux de milice dont il gar-< nil les places fortes, et réunit une arii:ée activ^ de 2f>,000 hommes: l'Espagne lui envoya uQt secours de 6,000 hommes d'infanterie qui dé» barquèrent a Osteude. Un corps de cavalerie espagnole entra dans Maiitrich, ce qui ports la garnison à 12,000 hommes. Turenne ne fi^ pas d'opinion de perdre son temps au siège dl^ cette place, mais de la négliger et de marche^ »ur le bas Rhin, en remontant la rive gauche par les états de l'électeur de Cologne. Ce platt «dopté, il narlîl avec 20,000 hommes, cern« lite ville de Maseyck, ce qui coupait let inunicalions de Mastrich avec la Hollande^ laissa 5,000 hommes pour contenir lei )0 de la garnison de Mastrich. Le prine«.
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d« Condé passa le Rhin ; le roi et Turenne le «leM:endirenL par la rive pauche; les places de l'électeur de Cologne ouvrirent leurs portes a Vannée l'raina*»^- Au commencement de juin, AVes«l, Burich, Rheinbergue , furent investis et se rendirent en peu de jours; le prince de ("onde assiégea et prit Emnierich. Le prince d'Oranee s'éublit sur TYsHel ; la saison était trl-s-sèche, les eaux du Rhin très-basses. Au point où ITssel se sépare du Rhin, et aprë» Au'elle s'est appauvrie du Waal, vis a vis le iortde Tolhuys, il y avait un gué praticable; le prince de Condé le passa avec sa cavalerie, culnutales troupes hollandaises <pii défendaient la rive gauche; le lendenïain, l'armée passa sur un ]K)nl. Condé, blessé d'un coup de fusila la main, quitta le commandement. Le roi, avec le gros de l'armée, se porta sur l'Yssel vis k via Diisbourg. Turenne , en peu de semaines, •'empara de tout le pays jusVjua Nœrden et Utrethl; le duc de Luxeuiboug occupa toute la Frise; Groningue, Deventer, ZwoU tombèrent en son pouvoir. Amsterdam s'entoura d'inon> dations; elle trouva son salut sous les eaux. I.e prince d'Orange couvrit aussi long-temps <pi'il le put, la position iinporlanle d'Otrecht, mais coKn il fut contraint de la céder; le 5 juillet, le roi y fit son entrée. Cependant ces ^ conquêtes inouïes portèrent l'alarme à la cour Mde Londres et en Allemagne; le roi d'Angle-
Bterre envoja des plénipotentiaires ;iu caïup de l^uis Xlï , et de concert avec des plénipoteiiliaire.s français, ils oilrirent la paix a la répu< hltque. Lesconditionsétaîent: le paiement d'un Mibsid« a la France et a l'Angleterre , poui' le
remboursement des fraie de la guerre ; la recoiu' naissance du salul, comme du pavillon anglais, et la cession k la France des places qu'elle avait ' prises sur la Meuse. La république reîusa cei, propositions ; l'Angleterre continua u faire cause ^ coiiunune avec la France,
5, II
Le roi quitta l'année le 12 juillet pour rentrer dans sa capitale, et en laissa le commandement a Turennt. Peu de jours après, une f u* , rieuse insurrection éclata \i La Haye, te peupla massacra le grand-pensionnaire de Witt et son frère; le prince d'Oran{;e fut déclaré slathouderj i Cependant l'empereur, l'électeur de Brande*! bourg et plusieurs tjrinces d'Allemapie, :il»t«l mes des progrès des armées françaises, et de» dangers qui uiena<^aient la Hollande, couru-l rt^nt aux armes. Moiiteciicullt et le duc dsJ Bournonville partirent d'Egra, U la flnd'aotl^i k la tète de 18,000 hommes, dont 6,000 d« j cavalerie, et camjjèrent h Erfurt, le 15 sep*j tembre: l'électeur de Brandebourg, surnommtfjl le grand-électeur, partit de Fotzdam et arrîvftj dans le même temps h Li|)pstadt; les deux aQi mées se réunirent a fllilblhausen en Thiiringflj à neuf lieues du Weser; elles montaient eu semble à 40,000 hommes. Turenne, pénétol de l'importance de soutenir, pour l'honneu des armes du roi, révê()ue de Munster et l'rf lecteur de Cologne , quitta la Hollande avel 12,000 hommes, remonta le Rhin jusqu'à Vfé^ sel, mit garnison dans cette place, ainsi quH Ëounerich, îi Rees et k Auys, et le lOsepteiO-
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bre, entra daifis le pajrg de Mtinsler. Peu de jours après, il reçut un renfort de 4,000 hommes , ce qui joint aux troupes de Mf'uister et de Cologne, lui forma une armée égale à l'armée impériale, qui marchait vers le nhin, paraissant vouloir })orter la guerre sur la rive gauche de ce fleuve. Le prince de Condé, avec 18,000 hommes, était en Alsace, et le duc de Duras sur la Meuse , ^avec un corps d'observation. Turenne remonta le Rhin, traversa le duché de Berg et se porta sur la Lahn ; l'ennemi s'était avancé sur le Mein. Les deux armées restèrent en présence jusqu'au 12 octobre, où les Impériaux prirent position sur la rive gauche de la Lahn; le grand -électeur mit son Quartier a Giessen , où il fut joint par le duc de Lorraine. Turenne se décida k repasser le ^ Rhin a Andernach , et étendit son armée dans l'électorat de Trêves, qui, secrètement, était allié de l'empereur, et il le mit a contribution. MontécucuUi, étant tombé malade dès le commencement de la campagne , était retourné a Vienne ; le grand*électeur commandait l'armée ; U |>arut d'abord vouloir pénétrer siir la rive
franche du Rhin par le ?)ont de Coblentz, que 'électeur de Trêves lui'avait livré. Peu après, il i^angea de démonstration, et se dirigea sur le pont de Mayence, mais le passage lui fut refusé. Le prince avait, ainsi que rélècteur ]>a« latin, adopté le système de neutralité ; le grand* électeur se porta alors a marches forcées sur Strasbourg; Condé le prévint, lança quelques ' barques chai|i;ées d'artifices sous le pont et le bruLa. Enfin, le 3 novembre, le grand-électeui: jeta un pont U une |>ortée de canon au-dessous
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lie Mayénce, passa sur la rive gauche, et pénétra dans le pays de Luxeinbourp. Tuveiinfemanœuvrant sur ses communications . le dé-< cida a repasser le Rliin. Tant de marches et de: contre-marches n'eurent d'autre résultat ([ue de» ruiner les électorata de Mayence, de Trêves et» le PalatLnat, ce qui excita les plus vives récla-. mations de ces princes. Ainsi se t'.<rmina ta campapne de lf)72. La France protégea sesalliés rék'fteur de Cologne et le\é(pie de Miînster, défendit l'Alsace et la rive gauche du Uhin.-
2C* Obscrcalion. — Louis XIV entra en cam-. pacne avec 100,000 hommes, les trois r|uarts en inlanterie, ayant un équipage de siège et dei campagne; cela forme une nouvelle ère de l'art militaire.
1° La Hollande n'avait pour sa défense que;< de? milices et 25,000 hommes de troupes d« i ligne; comment eût-elle pu faire tète :i 150,00(V'' hommes? l'électeur de Cologne et l'évéque de Munster faisaient cau^e commune avec la France.
2° Le passage dni'hin est une opération ini-, îtaire du ciuatrièuie ordre, puisque dans cet. endroit le (leuve est guéahle, appauvri par lo Waal, et n'était d'ailleurs défendu que par uns poignée d'hommes.
3° L'armée a pris soixante jdaces en peu de' temps; main a vaincre sans péril on triomphe' sans|:loire: ces places n'avaient pour garnison que des milices a peine armées.
4" Maître d'Utreclit, de ]Na?rden, en pouvait
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s'emparer d'imslerdam » ce oui eût terminé la guerre; on ne sut pas proiiter des circon^stances. ,
ô^ Louvois a voulu xenvoyer 20^000 prison» mers» qui furent aussitôt réarmés et accrurent Vannée du prince d'Orange^
6^ U fit disséminer Tarmée dans cinquante places fortes , ce qui TafFaiblit au point qu elle ne piit plus rien iaire. Il fallait démolir quarante-cinq de ces places,- en transporter toute Fartillerie en France, et en garder quatre ou cinq pour ser\ ir aux communications de rarmée.
7° Turenne avait la principale confiance du roi; on doitlui attribuer ,8es fautes. On ne voit pas qu'il ait insisté avec force et publiquement pour empêcher qu'on les commit. Il eut pu en. trer a Amsterdam le jour même où ses trou}>es entraient a Nasrden.
Louis XIY fut un çrand roi : c'est lui qui a élevé la France au premier rang des nations de l'Europe; c'est lui qui, le premier, a eu 400,000 hommes sur pied et cent vaisseaux en mer; il a accru la France, de la Franche-Comté, du Roussillon, de la Flandre ; il a mis un de ses enfants sur le trône d'Espagne; mais la révocation de l'édit de gantes, mais les dragonnades, mais la bulle unîgenitus^ mais les deux cents millions de dettes, mais Versailles, mais Marly ce favori -sans mérite, mais madame de Maintenon, Yilleroi, Tallard, Marsin, etc. , etc. Eh ! le soleil n a-t-il pas lui-même des taches ! ! Depuis Charlemagne, quel est le roi de France qu on puisse comparer a Louis XIV sur toutes les Êices r
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21^ Observation. LafiMur^edeTurennesiir la rive droite du Rhin, l>our soutenir les alliés du roi, est U la lois politique et militaire; il tti^ insensible aux murmures de son année. Les soldats -virent avec peine une campagne d'hiver dans un pays éloigné, dans le temps qu'ils soupiraient pour leurs quartiers d'hiver. Ses marches, des portes d'Amsterdam a celles de Munster, de Cologne dé Trêves, sont rapides et dignes d'être remarquées.
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CHAPITRE XVI
Campagne d^hirer; Tnrenne prend. Unnâ, fait leVer le siège de Soest , passe le Weser ^ oblige le grandélecteur à signer la paix en àTriU — MarcIies et manoeuvres pendant juin, juillet, août, septembre et octobre, etc. — Montecuculli trompe TurennejL il se réunit â Bonn avec te prince d*Orange« -;- Ob-
servations.
^% çrand ëlecteur repassa sur la rive droite du nnin , marcha sur WeUlar , y laissa un corps d'observation , et divisa son armée en trois corps , qui , pat trois directions diiTérentes , se (urinèrent sur la Westphalie et assiégea Werl; mais le marouis de nennel, commi^dant les troupes de 1 électeur de Cologne , liïi fit lever ce siège , lui tendit une embuscadet le et lui prit une division; ce qui le décic'
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h réunir son armée a I.î[îsU(lt. Ares nouvelle», Tuit-nnepassa le Rhin vis a visde AVesel, courut au secours de l'évéque de Miinster, se joignit aux deux armées de Cologne et de Munster. Le grand-électeur , dont l'jirme'e était réduite à 20,000 hommes et trente pièces de canon , marcha sur Soest , qu'il investît le 4 février. Turenne, avec tes années de France, de Munster et de Cologne, investit Unna, quirapitula le 5 février î il marcha alors sur le grand-élec teur; mais celui-ci leva son camp et abandonna une partie de son artillerie de siège. Turenne entra triomphant dutis Soest, le 25 février. Les soldats prussiens et autrichiens étalent fort animés les uns contre les autres et se battaient souvent, ce «[ui, joint k la rapidité des mouvements de Turenne, décida les généraux alleni:inds a dislotjuer leur ai'mée. Cependant, malgré les neiges , les glaces , et la rigueur de la saison, Turenne suivit l'armée prussienne, s'empara de toules les placesdu gi-and-électeur' en Weslphalie, fit investir Lipstadt et Minden
Itar les troupes de Munster, passa la Weser sur e pont de pierre de la ville de Hôxter. Le» ducs de Bnmsu'ick avaient réuni 12,000 hommes pour faire respecter leur neutralité; l'ar- i mée impériale s'était retirée en Franconie ; «elle du grand-éiecteur; dans la principauté d'Halberstadt ; de sa personne, ce prince avait repassé r£lbe et était rentré tlans sa capitale. Turenne. revînt dans le comté de la Marck et établit son' quartier- i';énéral a Soest. Il abandonna a ses ' troupes les pays du grand -électeur situés eii • Westphalie, el^ts s'y enrichirent. Toutceladé-
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licidale ^rand-électeiirà demaniltii'lapaix; elle
, fut signe le 10 avril.
Ainsi ilébarrassé des prussiens, Turennese porta eii Thurin^e pour alta«(uer les Autiicliieiis qui se iéuniâ;<aieiit en uolième cl iiie* naçaient de se porter sur le Rhin. Le l^"" juin il campa a Wetzlac et prit position sur la rive droite de la Lahn.
%. II
Dana ce temps , Louis XIV cernait 3Iastrich
qui capitula le 25 juin. Le prince de (^otidé
_ voulut assiéper Bois-le-Duc, inaîa lesHollandais
i*yantinondé tout le pays juaqu'IiBerg-op-Zoom;
Lsllut obligéde Il-vci* lo sié|;e. L'Angleten-e, i'iis-
»aj."'.e, l'empereur, sîf^nèrent, ala Haye, un
raité d'alliance avecla Hollande. Montecucullî
partit d'Égra, le 2(j aoi'it, et entra en Frauco-
nie. Turenne, a la tête de 20,000 hoinmea, se
itortasur le Mein a Aschailen bourg, et s'empara le tous les ponts sur cette rivière jus([u"a celui de M'iirtabourg, que le prince i^\éque se chargea de garder. L'année de MonL^cuculli s'e'tait accrue jusqu'il 40,000 liouinies , par la jonction des années saxonnes et lorraines. Turenne, après l'avoir attendu long-temps dans son camp d AschaiFenbourg , marclia a sa rencontre, passa La Tauber a Mergentheini , et s'approclia de l'année autricKienne campée a ïtotlien. bourg, niontecuculli teignit d accepter la bataiUe pourcouvrir aàretraite, et campa derrière des marais entre Wiulxbourg et Ocnsenl'urtli. ïurenne prît la position de fa Cliartreuï^e de Tengelhausen ; les deux armées restèreul ev\
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prédence pendant quinze jours. Slontecuculli i:3';iiu le prince évétjue , passa le pont de AVfirwbourg. Toutes le» manœuvres de Tureune furent déjouées; il descendit alors la rive du M*;in. Dans le courant d'octobre, il reçut un renlort de 4,0U0 hommes.
La déclaration de guerre changea le théâtre de la [ïuerre . «|ui, de la UoUanae, fut porte en iielf^ique. Le prince d'Orange, aveo2ô,000 hotuiues, remonta la rivepaucne du Rhin jusqu'à Bonn, qu'il investit. Montecucuililonpe* la rive droite du >Iein, se porta Bur Mayence. un il pas^a le Rhin, taisant mine de voulo'u* se porter en Alsace par la rive pçauche. Turenne prit le change, et se dirigea en toute hùte sur rhilippsbourg; mais MontecuculU embarqua :iait3 délai son infanterie sur le Khin , qu'il dt^scendit iiis<]u1\ Çolo^inc, ae réunit au prince
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révêque de Munster, alliés duroï; 2° hat l'ar- I niée prussienne, et contraint le grand-éleoteur [ à se détacher de l'empereur et a faire sa mix. C'est bien employer son temps et tirer ion parti de marches forcées et bien fatigantes. SU* Observation. Montécuculii a joué Tu- Tienne, lui a donné le change; il s'est débarrassé de lui; l'a fait marcher en Alsare pendant qu'il se portait a Cologne et se joignait au prince d'Orange qui assiégeait et prenait Bonn. La conduite de Tutenne, dans cette occasion, lui a été reprochée. 1° Il a manœuvré trop loin de son ennemi; 2° il n'a j>as agi d'après ce que Montécuculii faisait, maU il a, sans motif, prêté a son ennemi ie dessein de se porter en France. Cependant U Hollande était te centre des opérations da la guerre; toutefois Turenne savait, mieux que j>er6onne, que la guerre n'était pas un art conjectural; il devait régler ses mouvements sur ceux de son adversaire et non sur son idée; 3° Montécuculii eût été isolé en Alsace , eût eu à combattre les armées de Condé et de Turenne réunies ; tandis que sous Bonn il se trouvait arrivé au grand rendex-vous où devait se décider la grande question» réuni a l'armée hollandaise, éloigné de l'année de Condé, il couvrit la Hollande et la Belgique; c'est cette marche qui a fait la réputation de Montécuculii. Cette faute de Turenne fut un nuage jiour sa gloire ; c'est la plus grande faute qu'ait commise ce grand caiiitaine. (Montécuculii était Italien, natif de Modène; le* Caprara de Bologne sont de cette famille.)
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CHAPITRE XVII
Tnrenne passe sur la rive droite «la Itkin ; comliat de SintKhcim (16 jmn). — Bataille d'Kntzhcini (4 octobre). — ïurenne évacue l'Alsace et repas» tei Vosges. — Combat de Diirlibeim (5 jaiiTier). Conqaête de l'Aisace. — Obserratioits.
%. Iw.
fjETTE année tous les princes de l'empire qui élaient restés neutres firent cause commune avec l'empereur. L'électeur Je Cologne et l'é-' véque de Milnster se détachèrent de l'alliance du roi, et joignirent leurs troupes a l'armée impériale. La Bavière et le duc de Hanovre fu- " rent les seuls princes allemands <|ui perais- , tarent dans le système de neutralilé. Le roi entra en Franche-Comté; en ami, et s'en empara; le prince de Condé porta la gueire en fieJ^i^ue; le maréchal de Schomberg com-
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manda rarmée sur. les Pyrénées, et Turenne Tarmée d'Allemagne. Le duc de Lorraine, dont l'armée était réduite k 2,000 Chevaux, se porta sur les villes, forestières , voulant passer le Rhin , pour pénétrer en Lorraine , mais il échoua; alors il remonta la rive droite, et loignit. l'armée du comte Caprarav sur le -riecker. Turenne campa k Hocnfelden, près de Saveme.; il y apprit que le duc de BournoDville réunissait une armée a £gra, pour renforcer le comte Caprara. Il résolut de prévenir leur jonction, passa le Rhip^ k Philippsbourg, le ,12 juin, avec 9,000 hommes et six pièces de canpn> arriva le 15 a Wiesloch, le 169 il continua sa marche sur Epp^ngen; mais, arrivé a Hofheim , il découvrit . l'armée impériale sur les hauteurs de Sintxheira , petite \dlle située sur l'Eltahach ,* a mi - marche > du Necker k Philip])sbourg. Lesdeux armées étaient égales en noinbre.: celle de Turenne avait 9,000 hommes, dont SiyOOO chevaux; celle du comte Claprai^ était de 9,000 Iù>mmes, dont 7000 chevaux. Tuceiiae fit attaquer Sintsheim par son infanterie; sa, grande supériorité en cette arme lui fit enlever ce poste, qui opposa une grande, résistance. Il passa le défilé', atta- <][ua la cavalerie ennemi, marchant sur plusieurs lignes, ses escadrons entremêlés de «petits bataillons d'infanterie. Caprara fut battu et perdit le chamjx de bataille ; sa perte fui de 2,M)0 hommes, dont 60Q prisonniers. Lia perte des Français s'éleva k 1 30O hommes hor^ de combat.
ennemie, commandée par le comte Caprara, était de vin^t escadrons; le centre, de vingt liBtaillons, ét^itsous les ordres directs du duc de Bournonville: le duc de Holstein commandait la {fauche, forte de vingt-un escadrons; vingt bataillons au centre, etdix-neuf escadrons à cha<jue aile formaient la deuxième liftne; la troisième était composée de onxe bataillons au centre, vingt escadrons It la droite, et vingt> escadrons a la gauche.
Turennecomtnença l'attaque en faisant aborder le petit bois de l.t. droite de l'ennemi par le mun|uis de Boufflers, avec huit escadrons de dragons à pied, soutenus par une batterie. De
fart et d'autre, Itts deux armées ([ui sentaient importance de cette position, envoyèrent successivement des renforts; les Franvais enlevé^ rent cependant la première ligne des retranchements qu'avait fait construire le général ennemi en avant de ce bois; ils y prirent trois pièces de canon ; mais ils ne purent forcer la deuxième ligne qui était armée de huit pièces de canon. Tiirenne fut obligé de faire avancer le corps de réserve, et six bataillona de la deuxième ligne: le carnage devint bieatôt effroyable. Le deuxièine retranchement fut forcé; les Allemands chassés du bois perdirent leurs canons. Le duc de iiournonville fit alor» avancer sept bataillons de Lûnebourg pour reprendre le bois; Turenne, de son côté, fit avancer le reste des bataillons de la deuxième ligne, et la se renoiivella le combat pour latroisième fois. Les Allemands avaient l'avantage que leur ligne de bataille était plus près du bois, et que dés lors ils étaient apjmyés par :
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leur cavalerie et leur, artillerie ; Turenne s'eii aperçut • il fit avancer la cavalerie de sa seconde ligne pour prendre la position de celle de 'sa première ligne qu'il porta en avant; eAfin Tennemi échoua, et dut renoncer a la possession du bois.
Le duc de Bournonville voyant que les efforts de Turenne s'étaient portés de ce côtéi envoya Caprara avec toute la cavalerie de la droite pour se glisser entre la ])remière et la seconde ligne française, pendant le temps que lui-même, avec sa ëavalerie de la droite, la deuxième et la troisième ligne, marchait de front sur la cavalerie de la gauche de Turenne. Foucault, qui commandait le centre de la première lîgiie, voyant le double mouvement de Pennemi, forma son infanterie sur deux lignes, et fit marcher six bataillons en avant, soutenus par de Tartillerie, ce qui arrêta court la cavalerie oue menait le duc de Bournonville. Cependant Caprara continuait son mouvement; il renversâf
S lusieurs. escadrons, tourn* sur les derrières e la cavalerie de la gauche et de l'infanterie du centre ; le comte de Lorge et le comte d'Auvergne rallièrent la cavalerie' de la réserve, enfoncèrent celle de Caprara, et la repoussèrent: le reste se passa en canonnade. Les deux arméei^ ^ battirent en retraite pendalotlà nuit; Turertné repassa la Bruch, et alla camper à Achenheim, a une lieue du champ de bataillé, sur lequel il laissa vingt escadrons. Le duc de Bournonville se retira sous le eafion de Strasbourg, abandonnant deuT^ pièces de canon sur ses positions,- outre les huit pièces perdues a Tattaque du bois. Les Français perdirent 2,000 homiioes;
U perte des Allemanda fut double: plusieurs: *— ^nilards, df s liniballes, des drapeaux, furent I trophées du vainqueur.
Ce|>endant le 7 octobre, Turenne prit une I position plus en arrière et s'éloipna de trois riieues, se couvrant par la petite rivière de Mas- Llïgi couvrant Saveriie et Haguenau; il occupa rie château de Wasslonne qui appartenait aux ftStrasbourgeois. Le 14 octobre, le grand-élect XtuT passa le jiont de Strasbourg avec 20,000 hommes, ce qui porta l'armée inipe'riale a plua de 50,000 hommes. Aussitôt après cette jonclion importante, le duc de Bournonville reprit son camp d'Kntaheim; l'alarme fut prande en France; le roi convoqua l'arrière-ban. Les impériaux avaient trois partis U prendre: ou , Uvrer bataille a Turenne, ou lui couper les ^communications avec Saverne pour faire toml.lier Ua|Ti:enau , ou assiéger Phili|>i)sbourg; ils Lîie firent rien et restèrent inactits dans leui Riamp jusqu'au 18 , qu'ils s'approciièrent de Tu- ■ zenne; il battit en retraite et campa a Dett- Iweillers. Cette marche fut pénible, etl'ennemi Kjiurait remporté quelques succès, si Turenne Eil'avait fait mettre pied à terre a une brigade nie dragons a un déiîlét ce qui arrêta court U »<ïavalerie ennemie ; 6,000 chevaux de l'arrière. Vban , sous les ordres du marquis de (Iréqui frenforcèrent l'armée; Turenne fortifia son camj; l.d© Dettweillers, où il était couvert parla Zorn sa gauche s'étendait a Hochfetden. L'ennemi cerna le petit château de Wassloime qui avait
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150 hommes de garnison; .ce si^e dura un jour et demie: le gnnd-âecteur voulait fiiire cette garnison prisionnière de guerre, mais elle sV renisa et rejoignit son armce, suivant lusaçe d alors. Turenne reçut un nouveau renfort de trente-cinq escadrons et de huit bataillons ; le comte de daulx lui amenait en outre vingtauatre escadrons et dix bataillons; il les fit s arrêter en Lorraine. U méditait dès lors le projet qu'il a exécute deux mois après. Aussitôt que le grand-électeur fut mstruit dei nombreux renforts que recevait larmée française, il reprit son camp de Saint-Biaise- sous âtrasbourç. Le 20 novembre, Turenne cantonna sa cavalerie k deux lieues en arrière de la Mo* di^r, et porta son quartier-général k InffweiUer, C0mmuni(|uant avec la Lorraine par le coi de la Petit-Pierre dont il occupa le château. Il parait que son principal but était de couvrir Haguenau, dont il craignait que l'ennemi ne s'emparât; mais celui-ci n'j songeait pas^ tt s étendit dans la haute Alsace.
$. IV
Le 29 novembre , Turenne repassa en Lor« raine et évacua entièrement TAIsàce ; il porta son quartier-général a Lorquin ; les alliés prirent leurs quartiers d'hiver. Le 5 décembre, il fit partir le comte de Saulx, avec 14,000 hom* mes qu'il avait amenés de Flandre, et se mit en marche avec le reste de l'armée, longeant le pied des Vosges du côté de la Lorraine ; il arriva le 27 k Belfort; son quartier-général avait successivement été a Bhunont» a Bucarat^ à
122 Mémoires de r^apoléon-
Domptail, à PaJoux, a Éloyes et a Longuet, oîi il resta huit jours ; de la il se rendit a ItemïiTinont, qui était occupé par 400 Lorrains (juli «n chassa: toute cette marche resta inconnue^ à l'enneini. Le 29, il porta son quartier-^énérai a (irun, marcha sur Mijihausen, s'y rencon- Ira avec une division de Bournonville, conipo-i sée d'infanterie, de bagages et de ti,000 chevaux* qui ayant eu l'alerte avait levé ses cantonnements et marchait sur Cohnar pour rejoindre; le ^rand'électeur; il l'attaqua, la ballit et la jeta sur Bàle. Le lendemain, il s'empara de !Bi*un^talt et y lit prisonnnier un régiment d'infanterie de 1,000 hommes. Le grand-électeur dont le quartier-général était à Cohnar, avait rallié toute son armée dans cette position, lai gauche a Colmar, la droite a Durkheiiu; sa* ligne était de trois mille toises et son front, cou-' vert par une petite rivière, avait été retranché.i Turenne marcha a lui sur deux colonnes, aved^ phis de 40,000 hommes, les alliés en com|itaieiit plus de 50,000; mais son armée touUK française était fort supérieure en moral. Le 5 ' janvier, le comte de Lor^^e, commandant la droite, se porta h la hauteur d'unt* église, vis k vis Colmar, pour attirer tonte l'attention des ennemis sur leur gauche, pendant que Turenne' marchait a^ec le lieutenant-général t''oucault> turDurkheini, Le combat commenta une heure.' avantlanuit, Diirkheim fut enlevé ( legrand-électeur lit Hier ses bagages sur Schelestat, etk minuit Kt sa retraite. I.e lendemain a la pointe' ' du joiu-, Turenne entra dans Colmar, où ilprit 3,000 hommes malades ou traînards. Le ^rand-élecleur s'arrêta trois jours a Schelestat;
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il' en repartit le 11/ passa le Rhin au jpont de Benfeldenet rentra en Allemagne. Les Français maîtres ainsi de toute l'Alsace , j prirent leurs quartiers d'hiver.
30* Observation. — 1 ^Dans cette campagne^ Tarenne donne, contre son usage, plusieurs combats et une bataille; sa marche contre Oi-»
Iirara, en passant le Rhin k Philippsbourg, pour e smpréndre avant sa jonction avec le duc de Boumonville, est fort belle. Captara le croy aita ouanmle lieues, lorsqu'il ledécouvriten bataille déFant son camp ; la supériorité numérique de l'infanterie l'assurait de la prise de Sinaheim/et dii pBsage du défilé. Caprara fit une faute de recevoir le combat ; il devait repasser leNecker, marcher a la rencontre du duc de BoUmonville et %y réunir.
2^ Le duc de Bournonville surprit Turenne en regagnant quelques marches sur lui, il s'empara de Strasbourg. Le ministère français avait fifiit une faute de né pas ordonner l'occu.
Cation de cette place. Qu avait- il a ménager? rescpie tout l'empire ptait en guerre , et les mauvaises dispositions des bourgeois de Stras«bourg étaient connues; la possession de cette ville était indispensable p6ur la sûreté de la firofittëre; mais Turenne devait veiller sur ce
S oint important. Il était sur la rive puche du hin etlenneniisar la rive droite; il devait tenir une division près Strasbourg, pour qu'elle pût y prévenir l'ennemi, <l'àutant qu'il n'existait sur toute cette frontière aucun autre poiiit i\ul
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dût au même degré attirer su sollicitude; le dûo de Boumonville . ne le devança que de six heures.
3^ A la bataille d'Entsheîm, Turenne devait refuser sa gauche, ce qui eût rendu impossible la manœuvre habile qu'a faite le duc oe Bournonville. Si le maréchal eiitréuni a son extrême gauche toute l'infanterie qu'il a disséminée mal k propos entre ses escadrons , s'il Teût placée dans le bois avec du canon, la couvrant par quelques retranchements et des abattis» la gauche de sa cavalerie eût été appuyée : il n aurait pas couru la chance de perdre la bataille,
^ cela eût suppléé a son infériorité en cavalerie. La meilleure manière de protéger sa cavalerie est.d'en appuyer le flanc. La méthode de mêler des pelotons d'infanterie avec la cavalerie est vicieuse, elle n'a que des inconvénients, la cavalerie cesse d'être mobile, elle est gênée dans
. tous ses mouvements, elle perd son impulsion et l'infanterie est compromise , et , au premier mouvement de la cavalerie, elle est sans appui.
4^ Si après la prise du petit bois que 1 ennemi défendait de tous ses moyens, Turenne eût ]>oussé son avantage, la bataille eût été décisive: il pouvait toutefois coucher sur le champ de bataille; il est allé le mêmejoura une lieue et demie en arrière ; il a poussé dans cette occasion la circonspection jusqu'à la timidité, il savait mieux que qui que ce soit l'influence de l'opinon a la guerre.
31* Observation. — Dans ce siècle , les gar- . nisoiis ne tenaient une capitulation comme
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honorable, qu'autant qu'elles obtenaient de rejoindre leurs années avec armes et bagages sans être prisonnières de guerre. La petite garnison du château de Wasslonne, quoique de 150 lioniniea seulement, a eu raison d'exif;er de rentrer à son armée , et le grand-électeur a gagné de le lui accorder, puisque la possession ac ce château, qu'ellepouvait tenir encore deux ou trois jouis, lui était avantageuse. Cet usage pourra se renouveler lorsque les commandants de place le voudront; il n'est pas un général qui ne préfère laisser sortir une garnison fatiguée, ruinée, pour s'épargner un assaut, une attaque de barricades et de rues; mais il faut
2ue la garnison ait donné une bonne opinion e sa résolution et de son dévouement.
52* Obseroalion. — Lorsqu'à la tin de novembre, les ennemis apprirent que Turenne avait reçu de grands renforts, iU reprirent leur camp sous Strasbourg. S'il eût marché a eux après l'arrivée des détachements de Flandre , ils auraient repassé le Rhin: leurarmée était composée de contingents commandés parles princes luêmefta qui appartenaient les troupes, qui n'avaient ancun nitérêt a les compromettre; ils auraient refusé la bataille. Les hostilités étant cessées en Flandre, dans le Luxembourg, l'opiniondes renforts qu'avait reçus Turenne pouvait être aussi forte qu'il eût voulu la répandre ; ils l'étaient d'ailleurs beaucoup ; le grand-électeur ne se fût donc pas commis , pour garder l'Alsace qui lui importait peu, contre une ar< mée égale a la sienne.
35* Observation. — C'eat le 27 décembre que
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Turenne est arrivé à Belfort, et c'est le 5 Jaii. vier qu'il a livré le combat de Diirkheini, ce uni fait neuf jours; c'est six trop tard. Il y a de Belfort a Colniar quatorze lieues; les cantonnements une fois réunis a Belt'ort, laraanœuvre était démasquée , il n'y avait plus une heure à l>erdre: si Turenne eût marelié avec plus de riiiîdité, il eût obtenu de grands resutlatâ; tous les quartiers de l'ennemi ont eu le temps de B? rallier, de sorte (ju'au champ de Cohnar U a trouvé toute l'armée réunie; il eût dû iiréveitir leur réunion. Tout le génie de cette opération consistait a arriver sur le [wnt de Strasbourg avant que l'armée fût ralliée ; Turenoe la manqua : une pareille manœuvre aurait été féconde en grands résultats et d'un . succès certain. Si au lieu de déhouchzr par Belfort, c'est-'a-direpar l'extrémité des Vosges, Turemie eût débouché par le milieu des Vosges, droit sur Colmai- et Strasbourg, il fût arrivé avtint que les cantonnements ne se fussent ralliés. Il adanscrtte occasion montré plus de talent pour la conception de ce beau plan, que j dans son exécution.
54« Observation. — Le grand- électeur aurait dii livrer bataille a Colmar; il était dans une excellente position, toute son armée était rai- liée et sa retraite assurée sur Strasbourg. La possession de l'Alsace valait sans doute bien une bataille , mais non pas pour lui , ni pour les princes du nord de l'AHemagne; les «■isques qu'ils auraient courus et les pertes qu'il» auraient éprouvées en acceptant la bataille, n'étaient compensés par rien. Les Prus-
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siens étaient k la tête du parti protestant; ennemi de rAutriche qui était fort pauvre. L'année suivante, lorsque Montécuculli vint pour entrer en Alsace avec Tarmée impériale, il le dit positivement dans sa proclamation aux Alsaciens V pour établir ladifferenoe^i existait entre Tarmée qu'il commandait et celle du grand- électeur.
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CHAPITRE XVIIL
CAMPAGNE DK 1675.
Le maréchal de Torenne est tué d*Qn boulet de canon^
à Sasbaclu -— Obserrationi.
Xje roi mit cette année six armées sur pied ; le prince de Condé commandait en Flandre , et Turenne en Allemagne : son armée était de 25,000 hommes. MontécucuUi commandait lar* ynée ennemie ; il avait ordre de réduire l'Alsace et de réparer la pusillanimité qu avait montrée le grand- électeur Tannée précédente. Il avait des intelligences dans Strasbourg, dont les magistrats lui étaient dévoués. Le 27 mars, Turenne campa sous les murs de cette place, afin d'en imposer à la bourgeoisie. MontécucuUi se mit en opération, descendit le Rhin
far la rive droite , publia qu'il allait assiéger hilippsbourg, mais jeta un pont k Spire et passa
sur
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sur la rive gauche. Turenne, négligeant cette initiative du général ennemi, passa lui-même sur la rive droite: il fit k <:et efFet jeter un pont k Ottenheini , k quatre lieues plus haut que Strasbourg, et se porta sur la Kintiig; il campa k Willstett, la droite k ce village et a la Kuitiig, et la gauche k Eckartsweier au mis» seau de bchuUer, couvrant ainsi Strasbourg, dont il était a deux lieues , et son pont d'Ottenheim, dont il était k quatre lieues; et où il avidt construit une tête ae pont qu'il gardait par plusieurs bataillon^^ Apres quelques jouxB d'hésitation, Montécuculli fut obb'gé d'obéir au mouvement de Turenne ; il repassa sur la rive droite , prolongea sa gauche Te long de la Kintsig, son aile, gauche étant éloignée d'une lieue et demie du camp français. Montécuculli, dont l'armée était un peu plus nombreuse qu« l'armée française , menaçait par la position qu'il avait prise , le pont d'Ottenheim; iléon* tinua son mouvement , il marcha sur l'abbayia deSchuttem, étendant sa gauche jusqu'kLanr; il voulait , en menaçant le pont d'Ottenheim, obliger Turenne k repasser le Rhin, ou k découvrir Strasbourg. La position du maréchal était asses compliquée : il avait k la fois k défendre son pont d'Ottenheim •t, celui de Strasbourg ; s'il quittait son Gunp de Willstett , Montécuculli entrait dails Straiboui^ et y passait le Rhin ; cepeildant s'il ne persistait pas k occuper Wilslett , son pont d'Ottenheim et sa retraite étaient compromir. n dÂacha le comte de Lqrges avec une division pour prendre position a iitenheim , a mi»che* nin du oamp a Ottenheim. Ce mouvement diia Tûme /C 9
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Hiémina wi forces; il le sentit, et le 22 juin, il leva son pont et le descendit vis k vis Alteiiheim , où il ne se trouvait plus qu^deux lieues de Strasli^ouig , et dès lors était plus facile k défendre. Hontécuculli désespéra alors de réussir dans son plan; il changea de batterie, il re- -tourna k son camp d'Offenbourg , et le 28 , se
Eortak Urloffen, menaçant de surprendre Strasouif^« Turenne se porta aussitôt k jBoders weier ; MontécucuUi renonça de nouveau k surprendre le pont de Turenne ou celui de Strasbourg ; il cmnmanda un pont de bateaux aux magistrats de Strasbourg et des rnunitions de guerre; il destendit avec son armée le Rhin et campa dans la plaine de Schersheim, espérant y recevoir le convoi de Strasbourg. Turenne le suivit et , campa dans la plaine de Freistett , s'appuyant au Rhin ; il se trouvait par cette position ,
S lacé entre Strasbourg et l'ennemi ; mais * le [hin est fort large en cet endroit et couvert d'une grande quantité d'iles, il était k craindre que M&ntécuculli reçut son pont et son convoi ; ces lies sont effectivement en grand nombre vis-k-vis Yantsenau, mais il n'y a que trois courants propres k la navigation. Turet;nne fit faire une estacade , occuper les îles ^et construire plusieurs redoutes armées de grosse artillerie, ce qui ôta toute espérance k Montécuculli de recevoir son pont et son cbnvoi: cependant Turenne était dans une position pénible; la saison était très-pluvieuse et les eaux du Rhin très-hautes , son camp était ma^ récageux et malsain; celui des Allemands , au contrai]5e, était parfaitement placé ; ils tiraient unie grande JVartie de leurs vivres d'OffeAbôurg.
MdUmg€9.
Le 15 juillet, Tu^enne se mit en mafcbe, pasM le Rehchen k un gué peu connu « coum Mon* tëcucuUi d'OJ&nbourg et même d avec Uapram^ ce qui obligea HontécucuUi k lever son camp etk se porter derrière Sasbach 9 couvert par un
Ktit ruisseau t pourj faire sa jonction avec prara,Turenne suivit son mouvement» campa ris k vis Sasbach et se proposait de Tatta- «pier , lorsque le 26 juillet , un coup de canen termina la vie de ce grand homme* Après sa nort , les lieutenants de Ixnges et de Yaubrun, commandèrent l'armée, et ne furent pas d ac eord : l'un voulait se retirer sur le pont d'Altenkeim, l'autre sur le camp de Wilstett; mais enfin ils se décidèrent k jeter k l'eau les fiirines kéuniesk Wilstett et se retirèrent sur Altenheim. Les impériaux les suivirent et les attaquèrent } k comnatfut long et opiniâtre; le champ de batidlle resta aux Français qui perdirent 3,000 liommesy l'ennemi en perdit 5»000, mais dès le lendemain , l'armée repassa sur la rive gauche du Rhin.
$. II
3 5* Observation. — 1 ® Cette campagne a duré
ieux mois , tout l'avantage a été pour Turenne:
ïontëcucuUi voulait porter la guerre en Al-
liice par le pont de Strasbourg, dont les ha.
I^itanta lui étaient vendus. Turenne voulait
nrantir l'Alsace qu'il avait conquise la cam-
li^e précédente, et obliger Montécuculli a
tnasser la forêt Noire. Quand il (ut tué, Mon-
lècuculli repassait lès montagnes. Turenne a
ïfnc triomphé.,
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2" Monlécuculli ])nt rinitialive, passa sur la rive cauche du Rhin pour y porter la guerre, Purenne resta insensible à cette initiative; il la prit lui-même, passa le Rhin et obligea Monlécuculli a revenir sur la rive droite. Celte première .victoire de la campagne était réelle. ■ ^
3° Le maréchal se campa a Wilstett, cou^ . vrant Strasbourg qui était a deux lieues det'^; rière son camp, et son pont d'Ottenheim quj , était a quatre lieues sur U droite. Montécu^ culli se plaça derrière la Itintaig, à une lieuo^ et demie de l'armée française , appuyé a la place d'Ofienbourg, où il avait garnison. La position de Turenne était mauvaise; il devait
1>lutôt livrer bataille que de s'exposer \ perdMM e pont d'Ottenheim et sa retraite , ou le poofl de Strasbourg, ^
4° SiMontécuculIÏ eût voulu se porter en six heures de nuittoutd'un traitsur Oltenheim, prenant sa ligne d'opérationssurFreybourg, il eût forcé le pont d'Ottenheim avant que toute l'armée de Turenne eiit pu le couvrit: cependant il n'en Ht rien; il tâtonna, se contenta de se prolonger; il crut que des manœuvres seraient suffisantes pour décider Turenne aaban* donner son camp de Wilstett et a découvrir Strasbourg. Turenne le pénétra, il se contenta de prolonger sa droite près d'Ottenheim , c^J qui rendit sa position fort mauvaise. \
5° lUecomprit enfin; il compromellait son armée, il leva son pont d'Ottenheim qu'il raj). procha de deux lieues de Strasbourg et de son camp de Wilstett; il leplaçaa Altenheim; c'était encore trop loin de Strasbourg; il fallait le
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jeter a une lieue de cette ville. Ce grand cani. taine tit dans cette campagne la faute d'établir son pont k quatre lieues de Strasbourg, et plus tard» lorsqu'il le leva, il fit celle de ne le rapprocher que de deux lieues.
6^ Cependant MontecucuUi change de projet, et » résolu de passer le Rhin au-dessous de Strasbourg, il commande un équipage de jkont dans cette ville, et se porte a Scheraheim pour le recevoir. Turenne prit position k Freistett, occupa les lies , fit faire une estacade ; les projets de son ennemi furent encore déjoués.
7^ M ontécuculli devait, lorsqu'il laissa pendant trois jours son adversaire jeter un pont, rélever des retranchements sur la Renchen; si près de son canip il se laissa couper d avec le corps de Caprara et d'avec Offenbourg; Turenne lavait obligé a quitter la vallée du Rhin, lorsqu'un, boulet tua ce grand homme.
8^ Turenne se montra dans cette campagne incomparablement supérieur k Montécuculli: 1^ en Tobligeant k suivre son initiative ; 2^ en l'empêchant d'entrer dans Strasboui^ ; 3^ en interceptant le pont de Strasbourg ; 4^ en coupant sur la Renchen l'armée ennemie; mais il fit une faute qui eût pu entraîner la ruine de ton armée , s'd eût eu k faire au prince de Condé : ce fut de jeter son pont k quatre lieues au-dessus de Strasbourg , au lieu de le placer seulement k une lieue de cette ville.
CHAPITRE PREMIER
CAKPAGINE DE 1756.
UiTasion Ae h Saxe; blocat da camp de Pirna (s4 •eptembre). -^ Bataille de L6wofits (iw octobre) ; capitalatioii des Saxona (14 oelobre); q^oattiers d^bif en — Obaenrattoiu.
L' AUTRICHE , la France et la Russie étaient in* disposées contre la Prusse ; l'Autriche regrettait * ^'*^' ; la France conservait un resseniimeiit
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de la paix de Dresde, qui avait causé les désastres du maréchal de Belle-lf<le, abandonné dans Prague; la cxarine s'essajait a intervenir dans les afFaires de l'Europe; elle était séduite par Marie-Thérèse. Il est temps, disait-on à Vûnne, a Paris, a St,-Petersbourg, de mettre^ un l'rein a l'anihition des puissances du second ordre. A la vue de cet orage, Frédéric 8'a])puya h l'Angleterre, conclut avec elle un traité d'alliance et s'assura de riches subsides. Cela fait, il ne perdit plus de teinijs, et dès l'été de 1756, ' voyant que ses ennemis dissimulaient encore, parce qu'ils n'étaient pas prêts à entrer en campagne, il commença les hostilités sans déclaration préalable, et envahit la Saxe en Eleine paix. Son état militaire était considéralement augmenté: il avait eu dix ans pour mettre à profit l'expérience qu'il avait acquise dans les quatre campagnes de la guerre de la pragmatique-sanction, et les ressources que lui ■ avaient apportées les riches provinces de Sîlésie. Il ne comptait pas moins de 120,000 hommes sous les armes , bien organisés, bien disciplinés , très - mobiles , indépendamment des garnisons, des dépôts, et diî tous les moyens accessoires pour entretenir une armée aussi considérable en activité, et réparer ses pertes. 1,'Autriche avait un état militaire de moins de 40,000 hommes, mal entretenus, mal organisés ; ses Weilles troupes avaient été dé- Irultea dans la guerre contre les Turcs: Fré- , dértc pouvait impunément tout entreprendre dans cette campagne. Il réunit deux armées, l'une en Saxe, forte de soixante-dix bataillon» et quatre- vingts escadrons , formant
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64,000 hommes , artillerie et supeurs comprii|r rautoe en Silésie» forte de treQtè-tr<>is . ]>iiV Udllons et cinquante-cinq escadrons^ epvi|roii 30,000 hommes; et il employa 20,000 hommes en divers corps d'observation sur la Yistule, en Pomëranie, et sur le bas Elb^;. L'armée de Siiésie se réunit a INachod, sous les ordres du maréchal Schwerin; les trois GOips de l'armée de Saxe se réunirent ai Ffancfort-sur-l'Oder, a Magdebour^ et a Wittembei^; ib se n^Irent en marche le 30 août,' celui de Magdebourg par Leipsick, Chemnits et Dippodiswalde; telui de Wittemberg par Tbigau etMeissen; celui de Francfort par£lstenYarda, Bautien et Stolpen. L'alarme fut nande k Dresde; l'électeur se réfugia dans la torteresse de Kœnigstèin; l'électrice et la oour restèrent au palais. L'armée saxonne , forte de 18,000 hommes, prit le camp de Fima, pour y attendre les résolutions de la cour de Vienne. L'acquisition de Dresde fut tme conquête im- |>ortante pour le roi de Frusse; il y trouva toua les magasins de guerre et l'arsenal de l'é* lecteur. La place était forte ; elle lui donna un point d'appui qui lui était nécessaire «t compléta la frontière de l'Elbe aui , tout' entière depuis Magdebourg, fut dès lors en son pouvoir. Toutes les négociations jpour ramener l'électeur et décider la soumission de son armée ayant échoué, le roi marcha en avant et cerna le camp de Pirna avec quarante-deux bataillons et dix escadrons ; il n)rma une armée d'observation de vingt-huit bataillons et soixantedix escadrons, en prit le commandement, et porta son quartier général a Âussig en Bohême.
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Le maréchnl Schwerîii s'avaiira U une marche avec l'année de Silésie, pour observer le débouché de Kœnigsgrats.
%. II
La cour de Vienne, au premier bruit du rassemblement de l'armée prussienne , avait '< réuni toutes ses troupes et les avait formées en deux coq)s; l'un, sous les ordres du prince - Piccolomini, campa i>rès de Kœnifçsgrat», pour «'opposer aux mouvements de Shwerin; l'autre, sous les ordres du maréchal Broun, se réunit d'abord a KoUin, passa plus tard Ift Molilau, et campa a Budyn sur l'Ejçer, pour dégager les Saxons du camp de Pirna.
LeSOseptenibreleroiquittasoncampd'Aussig et marcha a la rencontre de Broun; il arriva avec son avant-garde , forte de huit bataillons et quinze escadrons, le 50 au soir, au \ îUage de Lowcsit^i, où il rencontra l'armée autrichienne qui avait passé l'Éger et campait derrière des 1 marais à la vue de Lowositst. Il prit position, avec son avant.garde, au village de Tirmila, et Be Ht joindre, dans la nuit, par le reste de son armée, forte de 25,000 hommes, A la pointe du jour, Broun fit déboucher dans la plaine un gros corps de cavalerie. I/armée du roi prit les armes: la gauche, sous les ordres du duc deBevem, occupa la hauteur de Lobosch, et la droite, sous le prince Henri, les hauteurs «Iff llnmolka; sa ligne de bataille était de dixtit cents a deux mille toises. Le front du ■rcchal Broun était couvert par un ruisseau
r^ca^eux; sa droite s'appuyait a l'Elbe; sa \
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gauche k Tschiskowiti ; sa ligne de bataille était de deux mille cinq cents toises* U sentit la faute qu'il avait faite de ne pas occuper lea hauteurs de Lobosch et les fit attaquer par une division de onze bataillons ; elle fut repoussee. Les Prussiens s'emparèrent de Lowositi; les Autrichiens reprirent leur position du matin: ils y étaient inattaquables de front; mais manœuvres par leur gauche , ils Tévacuèrent , repassèrent rÉger et reprirent leur camp de Budyn, ayant perdu 2,500 a 3,000 hommes, et les Prussiens 3,000 k 3,500. Les deux armées s'attribuèrent la victoire ; le maréchal Broun parce qu'il n'avait point été forcé dans son camp; le roi, k plus juste titre, parce qu'il avait enlevé le village de Lowositi et oblige son ennemie de renoncer au projet de secourir les Saxons par la rive gauche de l'Elbe. Mais le 11 octobre Broun fit, par la rive droite, un déta» chement de 8,000 hommes vis k vis Kœnigsteiu» et k la vue de l'année prussienne , pour favo. riser le déblocus du camp de Pirna. Les Saxons passèrent l'Elbe; mais, enveloppés de toutes
Earts par les Prussiens , ils capitulèrent le 14. 'électeur eut la faculté de se retirer dans son royaume de Pologne ; les Saxons furent incorporés dans l'année prussienne, qui évacua la Bohême, et prit ses quartiers d'hiver en Saxe et en Silésie.
%. ra.
V^ Observation. Des écrivains militaires ont avancé que le roi de Prusse devait pénétrer par laMoravie sur Vienne et terminer U ^uec
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beaucoup plus fort que Piccolomini , soit pu le nombre, suit par la consistance des troupe. S'il eût été réuni au roi sur le champ de bataille de Lowosita, le renfort que Piccolomini eût, de son côté, amené au iiiarécKaI Broun, aurait été bien loin de compenser le degré de ferce qu'eût acquise l'armée prussienne. Le roi pouvait donc entrer dans Prague en septembre* avec 90,000 hommes, se rendre maître de cette place importante, établir ses quartiers d'hiver «n Bohême, rejetant les débris de Broun el de Piccolomini au-delà du Danube, ou du moinS) au-delà des montagnes de ce royaume. L'elFet de ces deux fautes fut qu'il eut, sur le champ de bataille de Lowositz, des forces moindres
3ue celles de l'ennemi, quoique sur le champ 'opération il en eût de triples. C'est aussi ce qui l'obligea à prendre ses quartiers d'hiver en
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CHAPITRE II
Ire CABIPAGNÊ M 1757.
Sitiiatàon des armées. — Bataille de Pragae C4 maQ. — Blocus de Pragae I batHille de Kollia (18 jiim)^| Èyacuation de b Bohême. — ^ Obserratioiis»
J-^A campagne de 1757 commencée le 15 avril» s'est terminée le 15 décembre; elle a duré deux cent quarante jours; elle se divise en deux époques : la première comprend les marches» manœuvres et combats du 15 avril au 15 juil* let; la seconde, ceux du 15 juillet au 15 dé* cembre. Dans la première époque» le roi à livré deux grandes batailles; la bataille de Prague qu'il a gasnée le 4 mai, et celle de Kollin qu'il a perdue le 18 juin. Cest l'objet de ce chapitre.
Dans l'année 1756, la France, la Suède, la Russie et l'empire, ne mirent aucune armée en C: Tbme >^ 10
Mfi«M»^ v^ ^ ^0fMirOIh
^>^^. ^jt> 4k ,w«it«t tout entière en
%^\;j.;:s v ^^ ,jwi(KW«<witîon8. Il en fut de
v.vî>^v ^.^a^^fc^f^ * :J««W6i*w cpoque de la cain-
^^^ '^^ -: U^^M n'eut a tenir tête qu'aux w .^..[N^^^MM^k I/armée prussienne était
^>^vvx w^^-*^^^- « 7™-r prussienne NswN^v , vc*^^ v^^mpoeee de vieilles troupes,
Au coinnienceinent d'avril,
«^iv' sVmA fe»^<^^ ^'^ c[uatre corps ; le premier, x«x 4iik gjjiJÉi»'^ ^^^ prince Maurice , a Chem- ;]L hr JlM^^^tt^» ^^^^ ^^ ^^'h ^^^ portes de j^_j|l^ H^ village de Lockwita ; le troisième, ^^ 1^ MWC# de Bevem , k Zittau en Lusace ; la MMM^iwe, sous le maréchal Schv^erin, en Sîl^tilk L armée autrichienne, sous les ordres ^ i^^g^iial Brown, était en Bohême. Leduc J4i^iilillirgi avec le premier corps , formait la i*W MT Égra. ^ Le maréchal ârown avec le ^^ j&iivM oorpB, était au camp de Budyn, dev«Ml PMgue; le troisième corps, sous les or- Jr«« du comte de Kfinigseck, était a Reichen- ^Mt; le quatrième corps, sous les ordres du |réiiéral Ilaun, était en Moravie. Les quatre £OI|ii d'armée du roi de Prusse se montaient )l' IOO9OOO hommes sous les armes, dont 65 k 66,000 d'infanterie , 16 k 18,000 de cavalerie; le reste artillerie, sapeurs, mineurs, etc., formant cent huit bataillons et cent soixante efcadrons; sans comj^ter vingt-six bataillons et quarante escadrons, qui se réunissaient en Poméranie, pour contenir la Russie. Les quatre années autrichiennes étaient moins nombreu- MI» très-inférieures en qualité, et manquaient de beaucoup d'objets. Frédéric résolut de profiter des quatre mois d'avance qu'il avait sur les Rutsesr po^i* frapper an coup d éclat, et se
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mettre en situation de faire front aux autres armées, lorsau'elles arriveraient en ligne. U envahit la B<méme, et assiégea Prague, exécutant cette campagne, ce qu'il n avait pu fiûra la campagne préoedente.
Le corps du priiice Xaiirice» qui formait la droite de la kgne prussienne , commença k mameuvrer en avril} il menaça ^^ra, et se porta en deux colonnes par Comotau, sur l'Égor. De son cdté, le roi de Prusse passa les montagnesy kPeterswalda, et «riva sur H^er k Lowositp» ett le 23 avril» opéra le pMsagi^ dn flrave k KoschiUi, k la télé de ces deux corps dTarmée réunis. Le maréchal Brovm, qui avait été joint k son camp de Budjn, dmiena nég?r, par le duc d'Aremhecg, so retira an camp de Prague aussitôt que le roi eâtpaMé rÉger. L'armée prussienne le suivit, arriva devant Prague, le 2 mai. Mais déjk le prince Charles de Lorraine, qui avait pris le commandement de l'armée impériale , s'était campé sur la hauteur de Ziska, sur la rive droite de la Hcddau.
Le prince de Bevem passa les montagnes, entre Zittau et Reichenberg , où il fut arrêté
5ar l'excellente jiosition qu'occupait le comte e Kônigsecky qui l'obligea de manœuvrer plusieurs jours pour l'en déposteri )et ce qu'il ne put obtenir qu'après un combat opiniâtre. Le comte de Kôni^eck se retira sur Liebenau; il y prit une position également formidable. Pendant ce temps, le maréchal Schwerin çaxlv d«
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Silésie, n'ayant trouvé personne devant Ini, déboucha en Bohême , par Troten;iu , et se ■] porta a lung-BunzUu, sur les derrières de ta J position du comte de Konlf^seck, ce <[ui força 1 celui-ci a l'ahandonuer, h repasser 1'fc.lbe et k ,' se diriger sur Prague, 6ù il joignit le prince *. de Lorraine. Schwerin, a la tète de son corps' | et de celui du duc de Bevern, suivit ce mou- I vement, et campa, le 4 mai, sur la rive droite 1 de l'Elbe, a Bunxlau, vis a vis Brandeis; et camn\e l'ennemi n'occupait pas la rive oppo- 1 sée, il y jeta une avant-garde. Le prince de i Lorraine attendait, sou» quelques jours, le ge;- J néral Daun, qui lui amenait de Moravie uni renfort de 50,000 hojnmes; ce qui eût égalisé J lea deux armées. 1
Frédéric sentit toute l'importance de préve-i ] nir cette jonction. Le 5 mai, a la pointe du "1 jour, il jeta un pont îi une lieue et demie audessous de Prague , au village de Podbaba, sans éprouver aucune résistance, quoiqu'il deux mille toises du camp autrichien, et s'établit avec vingt bataillons et trente-huit escadrons a Caiinitx, sur la rive droite de la Moldau. Le maréchal Schwerin passa l'iilbe, et se porta aMischits. Lea deux armées prussiennes, dans cette nuit, n'étaient plus éloignées que de trois lieues. Le 6, a la pointe du jour, elles firent leur jonction au village de Prosick. L'ar» ' tnée du roL prit son ordre de bataille, la droite ' a Prosick, le centre en avant de Gbell et la gauche au delà de Sattalits, occupant une série' de collines de quatre mille cinq cents toises ^'étendue, et étant achevai, sur le chemin de
adeis, qui était sa ligne d'opérations. L».
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prince de Lorraine avait sa gauche sur le Ziska, près de la Moldau, et sa droite sur les hau* teurs «lu villas^e de Kyge , occupant une ligne de quatre mille cinq cents toises. Le roi avait sur te champ de bataille soixante-quatre bataillons et cent- vingt-trois escadrons^ enAHax>n 60,000 hommes ; le maréchal Keith étant resté sur la rive gauche de laMoldau, devant Prague, avec vingt-six bataillons, vingt-six escadrons, et neuf bataillons et onze escadrons étant dé^ tachés sur la double ligne d'op^tions, pour couvrir les magasins. Le prince de Lorraine avait a peu près 70,000 hommes; mais 10,000 étaient restés dans ÎPrague, pour fa défense de la ville, et observer le maréchal Keith. Les deux
prussienne y avait sa droite : les deux armées étaient éloignées l'une de l'autre de trois mille toises, séparées par un vallon profond, où coulait un ruisseau formé par la décharge de plusieurs étangs, et dont les bords sont encaissés et marécageux; ce ruisseaii prend sa source au-delà de l'étang de Sterbaholy, à six ou sept mille toises de Prugue, tourne k cette distance , passe par les villages de Sterbaholy, de PotcherniUi, d'Hostawits , dllortlerses et deUloupetin, et se jette dans la Moldau , a peu près a deux mille toises au-dessous de Prague, près de Lobau.
Le roi jugea que ce ruisseau protégerait effi* cacement le front de l'armée ennemie; il or* donna de marcher par la gauche pour la déborder. Le prince de Lorraine s'en apercj^X V
150 JffémtturÊK dk tfàpoléon,
; ifi4krfeKbr«Iai&nterie de sa droite tin t en arrière : par ce inouïe trouva en équerre sur l'tr.trét ci s'appuyant aux hauteurs de K fonna un coude de quinze cenla f fdrfoneea de deux, mille autres, en I b' cavalerie de sa (gauche, qui prit fans les plaines de Sterbahoiy, et s'éjosqu'au petit l'uUaeau qui passe à ^Matàw^Dcts ; sa ligue occupait ainsi les deux co- %ét d'un angle droit, dont l'un était perpendicwlùre à Prague et l'autre parallèle, et longs cKacun de trois mille a trois mille cinq cents toises. Le roi arrêta sa marche aussitôt que l'extrémité de sa droite fut arrivée a la hauteur de Kyge; le centre vis a vis Potchernita, ft la gauche devant Sterbahoiy; 11 envoya la cavalerie de sa réserve ])our renforcer celle de SchvN'eriu , dans la plaine de Sterbahoiy. Ce mouvement découvrît sa ligne d'opératious, le chemin de Brandeis, par Gbell, et son armée se trouva îi cheval sur la route de KoUin, par laquelle le général Haun arrivait ce même jour H Bohmiscli-Brodt, liliuît lieues du champ de bataille. L'infanterie autrichienne occupait, audelà du ruisseau qui couvrait son front, et k peu près a mille loisea de l'angle l'équerre, des positions qui cominunt^laient le village de Gbell. Le roi fit attaquer ces postes détachés et , les culbuta, d.<ins le temiis que te maréchal •.veTin, avec l'aile gauche, passa le ruisseau erbïtholy et a Potcheniitx: la cavalerie les villages, l'artillerie sur les digues,
iterîe dans les marais. Il
y epn
»difficultési jilusieurs régiments enfon
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eurent jusqu'au genou; la droite autrichienne n'en profita pas; elle resta sur les collines a rectifier son alignement. A une heure après midi, Schwerin l'attaqua a la baïonnette, arriva jusque sur sa position : mais, accabléespar la mitraille, ses troupes lâchèrent pied, et abandonnèrent la hauteur. Brown le poursuivit pendant douze a quinze cents toises. La gauche et le centre de V armée autrichienne continuèrent k rester immobiles. La cavalerie prussienne déboucha dans la plaine de Sterbaholj, fit d'abord une chait^e malheureuse, mais se rallia, revint au combat, et mit en déroute la cavalerie autrichienne, qui abandonna le champ de bataille. La droite du prince de Lorraine se trouva ainsi entièrement découverte, au moment oii le roi entrait lui-même dans le village de Kjrge, et attaquait la gauche. Le prince ae Bevem, qui marchait au centre , s'aperçut d'un vide k 1 angle des deux lignes ; il s y jeta , et engagea un combat des plus opiniâtres. Le maréchal Schwerin ayant rallié son infanterie,, la ramena au combat. Il fut frappé k mort k la tête de son régiment; mais ses troupes continuèrent l'attaque contre la droite autrichienne, qui, prise en flanc par le roi, et débordée par la cavalerie, lâcha pied , et se mit en déroute , ce qui décida de la joui^ée. Le prince de Lorraine abandonna toutes ses positions; il soutint sa retraite paries troupes de son centre et de sa gauche qui n'avaient pas donné; mais, constamment aébordé^ par sa droite , 12,000 hommes furent coupés de Praçue^ et ne par- Tinrent qu'avec peine k gagner le camp du nïaréchal Daun. La perte des Autrichiens fut^de
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16,000 hommes et deux cents pièces de canon; le maréchal Brovvn futblessé mortellement. La perte des Prussiens fut de 12,000 hommes.
§. III
Cette bataille avait alTaibli de 30,000 hommes l'armée du prince de Lorraine; cependant il hii restait encore 40,000 hommes; mais le moral du soldat était alFectc. Le roi bloqua Prague sur les deux rives de la Moldau : cette place a sept mille toiaes de circuit. Sa ligne ae contrevallation eut un développement de quinze mille toises, ses quartiers étant séparés par une grande rivière. ILes]iéra vainement ■ que le défaut de vivres obligerait prompte, ment son ennemi a capituler. Le blocus dura six semaines, jusqu'au 18 juin qu'il fut levé par le résultat de la bataille de Kollin.
Le maréchal Daun apprit le 7 mal les désastres du prince de Lorraine. Il resta plusieurs jours a Jiiibniiscb-Brodt pour recueillir
ses débris, et après a
lié les 12,000 hommes (|ui n'avaient pu entrer dans Prague , il rétrograda de quatoFxe lieues et cainpa sous les nmrs de Kollin. Le roi l'ayant fait suivre par un corps de 25,000 hommes, sous la commandement du prince de Bcvern, il continua sa retraite jusqu'à Goltxjeuliau, a una lieue en avant d'Haber et ;i vingt-quatre de Prague. Le 12 juin, ayant re{;u quelques renfcrta, Daun se reporta îi une lieue en avant de Kollii), 8U village de Krîcheuau, où il campa, la jauchs \ Swoyschltz et la droite a Chotse-
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miti, ayant devant lui la route de Prague k Kollin ; le prince de Bevem se retira a son tour. Le roi accourut en toute hâte du camp de Prague .avec un renfort; il porta son quartier^énéral le 14 a la petite ville de Kaur^sini, k trois lieues de Krichenau: il y campa, la gauche appuyée au chemin de Prague à Kollin au village de Planian, tirant des vivres de JKimbourgy petite ville sur la/gauche de l'Elbe éloignée de cinq lieues. Il séjourna le 15 et une partie du 16 pour donner le temps d'arriver a ses renforts et a ses caissons de vivres. Le 16, comme il allait 6e mettre en marche pour se porter a la position de Swojschita, et conte^ nir le maréchal Daun qu'il croyait a Janovitzi, il apprit que ce maréchal était k Krichenau; dès lors il ne pouvait plus faire ce mouven^ent cpi'en passant sur son corps. Le 17 , il marcha par sa gauche et campa a cheval sur la route de Prague, ayant devant lui Planian , et trois lieues plus avant, Kollin. Il se trouvait ainsi c^mpé perpendiculairement sur la gauche de l'armée autrichienne. A la pointe du jour, le 18, il se mit en marche, la gauche en tête; Tayant-garde, commandée par le général Zietfaen,. forte de cinquante-cinq escadrons et sept bataillons, tenait la tête. L armée marcha aur trois lignes! la première, toute d'infanterie, suivit le grand ciiemin de Prague a Kollin ; les deux autres, plus a gauche, marchèrent entre la chaussée et l'Elbe. Le général Daun avait fait des mouvements dans la nuit; les Prussiens ne virent au jour que quelques vedettes; mais aussitôt qu'ils eurent dépaf*^ Planian ils aperçurent l'armée autrichiei
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en bataille; ils firent halle. L'avant-jçarde était arrivée il lahauteui'de Zlatislunx, a trois mille toises en avant de Plani::.n : !e corps de bataille était Ncwoniiesto et PUnian. L année autrichienne était formée, la gauche a Braesan , le centre îi Chotxemitxet la droite a Kraeczor: elle occupait ainsi une lifçiie courbe de trois mille cinq cents toises; la droite du côté de Kollîn, la {î.iuche du côté de Prague, enveloppant la route de Prague ^ KoUin qui était la corde. Elle était sur plusieurs lignes ; la deuxième lisiiie occupait la crête des hauteurs; la première était a demi-pente, ayant devant elle- les trois villages retranchés , garnis d'infanterie et couverts d'artillerie. Sa gauche se trouvait a cinq cents toises du grand chemin de Planian a Kollin, sur lequel marchait l'armée prussienne. Le centre, ou le village de Chotaemitï, en était a mille toises; la droite, ou le village de Krésor, en était à cinq cents toises. Ainsi les deux armées étaient prea l'une de l'autre et dans une formation bixaiTe, I.e roî se trouvait déborder toute la gauche de l'ennemi, etla ligne ennemie formait une demi-circonférence, dont le diamètre ou corde était une partie du chemin de Planian a KolHn qu'occupait Frédéric qui, a une heure après jnidi, ordonna de corttmuer la marche. Le roî se mettait ainsi en marche sur la corde d'une demi- circonférence que couronn?iit, sur les hauteurs, l'armée au-J Irichienne , ce qu'il ne pouvait faire qu'en défdant sous la mitraille et la fusillade. Le général Nadasty , commandant la, cavalerie trichtenne, se porta aussitôt a deux mille"^
toises de Kollin a cheval sur la route , bar. rant ainsi aux Prussiens le chemin de Kdilin, et les obligeant à rester sous le feu de' son année. Daun ordonna a toutes ses trou* pes d'avancer jusqu'à l'extrémité de la position, et fit tomber y sur leurs colonnes en marche , une gréle de boulets , d obus et de balles. Les tirailleurs des troupes postées dans les villages se portèrent en avant ; la fusillade s engagea entre les Croates et Tarmée priis* sienne , qui cependant voulait toujours conti* nuer son mouvement. L'avant-garde , ayant de l'avance y parvint a franchir les trois mille toises et k déborder là droite autrichienne ; ' après avoir' dépassé Kraecaor, ellèprit k droite, marcha sur cette extrême droite et s'emparai du village de Krsecsor ^ mais l'armée prussienne fut tellement engagée, etla fusillade devint si vive, qu'elle dut faire halte , se former k droite en bataille et marcher au pas de charge pour repousser les tirailleurs : ceux-ci étaient soute* nus. Les Prussiens firent d'inutiles efforts pour enlever les hauteurs oui , en même temps , étaient attaquées par leur droite; mais tout l'avantage de la position était pour les Autrichiens. L'attaque des Prussiens était une affaire de circonstance non méditée $ il leur fallut gravir des montagnes a pic, passer par des sentiers et des ravins impraticables ; ils firent des prodiges de valeur : mais forcés de céder, ils perdirent leur artillerie , grand nombre de prisonniers , de morts et de blessés , ils se replièrent sur Planian et opérèrent leur retraite sur ^iiubourg. Le maréchal Daun rentra dans
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son camp où ÎI resta plusieurs Jours a chanter des te deiiin. La perte des Prussiens s'éleva à 15,000 hommes, celle des Autrichiens "a 5,000. Ainsi, sur deux hommes de son année !e roi en eiîl un hors de combat. Le 19, Frédéric levalesiéf^e de Prague et se rendit îi lîrandeis, où l'artillerie tut transportée pour y être embarquée sur l'Elbe ; comme elle n'avait que quatre lieues îi faire elle arriva le soir même du 19. Le maréchal Keitli, qui était sur la rive gauche, restavinj^t-quatre heures déplus et opéra sa retraite sur Leutmeritx où il pasfa l'Elbe. Vivement poursuivi il perdit 4 li 500 hommes.
Le roi divisa alors son armée en deux corps, tous les deux sur la rive droite de l'Klbe. U campa près de Leutmeritx avec la majorité i^j sesti'oupes, envoyant le prince ro^al de Prusse avec le deuxième corps, d'abord derrière l'iwer, aScheditz, ensuite 'a Bumisch-Leipa , derrière U Poltx ; se trouvant ainsi éloigné de dix lieue» du roi , et de six ou sept de Zittau , où étaient les magasins. Le prince de Lorraine prit enfin Bon parti le 1" juillet; il sortit de Prague et passa l'Elbe près Brandcîs a Cxelakowilz , se porta surMiiuchengratz derrière l'iser, et deik' a Hiinerwasser, tourna la position du prince rojat a Bumisch-Leipa , s'empara de Nimes et de Gabel , et par-la intercepta la communL cation avec Zittau que le prince royal ne put gagner que par un détour; et après avoirbrûlé ses caissons, il y arriva le 22 un peu avant l'armée autrichienne ; celle-ci bombarda Zit- ^jjv»nt les Prussiens, partie des magasin», Le prince de Prusse se retira par
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Lôbau sur Bautien. Le 29 juillet, Frédéric quitta son camp de Leutmerita, et vint se joindre au camp de Bautxen , et ouelques jours aprèa, alla camper a Bernstadtel entre Ldbau et Gcirlits. Le prince de Lorraine était campe en avant de Zittau , tenant une garnison dans Gôrlits, interce]>tanjb ainsi le chemin de la Silésie. Dans la nuit du 15 août, Frédéric se porta aHirschfeld entre Zittau et Gôrlits; le coupant par eette position de la place de Zittau, ilsem*
Sara de Gôrlita , reconnut le camp du prince e Lorraine, le jugea inattaquable; et voyant crue ce prince refusait le combat, il revint k Éirschfeld, laissa le commandement de Tarmée au prince de Bevem; et le 24 août se mit etk, marche avec un détachement de seiae batail* Ions et trente escadrons pour se porter acur la Saale. Ici finit la première période de cette campagne.
• 3* Observation. — Le projet de Frédéric de s'emnarer de Prague et de la Ëohéme était bon en 1756; il Tétait encore au commencemeAt de 1757. La, comme dans un grand camp retranché, il eût couvert la Saxe et la Sile« sie , contenu l'Autriche et l'empire. Il devait réussir dans cette entreprise, toutes les chances étaient en sa faveur ; il avait l'initiative du mouvement, des troupes supérieures en nombre et en qualité, son audace et ses grands talents. Il échoua cependant.
1^ U marcha a la conquête de la Bohême par deux lignes d'opérations, avec deux armées, séparées entre elles par soixante lieues, et q devaient se réunir a quarante lieues de li point de départ sous les murs d'une i
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en présence des armées ennemies. Il est Je principe que les réunions des divers corps u'aniiee ne doivent jamais se faire près de l'ennemi ; cependant tout réussit au roi. Ses deux •nuées , quoique séparées par des montagne», des dé&Ies, surmontèrent tous les obstacles sans qu'il leur arrivât aucun mal. Le 4 mai elles n'étaient plus éloignées que de six lieues, mais elles étaient encore séparées par deux rivières, laplace de Prague et 1 armée du prince de Lorraine forte de 70,000 hommes. Leur réunion paraissait mipossible; cependant elle s'opéra le 6' mai, a la pointe du )our, a trois cents toises du camp autrichien. La fortune se plut 'a combler Frédéric, qui devait être battu en détail avant la réunion des deux armées, et chacune chassée isolément de la Bohême.
1° Puisque le roi abandonnait sa ligne d'o-
1)ération, par la rive gauche de l'Llbe, et qu'il a prenait sur Brandeis et par la rive droite, il eût dû faire passer sur la rive droite de la Moldau le maréchal Keith , le tenir sur son extrême droite, couvrant, dans tous les cas, sa ligne d'opérations sur Brandeis; il eût obtenu trois avantages: 1° toute son armée eût été réunie et il n'eût eu rien a redouter des entreprises du prince de Lorraine; %° il eût eu 20,000 hommes de plus sur le champ de bataille de Prague; immense avantage; j" sa ligne d'opérations sur Brandeis eût été toujours assurée, elle n'aurait pas été compromise comme elle l'a élé.
1° Pendant la bataille de Pi-.igue, le roi aban- >nna sa liçne d'ojiératioiis et de retraite, le "■"'ij de Brandeis, et se pla^a à cheval sur
^^^tojina
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le chemin de Kollin qu'occupait le Daun k six lieues en arrière. Si le prince de Lorraine eût fait donner sa gauche et occuper Ghell pendant €{ue le maréchal Daun se fat approché, le roi était cerné.
. 4* Observation. — 1° Le prince de Lorraine a laissé arriver le roi de Prusse devant Prague et le maréchal Schwerin devant Brandeis, k six lieues l'un de 1 aub^e , sans avoir saisi Toc* casion de marcher a la rencontre de celui-ci sur la droite deTËlhe, et joint au comte 4^ Kd* QÎgseck, de laccabler avec des £orces douhks^t
{>endant que le roi aurait toisé les rempiprts de 'raguçy ou vice persà d'attaquer et battre 1^ roi, après s'être joint au ^eonite de Kânigseck, pei)dant que Schwerin, encore sur la rive droite de rÈlbe, en était séparé par le Moldau et
2^ n avait besoin de deux jomis pour que le maréchal Daun pût arriver au camp de Prague, ce qui eût porté son armée a 100,000 nommes , et ces deux jours il ne conçoit pas la possibilité de les gagner, en défendant la Moidau au roi qui la passe a 2,000 toises de son cami>, ou en disputant a Schwerin le passage de lElbe, qu'il effectue a quatre lieues de son camp.
3^ Quand le roi eut passé, dans la nuit du 5 au 6 , la Moldau , le prince de Lorraine devait, a sept heures du soir, rentrer dans Prague en laissant 15,000 hommes sur sa position de Ziska pour se masquer et arriver , a la petite pointe du jour, sur le pont du roi, le brûler, attaquer le maréchal iCeith , le mettre en déroute, le poursuivre avec cent escadrons et
IGO
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rentrer le soir dans Prague. I,e maréchal Daim se serait approclié, et le 7, ils auraient attaqué j de concert si le roi les eût attendus. 1
4° U fut battu pour avoir mil rangé son * aniic'e en bataille. Il devait placer sa gauche où était son centre, son centre où était sa droite, sa droite où était une partie desa cavalerie; son infanterie eût été bien appuyée et sa cavalerie exît été plus près de l'étang de Sterbalioly, U devait garder en réserve le tiers de sa cavalerie et le sixième de son infanterie. Enfin» i ayant fait la faute de paralyser sa gauche, il j la deiait remettre en action en la faisant marcher au secours de la hau'eur près de Gbell,
qui eût arrêté net le mouvement du roi, même était en l'air.
; qui qui lui-même eût eu sa droite débordée; elle
= Observation. — 1° Le projet du roi de Prusse de cerner une ville comme Prague ren» fermant une année de 40,000 hommes il est vrai, vient de perdre une batail une des idées les plus vastes et les dies cjui jamais aient été conçues temps modernes. Il a employé a ce blocus 50,000 hommes; maïs il avait a craindre que^ le blocus ne lut inquiété par l'armée du maréchal Daun; il devait proliter des six semaines qu'il avait devant lui, jiour établir de forte* ligues de circouvallation et de contrevallation; former tme armée d'obser\ation , la placer "k sept ou huit lieues dans des positions convebles, l'y retrancher, et au moment oii le ma--! réchal rtaun se fût approché jjour faire levet j Ig ' renforcer son armée d'observation .
e de l'armée de blocus, et battre \*
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le maréchid Daun , sans que les assiégés s'en aperçussent. lie roi ne fit rien pendant ces six semaines qu'il a eues devant lui avant que Daun n ait été en mesure de marcher en avant.
2^ Son projet de prendre position sous KoU lin, Il quatorze lieues de Prague, le mettait hors d'état d'être secouru dans sa marcha par une partie de Tarmée de hlocus et vice vctsâ.
S"" A la bataille de KoUin, il est difficile de
{*ustifier sa prétention de tourner la droite de )aun en faisant une marche de flanc de trois mille toises , a cinq cents toises des ~hauteur|i que couronnait Tarmée ennemie. C'est une opéi:;ition si téméraire , si contraire aux principes de la guerre : Ne faites pois de marche de flanc devant une armée en position surtout lorsqu'elle occupe leshauteuES au pied desquelles vous de^ vez défiler! S'il eût attaqué la gauche de l'armée autrichienne, il était parmitement placé pour cela; mais défiler sous, la mitraille et la inousqueterie de toute une année qui occupe une position fulminante, pour déborder une aile opposée, c'est supposer que cette armée n'a ni canons ni fusils. Des écrivains prussiens ont dit que cette manœuvre n'a manaué que par l'impatience d'un chef de bataillon qui, fatigué du feu des tirailleurs autrichiens, avait commandé k droite en bataille et engagé ainsi toute la colonne ; cela est inexact. Le roi était présent; tous les généraux connaiaft^ient ses projets, et de la tête k la queue h n'avait pas trois ihille toises. Le n qu'a fait l'arméeprussienne lui était <
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|)ar le |>r<*uiier des intérêts, la nécessité Je sod salut til l'iiistiiicL de tout homme de ne pas se laisser tui,T sans se défendre.
(;« Observation. — (Jua le prince de Lorraine ail été enfermé dans Prague les dix premiers, jours, cela doit être considéré comme le résultat de la bataille ; mais aussîtùt qu'il .isu que le roi de Prusse avait fait un fort délacliement contre le niaré<*lial Dauii, i-t «lès que le moral de son armée a été rétabli, son inaction est coujiable. Il devait, a la pointe du jour, attaquer avec toutes ses forces uii des quartiers de l'ennemi, le battre et rentrer aussitôt dans la place, recoin. mencer ainsi plusieurs foisr sur d'autres points et détruire en détail l'armée prussienne; ou, qMt l'empéchatt de se porter, a la nuit tombante, a la fois sur la hauteur de Ziska et sur les hauteui'3 ciirresj)ondantes de Ziska au saillant du bastion de Prague, d'j construire dans la nuit dix ou douze redoutes, et «le se metli'Cf a la pointe du jour, eu bataille sur une ligne de quin;(e cents toises qu'il eiU couverte d'arlil- ' lerie? Tous les jours suivants il les aurait employés à fortifier son ciunp, ou à oci^uper et d fortifier des positions qui eussent augmenté son étendue et l'eussent rendu plus offensif. Par-là, il eût fort embarrassé son ennemi eLeût été au fait de tous les mouvements du maréchal Raun, jusqu'au moment où jugeant que son approche devait attirer une paitie des forces du roi, il eût fait lever le siège. C'était le cas de se battre tous les jours allernativenient sur les deux vives.
7' Observation. — La conduite du ni;*réch:il •^■'un, que l'on suppose basée sur les ressources
r'^TOi-^Hgt^'.YftJ
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qu'il ssivait exister dans Prague , paraît bonne juscpie après la bataille de nolliii; mais il est coupable de n'avoir pas profité de sa victoire : autant ne valait-il pas vaincre!' Après douse jours de délibérations, il se décide enfin k se porter en Lusace. Il était plus conforme k Tes*
5 rit de cette guerre qu'il se fut porté en Saxe ; eût repris Dresde , rallié l'armée du prince dç Soubise, peut-être celle du duo de Richelieu, les Suédois et les Russes; il eût réuni 200,000 hommes a Berlin. Les généraux autrichiens dans cette campagne sont extrêmement timides; quoique leurs troupes se soient bat* tues avec courage, leurs chefs n'ont montré aucune confiance en elles. Ils ont pu attaquer le prince de Prusse a Zittau et ils ne lont pas fait; le roi leur a constamment offert la bataille après KoUin , et ils l'ont constamment évitée.
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CHAPITRE lïl
2e CAMPAGNE de 1757.
Bconde époque de la campagne de 1757. — Opérations'des armées française et hanomenne; bataille d*Hastenbeck (26 juillet). — Bataille de Rosbisich (5 norembre). •*- Opérations des Busses; bataille de Jaegemdorf (3i août). — Opérations en Silésie; bataille de Breslau (22 novembre) ; bataille de Leutben ( 5 décembre ) ; quartiers d^biyen — ^ Obserratioiis.
(jette deuxième époque de la campagne de 1757 commence le 15 juillet et se termine au 15 décemibre; elle comprend cent cinquante
J*our8; elle est fertUe en grands événements, jes Prançais gagnent la bataille de Hastenbeck le 26 juillet, ils perdent celle de Rôsbach, le 5 novembre ; les rrussiens perdent celle de Jœ-
Semdorfy contre les Russes, le 3 1 août, et celle e Breslau, le 24 novembre; mais le roi s'im* mortaiise et répare tout, en gagnant celle de
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Leothen, le 5 décembre. H eut en campagne, dans cette deuxième époque, près de 120,000 hommes, indépendamment des garnisons des places fortes ; il eut contre lui 180,000 hommes, de nations différentes, agissant sans concert et isolément. La direction et la qualité des troupes étaient de son côté. On conçoit donc que la campagne se soit terminée k son avantage. Les trois armées ennemies étaient 1^ 50,000 hommes manœuvrant sur la Saale, sous les ordres du prince de Soubise et du prince de
burcshausen, et composés de 25,000 Francs et 25,000 hommes des contingafits de TempirOt fort mauvaises troupes ; 2^ m),000 Russes, qui arrivèrent en août, kvrëreilt une bataille et s en retournèrent chez eux ; 3^ l'armée du prince de lorraine, forte de 80,000 hommes, qui agit eii Silésie. On ne compte, parmi les m^isses belligérantes, ni l'armée du maréchal d'£strées, forte de 80,000 hommes, ni Tarmée du duc de Oumberland qui lui était opposée.
s. IL
La cour de Versailles s'était engagée k four-^ nir 24,000 hommes k la reine de Hongrie; le prince de Soubise en prit le commandement, passa le Rhin a Dûsseldorf , et se dirigea en Saxe, où il se réunit k Tarmée des contingents de l'empire; il entra a Erfurt le 21 août. La Franèe étant en guerre avec TAngleterre, voulut s'emparer du Hanovre. Une armée de 80,000 hommes, composée de cent douze bataillons et cent dix escadrons, sous les ordres du maréchal d'Estrées, ayant pour lieutenants-géné-
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milieu des troupes de Clievert, C[ui en furent d^'abord ébranlées, et abandonnèrent plusieurs pièces de canon. Un parti de quelques centaines de chevauxr s'ëtant laisse voir derrière Tarmée franç^lise, le maréchal d'Ëstrëes alarmé ordonna la retraite ; Unais les troupe^ de Che- >ert revinrent deleur élohnement, s'aperçurent du peu de monde qu'avait le duc de Brunswick, et reprirent leurs canons; mais, pendant cette incertitude, le duc de Cumberland opéra sa retraite, sauvant son artillerie ; il ti'éprouva aucune perte sensible. Le champ de bataille et Ik victoire furent aux Français. La perte, de part et d'autre , fut de 3,000 hommes.
Peu de jours après, le maréchal d'Estrées fut remplacé par le duc de Richelieu, qui, le 9 septembre si^a, a Closter-Seven, une convention avec le duc de Cumberland. Tout Télectorat fut occupé par Tarmée française. Les troupes de Brunswick et de Hesse se rendirent dans leur pays, s.nns être ni désarmées ni prisonnières de guerre; les Hanovriens furent cantonnés. (Quelques semaines après, le duc de Richelieu porta son quartier- général a Ha.1berstadt.
Cependant Frédéric, alarmé de l'arrivée, sur la Saale, des princes de Soubise et d'Hilbur^hausen , était parti , comme nous l'avons dit, de son camp de Bernstadel, le 15 août, avec seize bataillons et vingt-trots escadrons, lais>sant le duc de Bevern avec cinquante-six bataillons et cent escadrons , pour la défense de la Silésie. Il î»e fit joindre, en route, par le prince Mauric;e avec douxe bataillons et vinçt escadrons, jeta quatre bataillons dans Dresae
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pour la garniHon de cette ville, et se porta, le 12 «epteiiibre , aur KrPurt avec trente -deux bataîUoiis et quarante- trois escadrons. A son ■pproche, Soubise se retira a Ëiseiiach; Frë< Aét'v: le suivit a Gotha où il entra le 15 septembre, de lu il rétrograda sur Leipsick, laissant a Gotha SeidUts avec auinxe escadrons en corps d'observation. Le roi ayant dû se rap«,
rirocher de l'Elbe pour secourir Berlin, SeiQ,v itx évacua Gotha et prit position \ mi-chemim. de Golha a Krfurt. Soubise se porta aussitôt d* «a personne sur Gotha, avec tout son quartiergénéral , 8,000 grenadiers et une division da cavalerie, mais a peine y était-il installé, que, Seidlita plaçant ses quinze escadrons sur ua. seul rang, marcha hardiment sur le quartier^ général qui se sauva en toute hâte sur £ises nach. Les 8,000 grenadiers firent leur retraita^ Biirès quelques coups de fusil: les bagages dui quartier-généi'zl , quelques prisonniers, tonw' bèrent au pouvoirdes Prussiens, Cet e'vénement, honteux était le prélude de Rosbach.
Voyant que 1 armée combinée de France e de l'empire refusait tout combat, le roi di Prusse porta son quartier-général a Buttst^sdtj où il resta jusqu'au lO octobre. Cependant Itt quartier-général de Haddick, avec un corps da partisans autrichiens, était entré le lâoçtobrr* a Berlin et l'avait mis a contribution. CetU nouvelle excita l'ardeur de Soubise, il se mil le 27 en marche, passa la Saaie, et porta soi quartier-général h ueissenfels. Frédéric reWnl aussitôt qu'il en fut instruit, réunit, dilTérenti détac} et avec 26,000 horames marchi
ilff ». Le 29. les Français l'évacué
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cent \l son approche et repassërent U Saale. Le 2 novembre le roi la pas^ sur trois ponts, de Ifeisaenfels, de Mersebourg et de Halle. A cette nouyelie,. les alliés se réunirent en un seul
ip«
Le 3 novembre le roi se mit en marche pour l'attaquer ; mais arrivé k portée de leur cainpf il s'aperçut qu'il avait changé de position, il létuograda par sa gauche et campa, la droite k Bedra, le centre k Sehorlau, la gauche k Rosbadi. Enhardis par ce mouvement de retraite, les allié résolurent k leur tour d'attaquer , et conçurent le projet de tourner la eauche du roit sa droite et son centre leur paraissant trop finriement postés. Le 5, Jl exécutèrent ce mou* Tement sur troii» colonnes et sans avant-garde. Ils débordèrent la gauche de Tarmée en passant a douze ou quinze cents toises , coupant la route de Weissenfels et gagnant celle de Hersebourg. Le roi, qui les observait depuis deux heures, avait pns toutes ses dispositions pour tomber ^ur leur flanc et leur tête , profitant des collines qui masquaient son mouvement. Le général Seidlitz, avec toute la cavalerie et plusieurs batteries d'artillerie légère, se porta sur l'extrême gauche k la droite de Lundstedt. Le prince Henri, avec une brigade de six bataillons, se mit en bataille sur sa droite, toute l'armée suivit; la queue en était jencore k Rosbach qui devint alors l'extrême droite de l'armée prussienne, qui avait fait ainsi un changement de front en arrière , la droite en aVant. L'armée alliée na^ d'avant-garde, fut enfoncée par lez la cavalerie prussienne efr
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nomlireuse artillerie. La cavalerie française et' alliée se culbuta Mir t'iiit':(ntei'ie, le désordre ae coiniiuiniqua dans toute l'armée, en peu d'heures la victoire re-tta aux Prussiens, qui n'eurent i|ue six bataillons d'engagés , trois 1 cents hommes hors de combat; prirent 7,000fl hommes, vingt-sept drapeaux et grand noiii- J bre de pièces de canon. Cette armée de-! contingent;< , dans le plus grand désordre, ^ alla se rallier au-delà des montagnes de la ThurLige.
La Russie avait mis en mouvement une armée de 60,000 hommes qui traversa la Pologne sur quatre colonnes: celle de droite, coinmandée par le général Fennor, investit Méinel, secondée pas une escadre de neuf vais-' seaux de guerre, aous les ordres de l'amiral l.e^vis. Mémel capitula le b août. Le maréchal Apraxîn commandait en chef: II passa le INiénien, le Pregel, et prit position. Le maréchal prussien Lelnvald était campé à Insterhourg avec oO.OOO honnnes ; il marcha à la rencontre ' des Russes, et campa, le 30 aoi'it, vis h vi» de leur position, qui était au village de Jœgendotf. Le lendemain 51, les Pnissiens mafj chèrent a l'ennemi malgré l'inFénorité du nombre. Ils manœuvrèrent dans l'ordre oblij que pour tourner la gauche russe. Après ui combat opiniâtre, ils furent battus. Le inaré«j chai Lehwald se retira a Welitau. Les Kusse^ cur»" ) hoiumeï^ hors de combat, leï
P KK). Ouelcpies jours après le 1-'
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septembre* le général rune, quoique vainqueur, re]>assa le Frégel et te Niémen, et rentn dans son pays, abandonnant ses conquêtes, a l'exception de Mémel. Le général prussien n'ayant plus d'ennemi devant lui, revint sur l'Oder. 15,000 Suédois avaient débarqué en Foméranie et s'étaient emparés d'Anclam, des îles d'Usedoin et de Wollin ; ils n'étaient observés que par la garnison de Stettin i mais k l'arrivée du inarécnal Lehwald, ils furent rejetés dans Stralsund, dans les premiers jours de décembre.
§. IV
Quelques jour après que te roi eut quitté laSilésie, le duc de Beveni abandonna le camp de BemsteRdtel, et prit position sur la montagne de Landseron, près de Gurlitz, tenant une division campée a Bautzen. Le prince de Lorraine occupa le cainp de Bernstadtel, envoya le général Nadasty sur la Neiss pour s'assurer d'un pont, et délogea la division ennemie de Rautsen, lui coupant toutes ses communica- Uons avec la Saxe. Le 7 septembre il £t occui)er le Uoltxberg. Le duc| de Bevern passa ta Neiss et marcha par Naumbourg, Buntxlau, Uainau et Liegnitz, sur l'Oder, où il arriva le 9 septembre. Le prince de Lorraine le suivit pandlèlement par Lauban, Ltiwenberg, Golbei^, Jauer et Uundorff, où. il campa le 26. Le 27, le duc de Bevern se porta tiui' Glogmi, y Mata l'Oder, marcha OiDÎte, el, le premîtl> borda 4e Ia Lone
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de Lorraine investit Schweidnitit; il ouiTÏt la tranchée le 27 octobre; le 11 novembre il prit' d'assaut trois des forts : le gouverneur capitula 1 et se rendit prisonnier avec 6,000 hommes. Encouragé par cette contjuète, il se résolut k attaquer le duc de Bevern dans son camp retranché, en avant deBreslau, qui avait sa droite appuyée a l'Oder, au village de Kosel; sa gau.che a Klein -Mochber, sur un beau plateau fortifié; la Lohe couvrait son front: il occupait les villages de FiUnita et de Schmidefeld, . comme tètes de pont; de sa droite il communiquait au faubourg de St.-?s'icolas de Breslau. Son armée était de 36 a 40,000 hommes. Le prince de Lorraine occupa, sur la rive droite opposée, une position parallèle entre Strachwita et Massehvitx. Les deux armées s'étaient fortifiées dans ces i>ositions. Après la reddition de Schvveidnit-ï, Piadasly rejoignit son armée et se porta sur la droite, menaçant de marcher sur Breslau, débordant toute la gauche du camp
Itrussien. Le général Zîethen avec sept batailoiis et cinquante escadrons, fut délaclié sur la gauche pour s'opposer à ce mouvement.
Le 22 novembre, l'armée autrichienne prit les armes a la pointe du jour, et fil trois atta-^ ' ques sur la Lohe en même temps qu'elle détordait la gauche prussienne: a midi, elle^ avait jeté sept ponts sur celte rivière ; l'atlaque devint alors très-vive , tous les efforts de Wadasty sur la droite ne purent faire perdre a 'Zietben son champ de bataille; mais le prince de Lorraine s'empara de la position de Klein- , Mochber, L'armée prussienneperdilsonchamp àe hula'ùle et se trouva acculée sous les raur>
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de Breslau. Sa perte est estime par elle k 6,000 hommes, -indépendamment de 1(^000 qui furent ~nris dans Breslau. La perte des Autrichiens ut de 4,000 hommes.
Le lendemain de la hataille, le duc deBevern fut fait prisonnier dans une reconnaissance. Ziethen prit le commandement de Tannée , il repassa 1 Oder avec ses débris , descendit la rive gauche et se porta par Glogau k la rencontre du roi (jui revenait de Saxe , et étant parti de Leipsick le 12 novembre avec dix-huit Mtaillons et vingt-huit escadrons arriva le 28 k Parchwitz oii sa jonction se fit le 3 dé* cembre. La désertion était grande dans Tarmée prussienne par le résultat de la bataille de Breslau ; le roi ne put réunir que 36,000 hommes au camp de Parchwitz. Les forces autrichiennes étaient évaluées au double.
Le 4 décembre, h la pointe du jour, l'armée prussienne marclia sur rieumarck où Tavantgarde mit en déroute un cori)s de 4,000 Croates et fit quelques centaines de prisonniers. Le prince de Lorraine avait quitté Breslau pour se porter en avant et s'était campé sur la rive
Sauche de la Schweidnits, le centre au yiilace e Leuthen , la droite au bois de Nipem et la gauche dans une forte position appuyée k la rivière.
Le 5 , lavant- garde prussienne se porta sur Borna et fit 600 prisonniers.* L'armée suivit en quatre colonnes filant devant le front de l'ennemi par un vallon marécageux ; protégée dans son mouvement par des brouillards et des collines , elle déroba sa marche k l'ennemi et se porta sur son extrême gauche qu'elle enfonça*
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Twis lesefTorts des généraux autrichiens ftirent inutiles pourserefoiiner la gauche en arrière en buUitle: les Prussiens arrivaient partout ax'ant
Sueles troupesne fussent formées. Le maréchal laun voyant leurs progrès continuels sur sa jraucbe, marcha en avant avec la droite qu'il Icouiiiiandall ; mais charfîées par la cavalerie, ses troupes furent mnipuf s. Les déliris de l'armée autrichienne repassèrent la Schweidnita et clierchèr<!nt a se rallier sur l'autre rive. Elle penlit 6,500 hommes tués ou blessés, 7,000
Erisomiiers et cent cinquanlep tèces de canon. ' 'ariuée prussienne perdit 2,0fK) hommes. Le pj-ince de Lorraine évacua Breslau où il laissa ;iO,000 malades, blessés ou traînards; qui tombèrent au pouvoir du vainqueur, et se retira en toute bâte en Bohême. De part et d'autre, les ftriuées entrèrent en quartier d'iiiver.
6« Obsertation. — 1° Lemarérhald'Estrées mit trois mois pour se rendre du Rhin au Weser, avec une annéed'un tiers plus nomhreuscv et composée de Français ; il cagna à peine le champ de bataille h Hastenbeck sur une armée formée des troupes de dix princes diIFérenls! Cela prouve la mauvaise composition des étatsluajoi-s français de ce temps.
2" Le mouvement quetlbeverl a fait la veille de la bataille était dangereux et contraire aux principes ; si on n'en éprouva jias de mauvais effets, c'est que le maréchal d'Estrées avait une gr:jide 'îté sur l'ennemi.
' Clievert«tde d'Arinenti^res. le ,
Mdansçes. 173
jour de la bataille, était bien entendue, elle était suffisante pour donner une victoire dé* c'isîve 'si elle avait été apjjujée par soixante escadrons de cavalerie , inutiles sans doute pour l'attaque des hauteurs, mais nécessaires pour en descendre, poursuivre Tennemi, décider la victoire.
4° L'effet moral que produisit le duc de Brunswick avec 1,200 nommes, donna le temps au duc de Cumberland d'assurer sa retraite et faillit décider du sort de la bataille. Il prouve le peu d expérience des officiers français; cependant Clievert était la.
5® Le maréchal d'Estrées a mal a propos ordonné la retraite. L'attaque du prince héréditaire et le parti de cavalerie qui s'est montré sur la ligne de communication, étaient des faits entièrement isolés , ne pouvant avoir aucune connexion entre eux. Son imagination s'en est emparée , les a coloriés , il y a vu l'indice d'un projet 'qu'exécutait l'ennemi et qui le mettait en danger; elle lui a fait un tableau. L'atta<[ue du prince héréditaire ne faisait que commencer , d fallait patienter , la laisser se décider, se démasquer tout entière; elle a été effectivement bientôt épuisée; et d'ailleurs que pouvait craindre le ifiaréchal? Chevert avait tout autant de troup/^s qu'il en fallait pour re-
C3usser toute l'armée* du duc de Cumberland. es hussards qui se sont montrés sur les der. rières ne pouvaient être d'un#grande importance que pour les vivandiers. On devait tout au plus se contenter a envoyer i de cavalerie légère pour les jrepo mière qualité d'un généra*
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une tête froide , qui reçoive des iin])re8siong justes des objets, t|ui ne s'échauiYe jamais, ne. se tats)<e pas ébluoir, eiinîvrer par les bonnes i ou mauvaises nouvelles : que les sensationij successives ou simultanées qu'il re<;oit dans le cours d'une journée, s'y classent et n'oc-cupent que la place juste qu'elles méritent d'occuper; car le bon sens, la raison, sont le résultat de la comparaison de plusieurs sensations prises en égale considération. 11 est des homnies qui, par leur constitution pbysiqurfet morale, se font de toute chose un tauleauf , quelque savoir, quelque esprit, quelqu» courage et quelques bonnes qualités quils aient d'ailleurs , la nature ne les a point appelés au comniimdement des armées et à la direction des fçrandes opérations de la guerre.
6*^ La convention de Closter-Se\en est inexplicable. Leducde Cumberlandétait perdu?
il était obligé de mettre bas les armes et de stf! rendre prisonnier: il n'était doncpossibled'ad-' mettre d'autre tt-rme de capitulation que cellelà. Le duc de Richelieu eut le tort de ne pis désarmer et licencier les troupes hanovrieones.
7° L'échaufTourée de Gotha, où tout un quar-" tîer -général, protégé par une division de 8,00© grenadiers et plusieurs milliers de chevaujt se laisse épouvanter et se sauve devant 1,600 hussards, sans retourner la tète, peint assex c» (lu'on devait atwndre d'un général d'un caraC»' tere aussi faible que le prince de boubise et 1( duc d'Hildburghausen. ^
ao Le résultat de la bataille de Rosbach n'es* point extraordinaire: 22 a 26,000 Prussiens^
troupes d'élite , et bien commandées ^ devaient battre 45 a 50,000 hommes de troupes de lempire et françaises de ce temps, si misérablement commandées; mais ce qui a été un sujet d'étonneraentet de honte, c'<»st dWoir été battu par six bataillons et trente escadrons: ce n'est pas une armée composée de pareilles troupes 9 commandée par de pareils officiers, dont l'aine et l'esprit étaient si faibles, dont tous les ressorts étaient si mous , oui pouvait e|itxeprendre une marche de flanc (levant une armée bien constituée. ^
9^ La manœuvre du roi de Prusse est naturelle et mérite moins d'éloges que l'ennemi ne mérite de. blâme, car elle lui a été dictée par cette marche imprudente, fa'te sans être ni protégée par un corps d'observation en posif tion, ni éclairée par des flanqueurs et une avant - garde , de manière a être a l'abri de toute surprise dans un pays de mamelons et dans une saison brumeuse.
9« Observation. — La position du duc de Bevem, a la bataille de Breslau, est fautive en ce qu'elle ne couvrait pas Breslau. Ce général avait fortifié des positions sur la droite de cette ville, et le prince de Lorraine, s'il eût mieux manœuvré, n'eût pas tiré un seul (^oup de fusil devant ces retranchements: il eût poussé sa droite, que commandait Nadastj, encore plus près de l'Oder et eût tourné entièrement le camp retranché, changeant sa ligne d'opéra, tions, abandonnant celle de Schweidnitx et pi^e« nant celle de la haute Silésie. Le général prussien n'avait aucun intérêt k livrer bataille, puisqu'il attendait le roi avec des renforts i il C Tûme ^. \a
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ne s'agissait donc que de garder an camp «jtil couvrît Breslau, Ou conçoit dîl'lîcilement qu'il n'ait pas résolu ce problème , lorsqu'il a eu
iirès de deux mois pour choisir ce cuinp et s'y oitiiler. Une honne année de 55 a 40,000 liommes doit, en peu de jours, surtout lorsqn'cllf est appuyée a une grande place et a une grjndi rivière, rendre son camp iitaltatinuhlc par une] armée douJde en furce.
M'" Observation- — La bataille de I.eutlien' est un chef-d'œuvre de inouvementa, de manœuvres et de résolution; seule elle sufliraît.pour immortaliser Frédéric et lui donner rang"" parmi les plus grands généraux. 11 attaque une armée plus forte que lu sienne, en position et victorieuse, avec une armée conq)osée en partie des troupes nui viennent d'être battues, et remporte une victoire couqdète sans l'acheter par une grande perte disproportionnée avec le résultat.
Toutes ses manœuvres, H cette bataille, sont conformes aux principes de la guerre; il ne' fait pas de marche de Jlanc deranl l'ennemi^ car les deii.v armées ne se sont pas viies en ba taille. L'armée autrichienne qui connaît l'ap-
R roche de l'armée du roi par les combats d^ eumarck et de Borna, s'attend h la i oïr prendre position sur tes hauteurs qui lut sont opposées, et c'est pendant ce temps que, protégrf par un mamelon et des brouillards et masqua par son avant-garde, le roi continue sa mar-_ che et va attaquer l'extrême gauche de l'année autrichienne.
Il ne viole pas non |dus un deuxième principe non moins sacré, celui de ne point ttbntC
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donner sa ligne d opérations; mais il en change»* ce qui est considéré coininè la manœuvre la plus habile qu enseigne Tart de la guerre. En effet» une armée qui change sa ligne d'opérations trompe l'ennemi» qui ne sait plus où sont ses derrières et les points délicats par où il peut la menacer. Par sa marche » Frédéric abandonna '" ^" ^' ^~^' ^" ^^ ^
rép
la manœuvre. Car ici Daun a fait, une fois engag^jtout ce qu'il devait foire et n a pas réussi. Trob fois il a essayé de refuser sa gauche et son centre par un k gauche en arriëre en bataille ; il a même fait avancer sa droite pour inquiéter la ligne d'opérations de Neumarck qu'il supposait être encore celle du roi. Il a <lonc fait tout ce qui était prescrit en pareille circonstance : mais la cavalerie et les masses prussiennes arrivèrent constamment sur ses troupes avant qu'elles n'eussent le temps de se former. Il est vrai aussi de dire que le roi fut merveilleusement secondé par les circonstances ; toutes les mauvaises troupes,, celles de l'empire» étaient sur la gauche de l'armée autrichienne: or la ditférence de troupe a troupe est immense.
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CHAPITRE
CAMPAGNE DE iT
Opération» de» années française Buuiilc lie Creretdt («3 juin); b berg (7 ociol.re). — Opérations c Bohême ; siège UOImiitz. — Opér ruBse et suédoise; bataille de Zo ^>pérations en Saie ; balsille d o^:;£«ji>re); opérations en Siléais; v^__— Obserration».
». 1er.
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Gommeiicèrent ; mais la rigueur de la saison décida les deux armées a entrer .dans leurs
auariiêrs d'hiver » le 24 décembre. Le duc de lichelieu fit occuper Bremen , le 16 janvier, par le chevalier de Broglie , pour appu/er sa
Sauche. Il fut rappelé et remplacé par le comte e Clermont , pnnce de la maison de Condé, qui prit le commandement le 15 février. Quel^ ques jours après , le duc Ferdinand entra en campagne avec une armée de cinquante ba. taillons et soixante esbadrons, comjK)8ée d'Hanovriens. Bruns wickôis, Uessois et autres petits princes. Le prince Henri de Prusse, qui commandait en oaxe, seconda ses opérations avec une division de dix bataillons et quinae escadrons: l'armée du comte de Clermont, toute française, était forte de quatre-vingt ba« taillons et cent dix escadrons, elle possédait les places fortes de Minden, Uameln,. Nienbourç ; et sur le Rhin, Wesel et Dusseldorf. liO 22 février, le duc Ferdinand se porta sur Yerden, passa le même jour l'Aller et le Weser, quoique ces deux rivières charriassent. L'alarme fut fort vive dans tous les cantonnements français; ils se reployèrent, la gauche sur Osna. briick, le centre sur Minden, la droite sur Uameln. Le 8 mars , l'enneiAi investit et prit Minden qui avait une garnison de 5,000 hom. mes, a la vue du comte de Clermont, qui n'eut de repos qu'après avoir repassé le Rhin k Diisseldorf, le 5 avril , ayant perdu en un mois de campagne hi Westpnalie, le Hanovre et la Uesse, ses hôpitaux et ses magasins, sans avoir donné ni essayé de donner un combat , quoiqu'il eût de^ forces supérieures a celles de se
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ennemi. Le i|uartier-{;énéra! de l'armée ft*iin- ■ çaise fut place à Wesel, et les troupes canton. J nées 3UT la rive gauche du bas Rliin. Le duc^.] de Broglie occupa Trancfort et Uanau avec In contingent français (jut était à la dispogitiom de la reine de Hongrie; le prince de Soubisra prit le commandement de l'armée, qui fut ren»^ torcée de 6,000 Wiirtembergeoia , ce <]ui I4 ( porta h 50,000 hommes. ' 1
Le 29 avril, le duc Ferdinand passa le Rhin sur le pont de Uces entre Emmerich et Wesel; se porta sur Clèvea avec la majeure partie de ses troupes, en laissant le prince d'Isenibourg avec 5,000 hommes ]>our obser\er l'armée du prince de Soubise sur la Lahn. Le 10 juin, le ducFerdinand se trouva en présence de l'année française, qui avait sa droite appuyée au Rhin,' J sa gauche aucana! Je Gueldres, occupant, en avantrgarde sur le centre , ClosterrKampen^ Le 12, il attaqua Closter-Karapen et, aorèsun^ action vive, s'en empara. Le comte de Cler» mont évacua sur-le-champ toutes ses position» et lit sa retraite sur Tvuys. Mais ayant reçu dprf ordres de la cour, il remarcha en avant et campa, le 10, derrière Icïs vestiges du can^ creusé pour joindre la Meuse et le Khin, 1« droitea Vicheln, lagauchea Anradt. Cette po* aition était bonne, elle était formidable; %tA flancs étaient appuyés par des marais qui, du côté de la droite, s'étendaient au Rhin. Lediic Ferdinandse plaça vis avis, lagaucheàHulsen,. la droite a Kampen: il uvail trente-huit bataiU Ions et cinquante-deux escadrons. Si inférieutj en nombre, il n'hérita pas à attaquer ; il laissÂ
9 haWilotii et vingt escadrons \)our obser-
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ver la droite française , six bataillons et six escadrons pour^ observer le centre, et avec seixe bataillons et vingt-six escadrons , il tourna au loin toute la gauche , traversant des pays impraticables, et vint engager la balirille sur les derrières de l'ennemi. La cavalerie française se battit avec intrei>idi^é , mais éprouva des pertes considérables ; le comte de Ciermont ordonna la retraite. Cette déshonorante journée lui coûta 7,000 hommes. Son armée se rallia au camp de Cologne. Le duc Ferdinand s'empara de Diisseldorf et bloqua Wesel. Le comte de Ciermont fut rappelé et remplacé par le maréchal de Contades. Le maréchal de Belle-Isle était ministre de la guerre. L'armée fut promptement renforcée et réorganisée ainsi que celle du
S-ince de Soubise qui était toujours sur le ein.
Le prince de Soubise fit marcher, sur la J^^hn, le chevalier de Broglie avec quatorze bataillons et quatorze escadi^ons , ]>our chasser le prince d'Isembourg. Ces deux divisions , si inégales en forces, se rencontrèrent a Sanderhausen. Le
I^rince d'Isembourg fut battu- et perdit 1,000 lommes. Le 25 juillet, le chevalier de Broglie entra a Cassel; il y -fut suivi'par le prince de Soubise. Pendant ce temi)s, le maréchal de Contades faisait passer le Rhin a (]hevert avec 8,000 hommes, le dirigeait sur Wesel et eux les ponts de Rees pour les brûler, ce qui eut compromis larmée alliée; mais Chevert fut battu après un combat fort opiniâtre et obligé de se reployer. LelOaoïit, le duc Ferdinand repassa sur la rive droite du Rhin et fut rejoint par une division anglaise. Contades porta son quar
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tier-pénéral ;i Wesel; le 19 août, il marcha par , Reckliiipliausen pour se joindre a Soubise sur v Lippstadl : mais ce prince fit un niouveint-nt contraire, il se dirigea sur le Hanovre. Leduc Ferdinand, tfui avait son ([uartïer-géiiéral a. Miinster , se plaça entre les deux années et s'opposa a leur jonction. II Bt marclier son aîlei gauche pour aurpreiii-Ire Cassel oîi étaient tous les magasins du prince de Soubise: maïs celui-ci se reploya à temps, ce qui donna lieu,le 2 octobre a la bataille de Luternberg; la moitié de l'armée du duc Ferdinand , sous les ordresdugénéralOberg, vfutbattue; le j>rince de Soubise prit vingt-nuit pièces de canon et un ni Hier u'homiues. Le duc Ferdinand passa lui-même sur la rive gauche de la Lippe. Le maréchal de Contades essaya de surprendre^ Miinster: c'était une représaiUe a la tentative du d-.r Ferdinand contre Cassel; mais il échou% et prit le parti de repasser le Khin et de preu* lire ses ([uartievs d"lii\er"sur la rive gauche. Lft prince de Soubise voulut se maintenir a Ciusselii mats abandonné par le maréchal de (iontades* _ il pril lepaitide rétrograder sur le Mein , où U cantonna autour de Francfort et de Uanau.
§. II
Pendant celte campagne, le roi de Prussia agit aiec trois armées, formant ensemble cenfc vingt-neul'balaillons et deux cent dix-huit es«J cadrons s une, qu'il commanda en personne et avec laquelle il entra en Moravie, forte de soixante-quatre bauillons et cent vingt-huit encadrons : la deuxième, qu'il laissa en Saxe.
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sous Ie9 ordres du prince Henri, forte de trentehuit bataillons et trente-quatre escadrons ; enfin une troisième, qu'il iorma dans la vieille Prusse pour agir contre les Russes sous les ordres du général Dohna , forte de vingt bataillons et trente-cinq escadrons ; trente-un bataillons étaient en outre en garnison dans les places de Silésie et quinae escadrons étaient détachés a l'armée du duc Ferdinand ; les» subsides considérables qu'il reçut de TAngleterrét donnèrent une grande activité k son recrutement. Il eut contre lui dans cette campagne Farmée autrichienne du maréchal Daun, iorte de quatre-vingt-dix bataillons et cent-vingt escadrons: Tannée des cercles, qui réunie a deux divisions autrichiennes formait larmée de Bohême , forte de quarante-cinq bataillons et de cinquante escadrons, et enfin les armées russe et suédoise, fortes ensemble de 80,000 hommes. Il dut avec 135 a 140,000 hommes faire face a 230 a 240,000 hommes : mais les troupes ennemies étaient de nations différentes , agissant isolément et sans accord sur des frontières fort éloignées les unes des mitres; dans ce calcul ne sont comprises ni les forces françaises, ni l'armée du duc Ferdinand qui agissaient sur le Weser et sur le Rhin. Le duc Ferdinand non-seulement contint leis Français, mais aussi les contingents de ^yûrtemberg et d'autres petits princes riverains du Rhin, qui eussent augmenté Parmée des cercles en Bohème.
Au commencement du printemps, le roi de Prusse était encore en Silesie , le prince Henri commandait en Saxe et le généraLDoiina dans la vieille Prusse. Le roi se résolut a entrer en
Moravie, assiéger et prendre Olmiita. I,e maréchal Daiiii était en Bohême , occujié ii en fortifier tous les débouchés; 8,000 Autrichien» tenaîentgarnisondansSchweidiiîtx, Le l"'a^ril, ' le roi cerna cette forteresse, ouvrit la tranchée, et enleva <i'assaiit un des ouvrages, ce <[ui décida la reddition de la place, le lDft\ril. [.el" mai, il partit de Troppau, le (>, il litcernerOlmîîtii i>ar le maréchal Keith , avec seixe hataillôns; l'équipafce d'artillerie était réuni a Neias ponr lïrotégfr le sié^e. Il forma trois caiii]i3) un h Neustadt de sept bataillons et trois e^cadrons sous les ordres du margrave (.'Iiarles; unh Achmerilz de ([uïnze bataillons etdix-sept escadrons, sous les ordres du prince Mauricej «n a Prosnit» sur la route de Vienne de vingtim bataillonB et vingt-huit escadrons; il s'établit h ce camp. I,e général Fouquet , charge avec sa dinsion d'escorter l'équipage de siège; arriva h Krenan, à deux lieues d'Otiniilz le 20 mai, la tranchée fut alors ouverte.
Daun était enfin accouru en Moravie et s'était campé h I.eutomischel, vingt lieues ouest d'OIniiitx; il poussa le comte de Laudon sur K5nît;t et le général Deville en avant de \Vischau, barrant la route de Briinn etde Vienne; avant reçu des renforts qu'il attendait, et pressé par les ordres de sa cour de secourir Olmfilz, le9 mai, il leva son camp, seportaa Zivittau, cainpasur lahauteur de Gervie;;, dans le temps que le général Janus s'a])procha du prince Maurice. I,e 1(> iuin, ïl prit position en avant de Wischau sur la chaussée de Vienne, à trois liei:e9 de Prosnitx et îi 7 d'Olmiita. Le 22, il fit entrer de vive force 1,200 Uoiames dans la
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place par la route ménie de Tromiau; cepen^ dant le siège continuait, et maigre ractiviië du général Marsohal qui commandait dans la place, elle était aux aboi3.
Mais les munitions et les vivres manquaient à l'année prussienne; ua convoi de quatre mille chariots, escorté par huit bataillons , 3,000 recrues et 1 ,000 chevaux , était préparé a INeiss, Le maréchal Daun conçut le projet de Tinterœpter et de faire ainsi échouer le siège d'OL mûts, sans risquer de bataille. Il détacha plusieurs divisions sous les ordres de Laudoh, pour occuper tous Içs défilés des montagnes entre la Silésie et la Moravie. Le convoi, parti de Troppau le 27, marchait sur une . seule ligne et occupait un espace de huit ou dix lieues; lé lendemain 28, I/audon l'attaqua inutilement nvèc son avant-garde , fut repoussé et perdit 500 prisonniers: cependant le roi était inquiet, il détacha, ce même jour 28, Ziethen pour marcher k la rencontre du convoi, ce général lé joignit le soir même : dès lors il paraissait sauvé. Mais le 30, Laudon étant en position sur les hauteurs de Domstaedtel avec toutes ses forces, attacma Ziethen, le sépara d'Olmtltz, le rejeta sur Troppau , prit et brûla tout le convoi k l'exception de aeux cents chariots, parmi lesquels ceux du trésor , qui parvinrent k gagnet le camp prussien. Le l^" juillet, le roi leva le siège; il traînait a sa suite cinq mille chariots; tous les débouchés de la Silésie étaient fortement occupés par Laudon : il prit le parti de se retirer sur la Bohême; le 6 juillet, il arriva a Leutomischel, le 9, l'armée. y fut réunie, le 14^ il campa à Konigsgratx, cçuvert pas V£Vb^
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el en communication avec la Silésie. T.e 25, il se mit en iiiarclie pour évacuer la Bolième et le 10 aoiit, il arriva a Landshiit en Siléaie. Il ' laissa son armée au marp'ave Charles, el partit avec dix-huit bataillons et trente- cinq escaurons pour se porter contre les Russes qui assiégeaient îj-uslrin.
La cxarine avait été mécontente de la retraite du maréchal Apraxin, après la bataille de Jœgerndort'j elle disgracia le ministre qui l'avait commandée, et ordonna a son armée de repasser le Piiemen et de prendie ses quartiers d'hiver dans la vieille Prusse sur la droite de la Vistule. Dans le courant de mars, le pénéral Ferinor, nouveau général en chef de l'uruiée russe qui était de 70,000 hommes, occupa Elbing etïliorn; le 2? juin, il passa la Vistule se dirigeant surPosen. Le général prussien Doluia partit le 18 juin de Stralsund qu'il tenait blo- <jué, campa, le ii juillet, a Schwedt avec vingt hataillonset trente-cinq escadrons. Le 1" juillet, les Russes arrivèrent h Posen; le 213 a Meserits: le 10 août, ils passèrent la Wartha a Landsherg, le 13, il cernèrent la ville de Custrin, sur la rive droite de l'Oder, et la bombardèrent; leur ligne était formée par quarante bataillons et trente-cinq escadrons. Romanjiow avec 8,000 hommes occupait Schneideraiiht. Braun, avec une division de réserve, arrivait a Landsberp;. Dohna campa, le (i août, près de Francfort-surrOder; le Ib, aReitiven; le 17, enlreManchen^u H Gurgast; le 21, le roi arriva a Custrin.
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Le 22^ la division qu'il amenait avec lui , 9ou8 les ordres du prince Maurice, campa vis h vis Cuslrin, sur la rive gauche de FOder ; le 23, elle passa sur la rive droite, \ plusieurs lieues au-dessous de la place. Le général russe leva, sur-le-champ, le siège, réunit tous ses bagages et tous ses cnarlots au petit Kaniin , village k deux lieues de Custrin, sut la route de Landsberg : il forma des chariots un camp retranché, laissa 4,000 grenadiers et vingt pièces de canon pour sa défense, et se campa avec le reste de larmée en avant de Zomdorf. Dans la journée du 24t Braun le rejoignit avec la division de
Dans la nuit du 24 au 25, Tannée russe, forte de 54,000 hommes, ayant une centaine de
Siëces de canon, se porta k trois mille toises u camp du petit Kamin, près de la bei^erie du village de Quartschen et se forma en un seul
Îuarré, dont la forme était celle d'un rectangle. >e roi, avec 55,000 hommes , manœuvra toute la journée du 24; le soir, il pa^sa la petite rivière de Mutael, et se trouva en présence du quarré russe. Le 25 au matin, il marcha par sa gauche , se porta entre Zorndorf et Cûstrin pour attaquer la droite du quarré ma* nœiivrant dans Tordre oblique ; il s en trouva mal. Les Russes , provoqués par cette mai^che de flanc, marchèrent contre les colonnes d'attaque qui marchaient en tête; elles furent cul. butées mises en désordre : enfin après diverses fluctuations, beaucoup de faux mouvements et d'échaufiburéés que réparèrent le coup d'œil de Seidlitz et Tintrepidite de sa cavalerie, là gauche du quarré russe fut entamée, et la victoire
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resta aux Prussiens. LesRiisses perdirent 18,000 houiiaeii tués, blessés ou pris et soixante pièces de canon; le roi eût 10,000 hommes \\on de combat.
Le 26, le général Fennor, acculé au bois de Drewîtx, rallia ses troupes; mais il était coupé de se» baf^ages et des 4,000 grenadiers du camp de Kamin. Dans la nuit du 27 au 2^, il passa entre le caiiip du roi et la forteresse de Ciistrin, et rejoignit le camp de Kamin, où 11 resta jusqu'au Jl , le l'"' septembre il se porta sur Landsberg. Le roi resta spectateur de tous ses mouvements! il avait trop souffert pour entreprendre d'inquiéter la retraite des Russes. Le 2 septembre, il partit avec quinze bataillons et trente-cinq escadrons pour manœuvrer en Saxe, laissant le reste de l'armée sous le général Dobna avec ordre de suivre les Russes. Le général Fermor opéra insensiblement sa retraite. Dans les premiers jours de septembre, le général Palmbacb cerna et bombarda Colberg; le H octobre, il était maitre du chemin couvert; mais ie22, le général Dohna s'étant avancé k Stargard, l'arméf se retira et le siège de Colberg fut levé le 1" novembre.
Les Suédois tirent \>e\i de choses dans cette campagne. Le 6 septembre, ils s'étaient portés sur rrenalau, ils y furent contenus parle général Wedel avec huit bataillons et cinq escadrons. A la fin d'octobre, ce général ayant été appelé en Saxe, Dohna détacha legéneralManteufel avec huit bataillons pour les observer; plus tard, Dohna revint en Poméranie, cerna Deinmin et Anklam et lit 2,500 prisonniers aux Suédois iju'il rejeta dans Stralauiid; il prit
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ses quartiers d'hiver en Poméranie et dans le
Mecklenbourg.
§. IV
Le prince Henri, avec trente-trois bataillons et quarante-trois escadrons, occupait Dresde ar une garnison et observait les frontières de a Bohême; son camp et son quartier-fi;énéral étaienlà Grossedlitz, dans le temps querarmée des cercles , sous les ordres du duc de Deux* Ponts, forte de cinquante bataillons et quatre'vingts escadrons en y comprenant diverses divisions autrichiennes, mais mauvaises troupes, gardait la Bohême, ajantses nrincipales forces a baats. Pendant les mois de lévrier et de riiars, il seconda Tarmée du duc Ferdinand par une division qu'il rappela en avril. Le 15 avril, il se porta a Flauen , avec dix-huit bataillons et vingt-^ix escadrons, laissant le général Hulsen sur la position de Friebergsdorf, pour observer les débouchés de la Bohême et maintenir ses communicattons avec Dresde; mais le diic de Deux -Ponts était sur la défensive et n'avait garde de rien entreprendre» Les choses restèrent ainsi pendant mai, juin et juillet.
Cependant Daun avait suivi l'armée du roi dans sa retraite de Moravie; le 17 août, il campa a Zittau, première place de Ja liUsace, et détacha Laudon sur Francfort-sur-l'Oder, pour cduper les communications du roi avec ses autres armées. Il laissa en Silésie le général Harsch avec 12,000 hommes, et chargea le général Deville, avec 6 a 7,000 hommes, débloquer Neîss. De son côté, le margrave Charles, que le
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roi avait laissé pour commander son armée au camp de l.aiidsliut en Silésio, tltUaclia Zietlien avec sept bataillons et vingt-six escadrons ])our observer Laudon, il chargea Fouquet, avec on^te bataillons et dîx escadrons, de protéger , la Silésie , et le 20 il (juitta Laudshul ijue l'ouqiiet garda jusqu'au 4 novembre. Le 25 il arriva al.owenberg. Le marécbal Daun de Zittau se porta le 20 à Gœrlitz. Laudon entra le Zb i Peilx, ses coureurs arrivèrent jusqu'à Francfort; mais l'approche de Zîethen, lit échouer tous ses projets. Le 2tJ, Daun quitta Grerlita et se porta sur l'Elbe, où il uanipa le l"^"^ septembre a Wieder-Kœdern. Le duc de Deux- Ponts avait fait investir le fort de Sonnenstein; le colonebOrappe, qui le commandait, le rendit a la fin d'août, la garnison, forte de 1,400 Prussiens, fut faîte prisonnière de guerre; l'armée des cercles occupa le camp de Pirna.
Le roi partit, le 5 septembre, de Custrln après la retraite des Russes, et arriva, le 9, soua j Dresde au camp de Gros-lJebritz, Daun voyant ! ses plaiis déioiiés se porta a Stolpeu, avant la gauche sur Pirna , la droite à Lobau et derrière lui la Bohème, Laudon prit position a Radeherg pour couper la route de Bautuen V, Dresde. Cependant INeiss était assiégé, le roi, sentit l'importance de marcher au secours de, cette clef de la Silésie. Daun était inattaquabl»' dans son camp de Stolpen. Le 14 se])tembre,, le giiiéral prussien Retxow coucha a RodebertÈ «lue Laudon avait évacué. Le 2t), le roi entra. dansBischofswerdaetBautzen; etle 1" octobt*; Uetxow campa à Weisseriberg: Daun quitt* alors Stolpen, et le ti octobre prit le camp dft
RittJ
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Kittlits près de HoKkîrch, a cheval sur les routes de BauUen a Lobau et de Bautzen a GSrlitz. Le roi avait établi sa boulangerie a Bautsen, le 10, il marcha en quatre colonnes sur Hohkirch où il campa a la vue de l'armée autrichienne, quoique l'artillerie battit en Sleine tout le terrain qu il occupait. Il plaça sa roite en avant de Hohkirch et sa gauche du côté de la route de Bautzen a Gôrlit», sur un rideau qui se prolonge le long du ruisseau tfoi débouche a Wurschen; sa première ligner fcurmaît un Z renversé, dont le premier crochet (six a sept cents toises) couvrait le village de Hohkirch, et faisait face aux montagnes; le deuxième crochet était de treize \ quatorze cents toises, et le troisième faisant face, du côté de Weissemberg, de quatre cents toises* Cette première ligne de deux mille deux cents toises, était garnie par vingt -six bataillons et cinquante escadrons; a deux cents toises en arrière était la deuxième ligne, forte de quatre bataillons et de trente -cinq escadrons: trois bataiUons étaient placés dans le viUa^e Afi Hohkirch » deux bataillons des gardes étaient cantonnés au village de Waditz, où était le quartier-général, a peu près sur le milieu de la ligne. lie parc général se trouvait placé k la même hauteur; deux grosses batteries de pièces de 12 étaient Tune a droite et l'autre k gauche de la première ligne. Le général Retzow, avec seize bataillons et trente escadrons, était en avant de Weissemberg , k deux mille cinq cents toises de la gauche de Tarméè du roi et séparé par la chaussée de Bautzen k Goerlitz et par la Lobau , petite rivière. U
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dotixaine d'escadrons et trois ou quulre bataî] Ions occupaient des positions intermédiaire* sur des hauteurs, maintenant la communication entre les deux camps prussiens; six bataillons et cinq escadrons étaient a Bautxi — ' pour garuer la boulangerie.
L'armée du niaréclial Daun était campée mille toises en avant du villace de Kittlitïi, a_ (gauche appuyée au mont Holiliîrcb, sa droittjtt] a la petite rnière de Lobau, au village do Nostis , occupant huit cents toises en avant^ du Siromberg, où il avait établi <les batterie» j' cette montagne domine tort au loin; sa ligne, de bataille était de trois mille six cents toises. Il avait siu: sa gauche le corps de Laudon, oui cardait la montagne de llolilvirch et tous les bois jusqu'au village de Mischwitg, faisant un' crochet sur les derrières de la droite prussienne. Les sommités du Hohkirch en étaient éioi. gnées de cinq cents toises. Le Slromberg, derrière lequel était appuyée la droite de t armée autrichieime, était à doune cents toises de lagauche de l'armée prussienne. Sur la rive droite de la Lobau, le prince de Luwenstein était opposé au camp de Weissemberg.
Les nombreuses troupes légères de l'armée; autrichienne se maintinrent maîtresses de tout', les taillis qui sontau revers du Hohkirch nerberg^' jusqu'à trois cents toises du camp prussien, le' t3 le roi fit deux détachements de sept batail-"^ Ions jMtiir aller chercher des vivres h Rautxen et à Dresde. Il parut, dans la journée du 14, iu-
3uiet de la mauvaise position de son camp, et n'attendait que l'arrivée de ses. vivres potir
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CBÔre le mouvement qu'il avait projeté sur 6ôrlits et la Silésie.
Mais le 14 » au coucher du soleil, Daun fit prendre les armes k son armée et manœuvra avec sa droite, marchant par sa gauche par des chemins qu'il avait fait pratiauer dans les bois de la montagne d'Honkirciiy pour se joindre k Laudon, et envelopper toute la droite du roi. Ce mouvement se nt avec un tel ordre et un SI grand silence , que le roi n'en eut pas coimaissancet quoiqu'il s exécutât k trois cents toises de ses vedettes. Une division de huit bataillons et cinq escadrons, sous les ordres du général Co^redo, se porta en observation vis k vis le front de l'armée prussienne, du côté de Kolwesa. La droite auti^hienne sous les ordres du duc d'Aremberg, marchant par un mouvement contraire k celui de la gauche, appuja sur la droite, jusque près de la rivière de Lobau, au vilajge de Weîche , au-delà de la chaussée de Gôrliti : la droite et la gauche se trouvèrent ainsi séparées de cinq mille toises. Les troupes passèrent la nuit k exécuter ces mouvements, et k cinq heures du matin , le 15, la gauche commença l'attaque. Laudon se porta sur Steindôrfel, ayant tourné toute la droite du roi, et envoya par derrière des tL railleurs sur le Hllage de Hbhkirch. Daun s'avança en trois collonnes sur le front du pnmier crochet; les troupes prussiennes furent surprises dans leur camp ; elles en sortirent deminabillées: trois bataillons de grenadiers accoururent a Tattaque de Laudon, croyant repousser une attaque de troupes légères ; mais,
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Ijientôt environnés de tous côléa nresque entièrement clétruits. ï.e régiment dtt tète de la deuxième li£;ne lit un ctiangeinenL de front, et se porta contre Landon; il i'ut également cerné et dél'ait. Les Aulriciiieiis s'empa-, rèrent du village de Holikirch et de la grande batterie de la droite. IjC roi fit marcher ses réserves, et marcha lui-même pour reprendre ce village ; après diverses vicissitudes il échoua. A la nuit succéda un brouillard fort épais, qui, dès (ju'il s'éclaircit, laissa voir l'armée autrichienne, déjà lormée en avant de Hohkirch. L'année prussienne se trouvait cernée de tous côtés; Laudon marchait sur les défilés de Drehsa; mais Mœllendorf y arriva h temps pour conserver cette position importante, et sauver l'armée. De sou côlé, le duc d'Aremberg n'at4 taqua qu'a huit heures du matin: il cernai plusieurs bataillons qui étaient isolés, en p(^ sition pour maintenir les commimications avec le camp de AVeissemberg ; s'empara de Ul grande batterie de la gauche, mais ne donna pas de suite a sou attaque. I,e général Uetxoiv, de Weissemberg rejoignit la gauche de l'armée du roi, qui alors opéra sa retraite tranquillement, et s'arrêta sur les mamelons de Spitxbergen. Daun repris son camp, et lei deux armées restèrent ainsi plusieurs jour» . en présence , éloignées l'une de l'autre de 6,00i> toises. I.e roi perdit 10.000 hommes; grande partie de ses généraux, parmi lesquels le maréchal Keith , et presque toute son artil»', letie. Les Autrichiens perdirent 5,000 hommes. I
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La tranchée était ouverte devant Neiss: la dMUssée de Bautxen k Gôrlitx était interceptée parle maréchal Daun. Dix jours après sa dé£aute , le 24 octobre, le roi déroba une mar* che à Tennemi, en remontant la Sprée, et arriva sur Gôriits avant Daun: le 3 noveoibre, il entra a Schweidniti ; le 5 le siège de Neiss fut levé. Aussitôt que Daun vit c^u il lui était impossible, sans hasarder une bataille, d'empêcher le roi de rentrer en Silésie; il se contenta de le faire poursuivre par Laudon, et d'envoyer par les montagnes une division pour renforcer 1 année assiégeant INeiss; et, avec le gros de larmée, il -se porta sur l'Elbe, la
Cssa le 6 novembre, a Fimâ^, et campa sur les uteurs de Lokwitz, dans le temps que Tarmée des cercles se portait sur Freiberg; il somma et cerna Dresde. Le prince Henri avait accompagné le roi en Silésie. Les Prussiens du camp de Ganiich, menacés d'un côté par Tarmée des cercles, et de l'autre par Tapproche de Daun, l'évacuèrent, et se couvrirent par la vallée de Plauen: le 2 novembre, ils passèrent TElbe, et se placèrent derrière Dresde. Le 10 novembre , Schmettau fit mettre le feu au faubourg ; Daun somma la ville. Cependant le roi, après avoir délivré Meiss, partit le 8 novembre pour retourner sur l'Elbe^ le 15, il arriva a Laubàu, d'où il se porta sur Dresde* A son approche, Laudon se retira a Zittau. Daui\ lit sauter le château de Sonnenstein, et rentra en Bohême. - I/armée des cercles, qui avait marché sur Leipsick, eut diverses reticouiceA
avec les divisions prussiennes que le roi avait envoyées sur Torgau. De part el d'autre, les années entrèrent en quartier d'hiver. Le 10 dé-cembre, le roi quitta Dresde, et arriva le 14 k Breslau. L'armée prussienne, pendant l'hive^, fut cantonnée, savoir: Fouquet avec vin{;t-cin(y" bataillons et trente escadrons , dans la partie de la Silésie aux environs de Ratibor: Ziethen avec trente-six bataillons et trente-cinq esca- j drons, à LOwenberp; seise bataillons et trente^ escadrons aux environs de Breslau; quarante-' un bataillons aux environs de Dresde; trenlel escadrons aux environs de Leipsick, trois bft*' taillons et trente escadrons, en divers poste» en observation; enfin, le général Dolina, avec vingt-un bataillons et trente-cinq escadrons en Poniéranie, ce qui donne un total de cent quarante-deux bataillons et cent-quatre-vingt-dix escadrons. L'armée autrichienne se cantonn»' dans les cercles de Saatx, Leutineritx, Buntxlaup Ktinigsgratz, eten Moravie. Le quartier-général s'établit a Prague. L'armée des cercles lûvenut en Franconie. "
VI
1 1< Observation. — 1 ° Le comte de Clermont évacue cent lieues de terrain, dans une saisottaussi difficile, avec une armée plus nombreuse, \ sans donner un coup de sabre , laisse prendre, ', a sa vue, une place comme Minden, sans ten- 1 ter de la secourir; tout cela est peu honorable, j non-seulement pour te général, mais même j pour les officiers-généraux de l'arniée; car en- 1
0i£roglie, SahU-tieïmam, CUcNitl, d'Ax- j
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menliëres, eussent demandé a se battre, si 1 o* pinion des généraux et des che& de corps eût été hautement manifestée de faire quelque résbtance, de sauver au moins l'honneur des armes , le général n'eût pu s 7 refuser.
2^ Le duc Ferdinand fit sans doute une brillante campagne; mais elle lui fut si peu disputée , que sa gloire serait petite , s'il n*a^ vait d'autres titres plus solides, qui prouvent ses talents et son habileté: 1^ son jpassage du Rhin est contre les règles ; il resta plusieurs jours sur la gauche de cette rivière, séparé des deux tiers de son armée ; 2^ il eût mieux fait d'assiéger et prendre Wesel, ou d*attaquer et battre Soubise, pour lobliger k repasser sur' la rive gauche du nhîu. Il le négligea, de sorte que Soubise marcha en avant: la Uesse toute entière tomba sans combat. Le plan du duc était vicieux : si Chevert avait réussi k s'emparer du pont de Rées, son armée eût été perdue ; et Cheyert eût réussi , si le maréchal de Contades l'eût détaché, non avec 7 ou 8,000 hommes, mais avec 18 ou 20,000 hommes.
Nous en parlons ici en nous modelant sur lés principes d'alors; car, si ce maréchal eût été un grand général , c'est avec toute son armée qu'il eût débouclié par quelques marchés forcées sur les ponts de son ennemi, et l'eût «ainsi coupé de sa retraite; 3^ le plan du duc Ferdinand, a la bataille de Creveldt, est contre la règle qui dit: Ne séparez jamais les aileêde votre armée les unes des autres ^ de manière que votre ennemi puisse se placer dans tes intervalles. Il a divisé sa ligne de bataille en trois parties , séparées entre elles par des vides , des
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ééB^i il a tourné toute une année avec un OBC^ en l'air, non ajipuyé, qui devait être en- Td«|i]*é et pris.
I 12" Oàsei-va/ion. — 1° Le roi de Prusse de-
T»il-il, au conuiiencement de la cauipaj^iie, assiëjier Olniût» ? non ; s'Uleùlpris, il l'eût e'vacvié deux mois après, ou iL eût été obligé d'y laisser une forte garnison; ce qui l'aurait affaibli d'autant. Ce n'était pas a prendre 01niûlx qu'il devait employer les mois d'avril, mai et juin, où les Husses étaient éloigné» du théâtre de la guerre, et lui laissaient du répit,
I mais abattre Daun, a détruire sou arinée. Il le pouvait; elle était i'aible au conunencenient de Ih campagne; et cela fait, il devait, de concertavec le prince Henri, détruire l'année du duc de Deux-Ponts, et s'établir solidement en Bohême.
2" Mais en supposant que le roi de Prusse eiU dû assiéger Olntiltz, il fallait encore, pour
f réussir , battre l'année de Daun. 11 avait exemple de la catasliophe ([ui lui était arrivée a Prague; inaisalois il a^ait été entraîné au siège de Prague, par l'engagement naturel d'un grand succès, et par re^]>érance de prendre 40,000 boniiiiea; ce qui eût tout terminé. La possession de Prague elle-même était inijwr. tante ; elle lui assurait la possession de la Bohême; niais li quoi bon OlniutK?
"^ Le roi veut Jjrendre OliiuUx : il surprend
i belles manœuvres le général ennemi,
t la place le 6 mai, et cependant son
;« tle aiége n'ai'rive que te 20: voilà
^^^ latorxe jours de perdus, et qui donnent
^^H ) k Daun de se reconoaltrej il eût &Uu
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€{ue réq[ul}>açe de si^e fût arrivé deux jours après» et que le 8 il eiit ouvert la tranchée; 4^ le roi prétendait donc assiéger 01mtit,s, et maintenir ses communications avecNeiss, sa place de dépôt, éloignée de six marches du siège, devant une armée de secours, supérieure en nombre a la sienne, et contre une puissance qui avait une immense cpiantité de troupes lé* gères ? £n ce cas, il devait faire des lignes de circonvallation et de contrevallation : les premières Teussent mis k même de contenir la gar* nison avec peu de monde; les secondes auraient opposé un obstacle considérable k tous les secours partiels qui eussent voulu entrer dans la place. Il eût pu fortifier ses lignes avec des fossés pleins d'eau, abondante devaînt cette plape. ô^ Le roi, 1^ n'amena pas avec lui sonéqui-
fiaee d'artillerie; 2^ calcula son opération sur e besoin de ^recevoir deux ou trois convois de Neiss, sa place de dépôt, et\cependaht il ne fit rien , parce qu'il ne pouvait rien faire , pour maintenir ses communications avec cette ville: le chemin est un défilé perpétuel au milieu des montagnes; 3^ il plaça trois corps d'observatioD sur lu demi*circonférence du côté de la Bohême, de Vienne et du Danube; il ne plaça rien, parce qu'il n'avait rien a placer, sur l'autre moitié de la circonférence; de Neustadt, a son camp près de Littau , il y avait deux grandes ^ lieues; de son camp de Littau, k celui de Prosnitx, il y en avait si5c ; c'était donc une demicirConférehce de huit lieues, gardée par trois camps de sept bataillons, quinxe bataillons et vingtrun bataillons, contre une armée de quatre-vingt-dix bataillons, fraîche, disciplinée^ c^
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n'avait éprouvé aucun éc;hec dans celle campagne, et (]uî manœuvrait autour de ia place; amsî Daun iît-il tout ce c[u'U voulut. U tit entrei" des renforts dans la ville; il plara 20,000 hommes qu'il maintint pendant quinxe a vingt jours, sur la ligne de communication du roi, intercepta des convois; et s'il eût voulu attaquer successivement avec toutes ses i'orces, les camps de îNeustadt, de Littau et de Prosnîtit b^ succèsnepouvaît étredouteux: il pouvait pren^ dre toute celte armée.
6° Il n'y a que deux moyens d'assurer la siège d'une place: l'un, de coainieiicer pat battre l'armée ennemie, réloia;ner du champ d'opérations, en jeter les déoris au-delk de quehjue obstacle naturel, tel que des montagnes ou une grosse rivière , placer l'armée d'observation derrière cet obstacle naturel, et
Sendant ce temps ouvrir la tranchée et pren. re la place. Mais si l'un veut prendre la placd devant 1" armée de secours, sans risquer une bataille, il faut 1° être pourvu d'un équipag»' de siège, avoir ses munitions et ses vivret;
Iiour le temps présumé de la durée du siège,' 'ormer les lignes de contrevallalion et d^. circouvallation , en s'aidant des localités, soitî hauteurs, bois, marais, inondations, i^'ayaqt plus alors besoin d'entretenir aucune communication avec les places de dépôt, il n'est plui" Mtion que de contenir l'armée de secours,' m tonne, daus ce cas, une armée d'obser^ n qui ne lu perd pas de vue, et qui luî^ Ht le chemin de la place, a toujours IC' d'arriver sur ses flancs ou ses derrières., lui dérobait ii.n« marclie ; ou eniin, pro^
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filant des ligncfs de conlrevallatîon , eraployer une padie du corps assiégeant pour livrer oataille k Tannée de secours.
7^ Mais faire les trois choses k la fois : 1^ le siège d une forteresse et en contenir.la garnison sans contrevallation; 2^ garder ses communi* cations avec des places de dépôt situées k six journées de marche; 3^ contenir l'armée de secours sans être aidé d'aucun obstacle natu«. tel ni de lignes de circonvallation , eest une combinaison fausse et qui ne peut conduire au'k des catastrophes, k moins d'avoir des mrces doubles de celles de l'ennemi.
8^ La retraite du roi en Bohême a été héces* sitée par la position qu'avait prise Daun et celle qu'occupait Laudon. On ne |>eut qu'admirer l'exactitude, le sang-fipid avec lequel i'est opéré ce mouvement ; mais si, comme le prétendent les écrivains prussiens, Frédéric ne l'e&t fait que pour porter la guerre en Bohème, ce serait une opération fausse. Quand une armée traîne k sa suite un équipage de siège de grands convois de blessés et de malades, elle né saurait prendre des chemins trop courts pour se rapprocher le plus jironipte- ^nent de ses dépôts ; mais ici les , événements
{larlent d'eux-mémes« Le roi a levé le siège e 1^ juillet, il a mis quatorze jours k arriver k Kfinigsgratx, et six jours après il a commencé sa retraite sur la Silésie ; il n'est donc pas vrai qu'il ait voulu porter la guerre en Bohême, il s'est retiré sur Kônigsgratx, parcequ'il ne pouvait pas faire autrement , et, sous ce point de vue , sa conduite est très-louable ; jnai^ ce serait donner de fausses uotion& c^u.e ^
5° Il fjtut s'étonner que Daun ne l'ait pas attaqué, dans la nuit du dix au onse , et ait , attendu quatre jours pour livrer bataille; ne devait-il pas craindre que le roi ne se ravisât? Comment , en effet, pouvoir espérer qu'il resterait plusieurs jours dans une aussi étrange position ?
.AJ
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CHAPITRE V
Opérations dies armées française et hanoTrienne; ba* taille de Bergep (i3 ayril); bataille de Minden (ler août) — Opérations en Silésie et en Saxe, pendant arril, mai, juin et juillet» -^ Opérationc des Russes; combat de Uay^ (23 juillet); bataille de Kunersdorf (la août). — Opérations en Saxe et en Silésie , pendant et après la bataille de Kû» nersdorf; capitulation de Ma^en (si noyembre)! quartiers d*hiver* — Obserrations,
Ïjes deux armées françaises' du bas Rhin et du Mein, restèrent cantonnées pendant Thiveri la première sur la rive gauche , dans le ]>a}rs. deClèves et de Cologne; la deuxième sur la riyt droite, dans la vallée du Mein. Le mar<f<^Ml de Contades, commandant Tarmée du Rhin>' avait û dir^ion supérieun des deux àxméMi C Tome K H -^ :
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son quairtier-genéral était a Wesel. Le duc d« Broglie succéda au prince de Soubise dans le commandement dii Mein. L'ennemi occuj)ait une position centrale sur la rive droite du Rhin. LWmistice canclu par les deux-parties belligérantes , pour être tranquilles dans leurs quartiers d'hiver, expira le 16 mars.
Le 24» le duc Ferdinand réunit son armée et se porta sur Cassel , pour manœuvrer contre l'armée du Mein. Il laissa le général Sj>orken, avec un corps d'observation, sur la droite du bas Rhin , et le 30 il cainpa a Fulde , où il séjourna jusqu'au 10 avril, ce qui donna le temps au duc de Broglie de se concentrer sur la position de Bergen , que les ingénieurs français avaient fortement retranchée, et qui est située sur la chaussée de la Hesse , a trois lieues en avant de Francfort. Le duc Ferdinand campa le 12 avril a Windedien, a portée de l'année française , qui était rangée , la droite a un rui». seau, le centre a Bergen, la gauche au village de Vilbel , sur la route de Francfort. Le àO avril 9 avant le jour , le duc Ferdinand se mit en marché sur cinq colonnes. Il attaqua le centre au bourg de Bergen avec la plus grande intrépidité, dans le temps que le prince héréditaire,de BrunsAvick longeait avec la gauche le ruisseau, pour tourner la droite française. Ses forces étaient bion supérieures, mais la position de Bergen était inexpugnable : . il* fut r6j)oussé, perdit ô à 6,000 hommes, et regagna le soir son camp de Windecken. C'était la première fois de cette guerre que les armées françaises obtenaient enfin un succès de quelque importaiic#* La aensaiion ^n £ut vive dans toute la
France; on vit dans Brogliè nn Turenne nais, sant: il fut fait maréchal de France. Cette bataille est son principal fiiit d*arnies.
Cependant le maréchal de Contades était accouru de Paris a son cpiartier-général , avait fait lever ses cantonnements; et convaincu^ par l'expérience de la campagne précédente^ des inconvénients attachés k une double ligne d'opérations , il passa le Rhin et se réunit, \ Giessen le 3 juin , k Tarmée du Mein , par des mouvements en arrière et sur le terrain occupe
1>ar ses troupes. Il avait cent vingt-six batailons et cent vingt-cinq 'escadrons. Le 8 » il campa k Sachsenberg, le 10 k Corbach^ le 13 sur la Dirael qu'il passa le 14. La réserve, sous les ordres du duc de Broglie, campa le 11 k CaÂel et le 14 k Diebui^. De sa personne , il campa, le 4 juillet; kBielefëld; le 6, il fit in* vestiT Munster par le lieutenant-général d'Armentiëres; le 8, il campa k Hervarden; le 10, le duc de Broglie s'empara, par un coup de main vigoureux , de la place forte de Minden ft fit 1,200 prisonniers. Le 14, toute l'armée campa sur la rive gauche du Wesmr , la droite k Minden et la gauche k Hartenhausen. Le lieutenant. général Saint • Germain cerna Ua-'. meln. Le duc Ferdinand, qui s'était mis en retraite aussitôt qu^ avait aj^ris le mouvement du maréchal de Contades , campa le 12 ju^nk Soest, le 14 k Buren, le 30 k Marienfeld^ et le 7 juillet k OsnabrQ.dk. La grande supériortttf de forces de larmée française lui était démontrée ; iSependant il se décida k donner une bataille. U te porta k Stolaenau^surle Weser^ y jeta oii pont et fit mme de vouloir nauet ca
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fletire. Il prit pour centre de ses opération» là place forle de nlenbours, et en ai'rière Ht oc, t-uper Breiiieii- Le 1 7, il marcha en avant, re- \ montant la live gauche tlu Weser- Contadt-s s'empressa de i-appeler ses détacheinents, spécialement la réserve sous le duc de Broglie qu'il avait envoyé en Hanovre. Le 25 Mûn- Bter ouvrit ses portes. Les 28, 29 et 50 , lei deux armées restèceut en présence. Le duc l-'erdinand, trouvant la position des Français trop forte, détacha le prince héréditaire avec deux divisions, pour en inquiéter les derrières. .Le maréchal de Contades résohit d'en profiter
I>our livrer bataille, et fit ses dispositions dans a nuit du 51 au 1" août. Il chargea le duc de Broglie avec la droite d'atta((uer et suivre' , vivement la gaiiche de l'ennemi aiipuyée au Weser: c'était de cette attaque qu'd attendais la victoire. H plaça aa cavalerie entre sa droits *l sa gauche. Ses troupes étaient jtleines d'ardeur et de conliance. A la pointe du jour l'armée hanovrieune déboucha sur huit colonnes, i six heures du matin elle était en bataille et Dartaitement formée. Dès cinq heures, le duo Ue Broglie commença l'attaque, mais faibleît la continua de même. La cavalerie du 'avança mal à propos , elle fut attaquée nombreuse artillerie et par une forte l'infanterie: elle lâcha pied. Les deux trouvant isolées, l'ennemi passa entre ts Français se tinrent pour cattus; il« •nr retraite et reprirent leur camp ds Tvaréchal de Contades, rentré dans lit rien à redouter; cependant il] l il a^iprit que le jour même d«|
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la bataille , le prince héréditaire arait battu a Goofeld, à quatre lieues sur ses derrières, le détachement que commandait le duc de Brissac. Dès le lendemain il passa le Weser sur les |K>nts de Minden, et se retira sur Castol par la rive droite. Peu de jours après la cour le rappela et confia au maréchal de Broglie le commandement de Tarmée.
Le duc Ferdinand occupa tout le pays jusqu'à la Lahn , et fit assiéger Munster qui se rendit le 21 novembre. A cette époque un détachement de treize bataillons qu il envoya au roi de Prusse , le mit hors d'état de contmuer une xampagne active et d'entreprendre rien d'important : les deux armées entrèrent en quartiers d'hiver. La cour de Versailles se divisa entre le parti de Contades et celui de Broglie ; le ministère et le public se déclarèrent pour l'un ou l'autre P^ili* Le détail des fiiutesdes généraux, des officiers et de l'armée, fut exposé a nu aux yeux de l'Europe étoiu née, et accrut l'humiliation et le dépit des Franfais.
S. IL
Frédéric afi;it dans cette campagne avec cent
Îuarante-un bataillons et deux cents esca- COD8, 130.000 hommes. Il eût contre lui l'armée autrichienne, cent dix-huit bataillons el cent qUatre^vingt^ix escadrons; rarp'.ée des Cercles, 15,000 hommes; et l'armée Russe de 70,000 hommes. Il lutta donc avec 130,000 hommes contre 180,000 : mais cette année, comme les précédentes^ ces i80,000 hommes
214 Méinoiyes de r^apolcon.
furent da nations dlfTérentes , sous des coin-4 mandants indépendants, agissant isolément su: des ])oint3 de frontières fort éloignés , ei n'ayant aucun accord entre eux. Au commen« cernent des hoatilités les armées du roi étaienti Ainsi disposées : en Silésie, sous aes ordres îm-' médiats, soixante-douze bataillons et cent hiiit| escadrons, dont dix-huit bataillons et vtncti escadrons sous le général Foucjuet, dans la haute Silésie ; en Saxe, le prince Henri, aveai miarante trois bataillons et soixante escadrons;i en Poméranie, la général Dohna, en obser\a-< tion devant les Suédois et les Russes , aveoi vingt-six bataillons et trente-cinq escadrous. i
Le maréchal Daun, commandant l'armée au•^ trichienne, campait sur ta frontière de la Sîléai^ avec ses principales forces. Le duc de Deux- Ponts, avec l'armée des Cercles et deux divi-i Bions autrichiennes, était en Bohême et ent Saxe. Les Russes se préparaient a faire une) campagne active , et paraissaient plus aniniét^ que dans les précédentes. D'après leplancon-^ certé entre les cours de Vienne et de Sainti' Pétersbourg, leurs armées devaient se réunit •ur l'Oder, et opérer en masse; mais l'armée russe ne pouvait y arriver cju'en juillet.
Pendant avril, mai, juiiiet juillet, lesarmées du roi occupèrent divers camps, et tirent dei' manœuvres secondaires, sans rienentrcpretidra' de sérieux. Il fît un détachement en Moravie* du côté d'Olmi'Uz, pour enlever un magasin' qui fut évacué à temps. Il en fit un autre sur P» lour détruire les approvisionnement»"
rait réunis pour les Russes, il réus> ■n cdlé, le prince Henri fit une excur-
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sion en Bohême, entama plusieurs colonnes ennemies, fit 1,800 prisonniers et brûla trente mille barils de farine; mais il échoua dans tout ce qu il tenta pour attirer Tarmée des Cercles dans une affaire générale. Il se présenta inutilement devant plusieurs de ses camps, entre autres devant celui de Mûnchbei^; toujours elles les évacua a son approche. Enfin, le 3 juin il détacha le général Hulsen avec dix bataillons et vingt escadrons pour renforcer sur la droite de FOder , Tarmee de Dohna.
Le 28 juin le maréchal Daun , ayant avis de rapproche des Russes* leva son camp de SchurtB et s'avança sur l'Oder, en suivant la Queiss, dans le but de favoriser le mouvement de SoltiKof et de lé renforcer du corps de Laudon de 1 5,000 hommes , la plupart cavalerie, et de èelui de Uaddick de 19,000 hommes. Le 13 juillet, il campa a Pribus, \ mi-chemin de la Bohême a l'Oder. Le prince Henri campait k Bautsen et le roi \ ScnmottseifFen , prës de Greifenberg. Le 24 juillet, le corps d'onservation de Poméranie fut battu b Kay, par les Russes. Le roi prit alors le commandement de l'armée de Saxe , et le prince Uenri celui de l'armée de Silésie.
§. IIL
Le 10 avril le général Dohna avait quitté le blocus de Stralsund, %n y laissant le général Kleist avec six bataillons et sept escadrons. Il s'étaii campé le 26 mai a Stargard; et le 12îuin a Landsberg, sur la Wartha. Dans c» ' ^ le général Soltikof , qui commandait russe , passa la Y istiile \ Thorn, le 12
216 Mémoires de Napoléon.
riva à Posen dans les premiers joura de )itîi), et manœuvra pour' couper a Dohna le che. min de la Sîlésie et s'approcher de l'Oder. Plusieurs fois dans sa marche il lui préla le flanc ; mais Dohna refusa d'en profiter. Le roi me. content le remplaça par le général Wedel. Le 25 juillet Wedel attaqua Soltikof , près de Kay, pour s'opposer à sa jonction avec Laudon; il fut repoussé, perdit 6,000 hommes, repassa l'Oder et campa a Savada. La perte des Busses fut égale, le seul avantage qu'ils retirèrent de leur victoire fut d'occuper Grossen le 25, où ils furent joints le 3 août par Laudon. Le roi, après avoir recueilli a Sorau les débris de Wedel, se porta sur l'année russe. Il repassa l'Oder dans la nuit du 10 au 11 août près de Reuthwen y laissa neuf bataillons et sept escadrons pour la défense de ses ponts et bagages , et avec cinquante-trois bataillons et quatre- vingt -quinxe escadrons, 40 a 4?,000 homme?, il prit position, la droite a Leissow, la gauche a Ûischofsée. L'année russe ainsi renforcée du corps de Laudon, était en position ^ sur la rive droite de l'Oder, près de Francfort; ■a ligne de hatsille parallèle au Ueuve. Aussitôt que Soltîkof eut connaissance de l'armée prus- ■lenne et de la position qu'elle venait de prendre, il changea son ordre de bataille, plaça sa droite à l'Oder, a cent toises de Francfort, et sa gauche à Mûhlberg, qu'il couvrit de retranchements. Le 13, a la pointe du jour, la roi se mit en mouvement, marchant par lignes et par le flanc gauche; il fut arrêté par des marais et des chemins impraticable». Ayant reconnu la nouveU« position de l'ennemi, il
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fit attaquer la hauteur de Kleistbeiff . par sa gauche -et son centre » s'en empara. Si grand nombre de prisonniers et prit soixante. dix pièces de canon. Les Russes se rétirèrent derrière le Kuhgrund et %y retranchèrent. Laudon j accourut; tou^ l'artillerie de leur droite fut rassemblée sur ce point, leur .der* liier rempart. Le roi fit de vains efforts pour forcer le passage du ravin, il y perdit iéUie de ses troupes. Le fameux Seiduts fit une charge k contre-temps en tournant lea étangs; il y fut blessé, sa cavalerie ramenée en dâordre, et la bataille perdue. Le roi eut la moitié de ses troupes hors de combat, tués, blessés ou prisonniers ; il laissa cent soi<^ xante-cinq pièces de canon au pouvoir du vaincpieur : la perte des Russes fut égale , il est vrai, mais ils étaient beaucoup plus nombreux , elle fut moins sensible pour eux. Les neuf bataillons laissés aReuthwen, qui s'étaient emparés de Francfort, Tévacuèrent le soir même, lorsque l'armée repassa l'Oder et rompit ses ponts. Le 16 elle campa k Madlitx; le 18 elle prit position k FUrstenwalde pour couvrir la capitale, et le roi appela a lui le corps de Kleist qui était en Poméranie. L'arsenal de Beriin réjiara ses pertes en matériel d'artillerie; en
Eeu de jours son armée fut portée k 30,000 ommes. Xe général russe passa l'Oder le 16 et fut joint par le corps dUaddicki
S. Vf.
Pendant que la principale armée prussienne marchait contre les Russes , la Saxe était a
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donnée aux seules garnisons de Dresde, t\e Leipsick , de Witteiuborg et de ïorfi;au. Elle fut envahie par l'armée des Cercles, commandite par le (lue de Deux-Ponts, qu». s'empara le 6 août de Leîpsick, le 8 de Torgau. Le colonel prussien Wolfersdorf, commandant cette place, l'évacua après une vig^i veuae résistance et se retira sur Polsdam. I : 20, Wittemberg ouvrit ses portes; la garnison se retira également sur Potsdam. Le 28, le général Maquire, détaché avec 15,000 hommes de la gi-ande armée de Daun, pour i-enforcer le duc de Deux- Ponts, attaqua le faubourg de Dresde, au moment même oà ce prince entrait a Meissen; il ^it repoussé. Le comte Schmettau, eouverneiir de cette place, avait les moyens delà défendre et il est probable qu'il l'eût conservée a la Prusse; mais dans les premiers momenis de
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tuUtion de Dresde était signée » que la place était leiidue. Wunsch, au désespoir, se venge.'. sur le corps de Maquire qu'il dent entièrement et retourna à Torgau. Frédéric jierdit Dresde pour toujours.
Aussitôt que Daun eut connaissance delà victoire de Kunersdorf , il marcha sur Triebel pour se rapprocher des Russes. La position du roi était critiqiie; mais ceux-ci se plaignirent amèrement d avoir gaçné deux batailles sanglantes, perdu la moitié de leur armée, tandis que les Autrichiens, pour qui on se battait, n'avaient point encore tiré Tépée.
D'un autre côté, le prince Henri se mit en marche le 18 août dès^ qu'il apprit la perte de la bataille, pour mener au roi les 50,000 hommes quil avait en Silésie. Il campa le 29 a Saffan, sur la ligne de conmiunication de Daun, qui se retira aussitôt derrière la Neiss , d'oii, après la pris de "^ Dresde, il se porta en Saxe, •t le 13 septembre a Bautxen. Soltikof, mécon-' tent de cette marché divergeante, se dirigea de son côté sur TOder. Le 17, le roi suivit Daun , se porta k Cotbus , le prince Henri k Gërliti: ses deux armées séparaient ainsi les armées autrichiennes de Tarmée russe. Le roi
quer, fit diverses manœuvres qui l'occupèrent tout septembre et partie d'octobre , et empêcha les nusses d'effectuer leur projet. Le 24 oc. tobre, ils se retirèrent sur la V istule ; mais le roi tomba malade, se fit transportera Glogau et disl<>qua son armée. Il envoya le général HuU sen, avec dix*neu( bataillons et trente esca.
Mémoires de Napoléon.
^rons, au prince Henri; chargea le comu ?>chraettau, avec neuf bataillons et vingt escadrons, d'observer Laudoii, et envoja des renforts a Fouquet en Silésîe.
Le prince Henri s'était porté, le 4 octobre, *a Strelilen et avait fait sa jonction avec le corp» du général Finck, ce qui lui avait complété soixante-neuf bataillons et cent trois escadrons, avec lesquels il contenait l'armée autrichienne, forte de soixante-quatorze bataillons et soixante- «eise escadrons, qui était en Saxe appuyée sur Dresde. Le conseil aulique ordonna a Daun de l'attaquer; iViais, selon son ordinaire, ce général se perdit en marches, manœuvres et contre-manœuvres: il voulut, par un mouvement combiné avec l'année des Cercles , investir Torgau où le prince Henri avait pris position. Il échoua et se retira sur Dresde, lorsqu'il a», prit le dépari de l'armée russe et la marche du détachement considérable qu'amenait 'a 'l'orgau le général Hulscn. L'armée prussienne Kuivit son mouvement. Sur ces entrefaites, la roi prit le commandement de son armée sous Dresde. Le 14 au matin, Daun ayant levé son camp de M'ilsdruli', il en conjectura qu'il allait prendre ses quartiers -d'hiver en Bouéine, et ordonna au général Finck de se ])orter à Maxeii avec dix-huit bataillons et trente-cinq escadrons (18,000 hommes), et de lui couper les \ défilés de la Bohême. Finck coucha le IbaDip-' poldi5walda,le 17 a Maxen. Le mouvement d'un corps aussi considérable inquiéta le général autrichien ; il prit position a Plauen soui Dresde, plaça le corps du général Sinri're sur eurs de Rainchen et lit prendre posi-
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tion k Vwsrmét des Cercles au village de Gieshu* faeL Le roi campa, le 18, surWilsdnilF: ce même jour 9 Daun porta \ 3Ô»0(X) hommes le corps du eëuéral Sincère. Le 1 9, ce général marcba sur Dippoldiswalda; le 20, il cernait entièrement le général Finck. Après un combat très-vif^ il le força k capituler. Le général «Wunsch avait réussi dans la nuit du 21 k se faire jour avec sa cavalerie, mais, compris dans la capitulation, il fut obligé de revenir. Les Prussiens eurent 3,000 bommes tués ou blessés, 14,000 hommes posèrent les armes, drapeaux, canons» tout lut pris. Finck fut depuis traduit k un conseil de guerre , cassé de toutes ses dignités militaires et condamné k deux ans de prison* Quelques jours après, Tarmée autrichienne surprit trois bataillons près de Meissen. Après ces glorieux exploits, elle prit ses quartiers d'hiver autour de Dresde : l'armée des Cercles eut les siens en Franconie. Le roi se cantonna, k cheval sur TElbe, vis k vis de l'armée au» trichienne; il fit construire des ^Murraques de plandies.
16« Obsenatioru — 1^ Le plan du maréchal de Contades , dans cette campagne , était bon et conforme k tous lesprincipes de la guerre ({u'il parait que cet ofncier.général avait entrevus. Cependant il échoua avec 100,000 hommes d'excellentes troupes contre 70,000 hommes de contingents; parce qu'il était sans énergie, qu'il n'y avait aucun accord entre les généraux et que son quartier-général étai
222 Mémoires de Napoléon.
comme la cour de Versailles, en proie aux plul petites iiitripues.
2° Il offrit la bataille après l'avoir refusée, il en détermina le moment; cependant il comhaltit sans s'être fait rejoindre par tous ses détachements. Il devait lever tous les sièges et attaquer avec toutes ses forces i-éunies le duc Ferdinand, tpi avait fait la faute de s'affaiblir de deux divisions. Cette simple couibinaisoa lui eût probablement donné la victoire.
3" Il fatigua ses troupes toute la nuit du 51 juillet et une partie de la matinée du premier ■ août, ]iour prendre sa ligne de bataille, ce que de nos jours des armées doubles et triples font en deux heures avec tant de rapidité.
4° Puisqu'il faisait sa principale attaque avec sa di-cite, il devait la diriger en personne et y employer le double de troupes et ne pas fa coiiBer au duc de Broglie, dont il connaissait le caractère.
b° 11 se tint le jour de la bataille aux dispo- «itions qu'il avait faites la veille dans un ordre du jour de cinq à six pages, ce qui est le cachet de la médiocrité. L'armée une fois rangée en bataille, le général en chef doit, "^à la pointe du jour, reconnaître la position de l'ennemi, ses mouvements de la nuit, et sur ces données, former son plan, expédier ses ordres, diriger ses colonnes,
b° A la pointe du jour, le duc de Broglie, chargé de l'attaque décisive, prétendit que ' l'ordre qui lui avait été expédie la veille n'était pas exécutable , que l'ennemi s'était renforcé: il engagea une légère canonnade, se rendit auprès du maréclial de Contades, etlet
ril
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heures s'ëcoulèrent en vaines discuissions» ce qui donna le temps au duc Ferdinand de renforcer réellement sa gauche » qui eût été écrasée si le duc de BrogUe avait sincèrement exécuté son ordre. Ce général fut coupable» il était jual disposé et jaloux de son chef.
7^ La position de la cavalerie française au centre de la bataille, sans avoir d'aitillerie, était vicieuse, puisoue la cavalerie ne rend pas de feu et ne peut se battre qu'a Tarme blajacue ; aussi Vartillerie et l'infanterie ennemie purentelles la canonner et la fusiller tout a leiir aise sans qu'elle pût rien répondre. Bepuis la création de l'artillerie k cheval, la cavalerie a aussi ses batteries; l'artillerie est plus nécessaire k la cavalerie qu'a l'infanterie même, soit qu'elle attaque, soit quelle reste en position, soit qu'elle se rallie.
8^ M les succès de l'ennemi, ni les pertes
3 u avait éprouvées l'armée française^ n'étaient e nature a obliger le maréchal de Contades à évacuer son camp de Minden. Si le duc Ferdinand eût voulu ïorcer ce camp, il eût été repoussé.
9^ L'échec éprouvé par le duc de Brissac n'était pas non plus de nature à influer sur la position de l'armée. Le maréchal de Contades pouvait renforcer ce détachement par les corps employés aux divers sièges. Il perdit la tête» quitta son camp, repassa le Weser et se retira en toute hâte. A force de disserter, de faire de l'esprit, de tenir des conseils, il arrivait aux armées françaises de ce temps ce qui est arrivé dans tous les siècles en suivant une pareiUe marche ; c'est de finir par prendre le plus mau-
M raiat
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vais parti, qui presque toujours a la guer» est le plus pusillanime, ou, si l'on veut, le plut prudent. La vraie sagesse pour un général ea( dans une détennination énergique.
10° Au commencement d'une campagne, il fiiut bien méditer si l'on doit ou non s'avancer, mais quand on a effectué l'oiFensive, il Faut la soutenir jusqu'à la dernière extrémité. Car indépendamment de l'honneur des armes et dumoralde l'armée, que l'on perd dans uns retiaite, du couiage que l'on donne a son ennemi, les retraites sont plus désastreuses, coûtent plus d'homines et de matériel que les affaires les plus sanglantes, avec cette dïfl'i^ rence que, dans une bataille, l'ennemi perd i peu près autant que vous, tandis que dans une retraite vous perdez sans qu'il perde. Avec le nombre d'hommes qu'a coûtés a la France la retraite sur la Lalin , le maréchal de Contades eût pu suffire a une seconde bataille au camp de Ulinden, li une autre sur la rive droite du Weser, avant d'entrer en retraite; il aurait e* de nouvelles chances de succès et il aurait faiï partager ses pertes a l'armée ennemie. «
n* Observât ion. — Le duc Ferdinand fit uQt détacliement considérable avant la bataille dé' Blinden; ce fut une faute qui devait la lui fair# perdre; mais comme il a été victorieux, mat-if gré cette faute, on ne lui en a pas tenu compter On a prétendu au contraire qu'il s'était affaibli pour se rendre plus fort. Cette flatterie est in;, eénieuse; mais elle est fausse et les mêmes ilatteurs l'eussent relevée avec amertume, av raison , s'il eût perdu la bataille.
Ri
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Règle générale: Quand vous voulez livrer une bataiRej rasseiublez toutes vos/orceSj n'en négligez aucune; un bataillon quelque fois décide dune Journée.
18* Observation. — 1^ Pendant les mois d avril, mai, juin et juillet, les Russes étaient k cent lieues du champ d'opérations. Les armées du roi auraient pu entamer le maréchal Daun, le contraindre a une bataille et le mettre hors d'éiai de rien entreprendre le reste de la cam- -pagne. Le roi ne fit rien.
2^ Pendant le mois de juillet et partie d'août, Daun a manoeuvré en Silésie, dans le temps oue les Russes étaient encore loin sur la droite oe rOder. Les armées prussiennes étaient entre eux; Frédéric n'a pas su profiter de cet avantage et engager Daun , en l'attaquant avec ses deux armées par un mouvement combiné.
3^ U avait trop peu de monde à la bataille de Kunersdorf ; qui i empêchait d'Appeler a lui une vingtaine de mille hommes des 50,000 du prince Henri ? ils l'eussent joint la veilla de la iMitaîlle et seraient repartis le lendemain de la victoire.
4^ Cependant^ quoicpi'il fut fort inférieur k Tarmée russe renforcée du corps de Laudon, il laissa neuf bataillons k la garde de son pont et les fit marcher pendant la bataille sur Franc^ fort ; ils ne servirent de rien. De pareils déta. chements sont proscrits par les règles de la guerre.
19* Observation. — 1® Le mouvement du ' corps de Finck sur M axen, qui a eu une issue si fôcheusie pour le roi, était sans but^ ^^^ prétendait-il ? Obliger Daunk activer sa C. Tome /C IÇ
;2tf
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lèitie, t>ii iiieiinçnnt ses comtnuiiicatioi yav Pelerswald? MhÎs rien ne devait lui t'aiiv' jif iidi')- (]ue Duun voulût utler en Bohême. El était muiti'e de Dresde ; s'il eût évacué la Sax^ il eilt exposé celte i»lace iinjtorLanto. Il n'avai d'ail leura e'i)rouve' aucun échec d;iiis la camj)* gne; ton année étuit nombreuse: le rot, att.^ contraire, avait été battu par lesKusses; il avait perdu Dresde. (Jui pouvait donc le portera p«-nser que Daun voulût évacuer la Saxe ? Mais) même dans ce cas, celui-ci n'était-il pas maltrf^ de la y'wv dj'oite de lElbe, pour se retirer en Bohème, s'il le juffeait convenable V I/écliec d* Maxen est le plus considérable (fu'.iit e:isuytf ce p'iind capitaine, et c'est la faute la moirit
Iiardonnable qu il ait faite: plus on connaît let ocalilés, plus on réfléchit sur la situation des deux armée.'*, et plus l'on sent que ce mouve» ment ne pouvait conduire quii une catastrophe: le général Finck a été jeté avec 18,000 hommes au milieu de toute l'aimée autrû' chienne, étant séparé du gros de son amié#: par plusieurs marches, dans tin pays de mom tannes etde défilés. Les niéinoires du temps di# sent qu'avant d'exécuter son ordre, il en représenta le danger au roi, mais que ce 2)rîncé ne 1 oulut pas l'écouter.
2° Ici se présente une question de la plu» haute ijn|)ortanre. Les lois de la guerre, le* prim^ipes de la guerre autorisent-ils un général H ordonner a ses soldats de poser les armes, de les rendre a leurs ennemis, et h constituer tout un corps prisonnier de guerre ? Cette question
De fait |i place lie
gue
i doute pour la garnison d'unej re: niaii^ lu gouverneur d'unQ
place est dans une catégorie h part. Les lois da toutes les nations i'autorisent a poser les armes lorsqu'il manque de vivres, que les défenses de sa place sont ruinées et quH a soutenu plusieurs assauts. En effet, une place est une machine de guerre qui forme un tout, qui a un rôle, une destination prescrite , déterminée et connue. Un petit nombre d'hommes , protégé par cette fortification , se défend , arrête l'eniiemi et conserve le dépôt qui lui est confié contre les attaques d'un grand nombre d^hom'» mes; mais lorsque ces fortifications sont détruites, qu'elles n'offrent plus de protection k la garnison , il est juste , Taisonhable d'autori» ser le commandant a faire ce qu'il juge le plus propre k l'intérêt de sa trouve. Une conduite contraire serait sans but et aurait en outre l'inconvénient d'exposer la population de toute une cité, vieillards, femmes et enfants. Au mo» inent où une place est investie , le prince et le général en chef, chargés de la défense de cette frontière , savent que cette place ne peut protéger la garnison et arrêter l'ennemi qu^un certain temps, et que, ce temps écoulé, les dé-« fenses détruites , la garnison posera les armes. Tous les peuples civilisés ont été d*accord sut cet objet , et il n'y a jamais eu de discussion que sur le- plus ou le moins de défense qua faite un gouverneur avant de capitulei?* Il est vrai qu u est des généraux , Villars est de oe nombre, qui pensent qu'un gouverneur ne doit jamais se rendre^ mais a la dernière extrémité faire sauter les fortifications, et se faite jour de nuit au travers de l'armée assiégeante; ou, datis le cas que la p^r^mière de ces deux choM% tx^
,joit pas faisable, sortir du moins avec sa garnison et sauvtir seslioinnits. T. ea gouverneurs quï ont adopté ce parti ont rejoint leur armée aveb les trois (quarts de leur garnison.
5° De ce <|ue les lois et lapratitjue detoutes ' les nations ont autorisé spécialement les coinmuiidanls des places fortes a rendre leurs armes en stipulant leur intérêt, et qu'elles n'ont jamais autorisé aucun général a faire poser les armes a ses soldats dans un autre cas, on peut avancer qu'aucun prince, aucune république, aucune loi militaire ne les y a autorisés. Le souverain ou la patrie commandent a l'ol'Hcier ' ioférieur et aux soldats l'obéissance en^ ers leur néiiéral et leurs su|)érieur3, pour tout ce qui est conforme au bien ou a rtiomieur du service. Les armes sont remises au soldat avec ^ le serment militaire île les défendre jusqu'à la mort. Un général a reyu de» ordres et des instructions pour employer ses troupes a la défense de la patrie: comment peuL-il avoir l'autorité d'ordonner a ses soldats de livrer leurs armes et de recevoir des chaînes?
4° Il n'est presque pas de batailles où quel- ■
aues compagnies de voltlj^eurs ou de grenaiers, souvent quelques bataillons ne soient ^ .momentanément cernés dans des maisons, des cimetières, dans des bois. Le capitaine ou le cbef de bataillon, qui, une fols le fait constaté qu'il est cerné, ferait sa capitulation, trahirait son prince ou sou honneur. Il n'est presque pas de batailles oîi la conduite tenue dans des <»rconstance3 analogues n'ait décidé de la victoire. Or, un lieutenant-général est à une ar- ■mée, ce qu'un chef de bataillon est à une di- \
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vision. Les capitulations faites par des corps cernés, soit pendant une bataille, soit pendant une campagne active, sont un contrat, dont toutes les clauses avantageuses sont en faveur des individus qui contractent et dont toutes les clauses onéreuses sont pour le prince et les autres soldats^e Tarmée. 8e soustraire au péril pour rendre la position de ses camarades plus dangereuse, est évidëm-' ment une lâcheté. Un soldat qui dirait k un commandant de cavalerie: , , Voilà mon fusil^ laisses-moi m'en aller dans mon village/^ se*: rait un déserteur en présence de Tennemi, les lois le condamneraient a mort. Que fait autre chose le général de division, le chef de [bataillon, le capitaine qui dit: ,,Laissez-m:oi m'en' aller chez moi, ou receves-moi chex vous et îe vous donne mes armes ?^* Il n'est qu'une' manière honorable d'être fait prisonnier dé guerre, c'est d être pris isolément les armes k la main et lorsque Ton ne peut plus s'en ser^vir. C'est ainsi que furent pris François I«r, le roi Jean et tant de braves de toutes les nations.- Dans cette manière de rendre les armes, il n'^ a pas de condition , il ne saurait y en avoi^ avec l'honneur; c'est la vie que l'on reçoit, parce que l'on est dans l'impuissance de l'ôter a son ennemi, qui vous la donne a charge de îreprésaille , parce qu'ainsi le veut le droit des gens.
5^ Les dangers d'autoriser les officiers et les généraux k poser les armes , en vertu d'une capitulation particulière , dans une autre position que celle oii ils forment la garnison auifc place forte, sont incontestables. C'est détruire
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l'esprit militaire d'une nalion , en afF;iiMîr llioiineur, que d'ouvrir cette porte aux lâches, aux hommes timides, ou iiiénie aux hravei égarés. Si les lois militaires prononçaient des peines inflictives et infamantes contre les pénéraux, officiera et soldats qui posent leur» armes en vertu d'une capitulation, cet expédient ne se présenterait jamais à l'esprit des militaires pour sortir d'un pas fâcheux; il ne leur resterait de ressource que dans la valeur ou l'obstination, et que de choses ne leur a-t-on pas vu faire!
6° Si les 28 bataillons, troupes d'élite, qui posèrent les armes à Hocbstet, eussent été «joiivsjncus ifu'ils entachaient leurs noms, liétrissaient leurs tamilles, encouraient la peine d'être décimés, ils se fussent battus; et si leur obstination n'eût pas fait changer les destina
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iriSutt une résolution extraordinaire^ pliM U résistance sera opiniâtre et plus on aura d^ chances detre secouru ou de percer.- Que dé choses qui paraissaient impossibles ont éi^ Cakes par des hommes résolus , rl^ayant plus d autres ressources que la mort! ! «Plus vous fe^ res de résistance, plus vous tueres de* monde à 1 ennemi , et moins il en aura le jour mêmeou le lendemain, pour se porter contre les autres cor][)s de l'armée. . Cette question ne nous* parait pas susceptible d'une autre solution, sans perdre l'esprit militaire tl'nne nation et s exposer aux plus grands malheurs. .
o^ La législation doit-elle autoriser ungéné>» rai , cerné loin de son armée par des* forces trës^supéiieures, et lorsqu'il a soutenu un combat opmiâtre, a disloquer son armée la nuit en confiant a chaque individu son propre salut , en indiquant le point de ralliement plus ou moins éloigné? Cette question peut être douteuse; mais toutefois il n'est pas douteux qu'un général qui prendrait un tel parti dans une situation désesoérée , sauverait les trois quarts de son tndnae , et ce qui est plus précieux que les hommes , il se sauverait du dé:^. honneuir de remettre ses armes et ses drapeaux par le résultat d'un contrat qui stipule des avantages pour les individus, au détriment de l'armée et de la patrie.
9^ Dans la capitulation de Maften, tl y a une circonstance fort singulière. Le général Wuncb, avec la cavalerie, s'était, a la poiin" ' ' •'"-. ouvert le passage. Une des ccmq capitulation fut qu'il revît ser ses armes. Ce généi
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bëîrà l'ordre que lui donna le général Finck; ce fut un mal-entendu de l'obéissance militaire. Un général au pouvoir de l'enheuii n'a plua d'ordres a donner, celui qui lui ohéit est criminel. On ne peut paas'empèclier de dîreicï que, puisque Wunch axec un gros corps de cavalerie avait percé, l'infanterie pouvait percer aussi; car dans un pays de montagne» comme Maxen, elle avait plus de fficilité de s'échapper la nuit que la cavalerie.
Les Romains désavouèrent la capitulation faite avec les Samnitea; ils refusèrent d'échanfjer les prisonniers, de les racheter. Ce peuple avait linstinct de tout ce qui est grand: ce n'est pas sans raison qu'il a conquis le monde.'
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CHAPITRE VI
CAMPAGNE BKl76a
€)pënitÎ0n8 des années firançaise et BanOTnenne; combat de Corback (8 juillet) ; combat "d^Âmenebonrg (jh juillet); combat d*01denâorf (3 1 juillet): ' combat de Clostercamp (i5 octobre). — Opéra* tions en Saxe et en Silésie, pendant aTril, mai, juin et juillet; capitulation du camp de Landsbut (a3 juin); prise de Glatz (a5 juillet). — Opëra-p tions en Saxe et en Silésie , pendant août, septembre et octobre; bataille de Liegnitz (i5 août). <— Opérations des Russes; occtipation de Berlin (3 octobre). Opérations en Saxe pendant rarriéresaison; bataille de Torgau (4 noyembre). **- Obaerrations.
JLfA grande armée française, forte de 90,000 hommes, hiverna sur le Mein. ^a"« les ordres du maréchal duc de Broglî de Saint-Germain, fortie
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sur le bas Rhin; l'armée du duc Ferdinand;» ejuileui- élail opposée, était du Hl.OOO hoininea. Le 16 juin, le comte de Saint-Germain passa sur la vive droite du Riiiii et so porta a Dortmuiul , le duc de liroglie à Hombourg et a îieustadt Les deux armées fnini;aises tirentieuiî jonction le 8 juillet, aux environs de Fritzlar. Le prince hérédiudre de Brunswick attaqua,, près de Coi'bacli , le cointc* de Saint-Gerinaiu qu'il croyaitseul; mais ce corps fut soutenu par SIX bri^adesde l'année du maréchal d« Bro^Ue; le prince béréditairc fut battu et ptrdil([uifize\ pièces de canon. Le Iti juillet il jn'it sa re-. vanche au combat d'Auienel>onrg, U surprit la brigade fran^:a'i3e de Glaubita, a la laquelle ît fit Î2,^U0 prisonniers. Le 30 juillet, le duc de Brof,lie porta son quarlier-génécal a CasseL Saint-Germain fut remplacé par le général Dumu}'. Le duc Ferdinand prolita de ce que le corps de ce général se trouvait a deux marches de Cassel , sur la gauche du Wcseret borSi de portée d'être soutenu par la grande armée, pour le battre. Au combat d'Oldendorf, Du-, muy perdit douze pièces de canon et 4,0l>0; hommes. Le mois d'août se passa en observation. En septembre le comte de Broglie occupa GOt-* tingen qu'il lit fortilier. Le duc Ferdinand campa* derrière la Diniel; d'où il envoya sur la rive^ gauche du Rhin, 15,000 hommes sous le prince .< héréditaire ; ce détachement arriva a Wesel le 3 " octobre, passa le Rhin et se porta sur Clèvea^' le lieutenant-général de Casiries , chargé 'dtt commandement de ce pays, réunit 20,000 homj mes et marcha a sa rencontre. Le 15 octobreil campa derrière le canal d'Eugène a Closter-
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camp , où il fut attaqué par le prince hârét^K taire f[\i'\\ battit. La perte de patt et d'autre fUtde 2,000 hommes. Cest k ce combat que le dievalîer d'Assas signala son deAouement: A moij Auvergne^ voilàles ennemis^ Lespoiitsde Rées sur le Rhin, furent emportes par les hautes eaux. Si M. de Castries eût poussé sa victoire, le prince héréditaire était perdu; maiti il s'en laissa iînposer, et le 18 ce prince re-. passa le fleuve. Les armées prirent leurs quar-' tiers d'hiver. La Hesse, Gottingen et une par. lie de la Westphalie, servirent aux cantonne^ ments de larmée (k'ançaise.
§. IL
Les pertes du roi , dans les campagnes. pré«i cédentes, avaient détruit l'élite de ses troupes. La population de^ ses états «'épuisait ^ son^ armée fut affaiblie. Cette campagne , elle comj)^ tait k peine 100,000 hommes; cependant il en forma trois armées; une, sous ses ordires im« médiats, hiverna en Saxe, la droite k Freyberg, le centre a WilsdrufF, la gauche à Meissen, . ayant un corj)s détaché sur Gôrlitz ; une qui, commandée par le prince Henri , fut cantonnée en Silésie^ sur le Bober , et dans les marches sur rOder; et une , la moins forte de toutes, qui, sous les ordres de Fouquet, occupa le camp de Landshut. Il plaça en outre de bonnes garnisons dans les dix places de la St-' lésie, ainsi que dans Colberg, Cûstrin , Stettin, Spandau et Afagdebourg, Les cours de Vienne et de Russie firent des efforts extr«or-« dinaires, leurs armées furent plus considérables
236 Mémoires de Napoléon.
que jainais. Laudon , avec 50,000 ltommes,p coinniaiida en Silésie. Daun, avec ^0,000 hom-i "" mes, compris l'armée des Cercles. canipasoiiS Dresde, et (J0,000 Russes, sous les ordres de Soltikol', se portèrent sur l't)der,
Le'^il mai, Laudon, de Frankenstein, i naça le camp de Landshut que Fouquetévacu# pour se porter sur Schweidnlta et liresLiu. ha ? juin il bloqua Glata; mais Fouquet ajantï reçu l'ordre du roi de revenir li Landshut, et s'y étant porté le 17 juin avec seize bataillon» et quatorze rscadrons, Laudon le cerna, le 21, a\ec cinquante-deux bataillons et soixante!-.quinze escadrons. Le 2.1, après un combat Irès-vif, il le rejeta sur le Galgenberg et IW blî^ea a poser les armes. Le roi pc-rdit aiiisî'^ 10,000 oHiciers et soldats. La perte de Laut""" tut de 5,000 hommes tués ou Dles8é^"•
En Saxe, le roi fitdes marches etdescontre-T marches pendant une partie de mai et tou% juin. Le 12 juillet, après être p-irvenu a é)ot< gner Daun de Dresde, il cerna cette ville qui." avait 16,000 hommes de parnison; le 18, il )« bombarda, mais Daun accourvit de Gorlitu \i Bautsen et Bischofs^verda , et fît lever lesiéga sur la rive droite; le 29 le roi le leva égale* ment sur la rive gauche, et le 31 il campai Meissen.
- En Silésie, Laudon, après son beau combat de Landshut, assiégea Glata; il tira son équtî page de siège, d'Oliniltx; le 25 juillet laptacfl capitula. Cette conquête prématurée fut attribuée aux, intelligences qu il avait dans la ville avec les catholitfues. Attrès ce succès impor-,
' il cerna Breslau , le 5l juillet.
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Leroiayant appris la prise de Glatx, accourut en Silésie.avec soixante quatre bataillons et cent neuf escadrons , laissant le général Uulsen en Saxe avec dix-neuf bataillons et Vingt escadrons; il niarcba par Kônigsbrtik, Sagan et Buntzlau , où il arriva le 7 août. Daun suivit parallèlement son mouvement par Bautsen» Reichembach et SchmotheifFen , et se réunit avec Laudon qui campa à Striegau. Le roi avait fait quarante lieues en cinq jours; il voulait se réunir au prince Henri sous Breslau ; il arriva le 9 h Liegnitz. Daun, Laudon et Lascy bordèrent la rive droite de la Katsbach et interceptèrent ses communications avec Breslau et Scnweidnitx. Il manœuvra d'abord pour les rouvrir avec Schweidnits ; ayant échoué, il tenta de les rétablir avec Landshut , il échoua paiement. Sa position devenait critique ; il n avait plus de pain , il était environné par des forces triples des siennes ; U renonça a son projet de se porter sur Breslau , et le 14 août, au soir, il partit de Liegnits, marchant sur Glogau pour faire des vivres et s'appuyer de cette forteresse.
Cependant Daun avait résolu ce même jour de lui livrer bataille et ordonné a Laudon de passer la Katabach , pendant la nuit du 14 au 15 , pours'empairer des hauteurs de Liegnits sur la gauche de cette rivière , dans le temps^ que lui marcherait sur Liegnitx, mettant ainsi lar. mée prussienne entre deux fèux. A trois heures du matin , le roi, étant arrivé sur les hauteurs
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de PfaJTendorf, allait prentli-e position, lorsque
' i'S,fcraiid-fïardes furent attaquées par Laudoii,
Lii, croyant n'avoir a faire qu'a des parcs
t embarras , les aborda vivement. Frédéric
engagea «jue sa droite formant sa première
gne ; cependant a cinq heures la victoire
était décidée et Laudon avait été jeté dans
la Kalsbach , ayant perdu 10,000 homnies,
dont Li,ÛOO prisonniers et quatre-vingt-six
lièces de canon. Daun arriva a Liegnilz, a cinq
lenres du matin, à deux lieues du champ de
bataille: il n'entenditpas de canonnade. Lors-
|u'il apprit la défaite de Laudon, il fit une
rmi-marche en arrière. Cet événement aussi
leuveux qu'inattendu ouvrît au roi le chemin
e Breslau; il passa la Hatîîbach a Parçh\%'ita,
e rendit a INeuniark, et opéra sa réunion avec
ée du prince Henri. Daun occupa le camp
- Mélanges. '239
et marcha sur Breslau, dont h son approcha Laudon leva le siège et quitta les bords de l'Oder. Le prince Henri repassa alors ce fleuve sur les ponts de Breslau et prit position sur la rive droite, faisant mine d'attaquer Soltil(of qui, ayant manqué son coup rétrograda, et après beaucoup d'hésitation, diverses marches et contre-marches, se détermina enfin a se porter sur Berlin , où son avant-garde entra le 3 octobre et son principal corps le 9 ; il fut joint par le corps léger autrichien du général Lascj; mais il évacua cette capitale dans la crainte d'être tourné par Tannée du roi qui s'en aj^prochait.
Le duc de Dèux-Ponts profita du mouvement du roi sur Liegnitx pour s'emparer de Torgau et chasser le général Hulsen de toute la Saxe, où il ne restait plus que Wittémberg aux Prussiens; après quoi, il alla prendre ses quartiers d'hiver dans 1 empire. Aussitôt que le roi apprit crue la Marche était envahie et que Hulsen était chassé de' Saxe , il partit de Silésie après avoir jeté six bataillons dans Breslau. Il campa le 7 octobre sousSchweidnitx, le 11 a Sagan, le 14 à Guben, le ICaLiberose, le 23 k Wittémberg. Daun le suivit et arriva le 10 a Lôwemberg, le 16 a Mikel sur la Sprée, le 22 vis a vis Torgau, le 29, il reprit son camp de Torgau. Tous les efforts qu'il fit pour rappeler à lui l'année des Cercles furent infructueux. Les Russes étaient toujours sur l'Oder, leur inclination les portait k aller hiverner au-delà de la Vistule; mais ils
promirent de prendre leurs quartiers d'hiver sur l'Oder, si les Autrichiens prenaient le* leurs a Torgau. Oncroit que c'est ce qui décïila le roi à attaquer Daun, le 3 novembre, dam les fortes positions qu'il occupait.
L'armée autrichienne était de aoixante-qui tre bataillons et cent quarante-un escadrons] elle était campée a gauche de Torgau : la droil a 8ii>titz, ajant devantelle un gi'and étang et le] Rohrgraben, ruisseau marécageux. Le roi s'an-^ itrocha de Torgau par la cliaussée de Leipsick^ avec soixante-liuit bataillons et cent-vingt es-' cadrons; Il trouva la position de l'ennerai formidable; il projeta tien tourner la droite pour attaquer a revers : il divisa son année enj deux corps, il ordonna h Ziethen, avec vingUÎ deux bataillons et cin<[uante-deux escadroni de se présenter devant la ligne de Daun sur l bords du grand étang, menançant de passer Kohrgraben, et avec les deux autres tiers i son armée il traversa la forêt de Donimitscl où il culbuta les grand'gardes autrichienni qui prévinrent de sa marche. Daun conipri ini'il allait être attaqué a revers; il changea de iront par une contre-marche, porta sa droite vers Zima près de Torgau, eCsa gauche du cotiÉ de Siptita. j-
A une heure après midi, le roi déboucha (^ la forêt; mais seulement avec dix batailloii de grenadiers, quelques escadrons et une bav terie de vingt pièces de canon. Au même mt*i ment Ziethen se déploya, la droite appuyée ) l'étang ; il fut accueilli par une vive canonnadi de la deuxième ligne autrichienne qui fit faei rière. Le bruit de cette canonnade alamili
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le roi ; il craignit mie Ziethen ne= Qit écrasé ^ il
J)rit la résolution de ranger ses dix bataillon^ le grenadiers sur deux lignes , et sous la pro* tecUoo de ses vingt pièces, d'attaquer la ligne ennemie. Les dix bataillons et les vingt pièces disparurent en un instant sou^ le feu de toute la ligne d(^ Daun et la mitraille de deux cents
{pièces. Les brigades des deuxième et troisième ignés donnèrent k mesure qu'elles dâ)oucl]ft<> rent de la forêt, elles éprouvèrent le même sort. Le duc de Uolstein avec sa cavalerie rétablit le combat par une chaire brillante ; mais le roi n'en fut pas moins obligé de battre en retraite^ et d'abandonner le champ de bataille. Ziethen entendant le feu s'éloigner en conclut que le roi avait été battu; il marcha par sa gauche pour tâcher de le joindre , il parvint k gagner le village de Siptitx , k passer ^étang et k se mettre en communication avec cinq bataillons de la téserve du duc de Holstetn,* ce qui lui for« ma vingt.huit bataillons frais qui n'avaient pas donné. Le soleil était couché, il s'empara de tout le plateau de Siptita et occupa le chamt» de bataille. Le roi prévenu de cet heureux évé* nement revint en toute hâte; il réorganisa,
Cendant la nuit, dix faibles bataillons des déris de quarante qui avaient donné k la ba« tiâlle.
Cependant Baun qui avait été blessé, tecevait k Torgau les compliments sur sa victoire, lorsqu'k neuf heures du soir il apprit le dernier état des choses. Il ordonna aussitdt la retraite^
âui commença k minuit; k la pointe du jour, ' repassa TElbe; la victoire fut ainsi aux Prus- Ûens. Le 4, le général Uulsen occupa Torgau, C. Tome ^. ' 16
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mvec dix bataillons et vingt-cinq escadrons. L^ Auti-icliîens perdirent a cette bataille 20,000 hommes, dont 8,000 pi-isoniLiers et quarante^ cinq pièces de canon. La perle des rrussieni Fut de 16,000 hommes, dont 5,0(X) prisonniers. Le 11 déceiobre, les deux armées prirent letiri juartîers d'hiver en vertu d'une convention^ ■ui donna au roi toute la Saxe, a l'exceptioB 'une petite partie des environs de Dresde.
VI
20* Observation. — La distribution des arinëes françaises pendant l'hiver, le principal oorps sur la rive droite du Rhin, le plus petïl Bur la rive gauche du bas Rhin, est conforrafl ^ux principes.
La première marche, ordonnée par le ma; réchat de Broglie, est contre les règles. Le duc Ferdinand pouvait battre facilement le coinl ' de Saint-Germain et le jeter dans le Rhin, pdi qu'il était campé seul, éloigné de cinq ou six marches de la grande armée.
Le détachement du prince héréditaire sur Wesel, était une fausse opération; ses forcei, étaient trop peu considérables poiu- maitriaelt les opérations de l'armée française, et cependant c'était un atTaiblisseinent important poiû l'armée principale, déjà fort inférieure au maréchal de Broglie. Si celui-ci eût marché vive- Aient, le duc Ferdinand eût éprouvé les con-t séquences d'une pareille faute qui devait assurer) aux Français la possession de la Westphalie ; iU devaient rejeter l'armée enneniie sur l'Elbe,
; .21^ Observation. -^ Le projet du toi d*a$si^ger. une grande viUe conune Dresde, ayant 159OOO hommes de^gamison, a la vue d'une ar^» mée qui n'avait point encore été battue, et sans profiter des premiers jours de l'investissement
rr te couvrir .par de fortes et bonnet lignes circonvallation , a eu Tissue qu'il devait avoir; mais Daun pouvait lé lui rendre plus funeste.
L échec considérable aue le roi a reçu a Landsbut est semblable K celui deMaxen. Quelque fort que soit le camp de Landsbut, il ne 1 est jMi assex pour prot^er un corpa d'armée ^rontré des forces triples : c'est ce qu'avait ju* gé Fouquet ; il eût été aussi bien placé sous le canon aune des places fortes de Silésie qu'à Landsbut. Pendant que Laudon enlevait ainsi 12,000 hommes avec une armée de 36,000 hommes , le prince Henri était à trois tnarches del^ avec 40,000 hommes qui ne faisaient rien; si Fouquet eût été sous ses ordres et qu'il eût £ait partie de son armée, ce prince en eût été' plus fort, et Fouquet n'aurait éprouvé aucun échec; le roi a mérité ce malheur. Cela justi« fie-t-il la capitulation de Fouquet? non, non, non ! jamais de capitulation en pleine campagne, si vous voulea avoir des soldaU et une apnée. Une x^pitulation qui vous sauverait 60,000 hommes ne vaudra pas le tort que fait V l'état la violation de ce principe. *
22* ObservatioïïU -^ Toutes le» manoeuvres du roi, pendant août, autour de Liegnitz» étaient bien périlleuses pour lui; il n'avait aucune bas^ auiMn point d*appui; il était environné par des
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forcea triples des .siennes : le hasard seul l!jfh suiivé; il n'a dû la vicloire sur Laudon qu'à se, fortune, elle 1« tir-i de la lâcheuse positïoq où il se trouvait; il Tut ici plus heureux qu*'
Aprèâ la bataille de Liegnilx et sa réuuioik^ au )>rLnce Henri, il eût dîi altuipier franch4|f ment Dauii, le battre, le jeter en Bohème, c^ qui lui eût évîlé la bataille de Torgau et teA luiné cette campagne.
23*^ Observation, — 1° La conduite deDaui est toujours marquée au mètne cachet. Il t'ùl lever le siège de Dresde sur la rive droite, é il ne passa pas l'Elbe le même jour pour atta* quer vivement le roi et chercher a s'emparer d^ ses batteries de siéo;e de la rive gauche. î
2° A Liegnitx, ou il est a la tête de forces ai considérables, il isole Laudon sans établir de' communications avec lui par un corj)s intermédiaire, de manière hattatjuerde concertât a être instruit toutes les heures de ce qui as passe î\ sa droite. L'art de la guerre indiqua qu'il faut tourner et débf>rder une aile ean( séparer l'armée. •,
24* Observation. — Les Russes dans cetia^ campagne ne livrèrent aucune bataille ; ils firent des maichés et contre-marches sans résultat^ Si leur mouvement sur Berlin eiit été combine avec l'armée suédoise, celle des cercles et X'-jet^ mée autrichienne, il aurait décidé de la guerre^ mais fait comme il a été, il n'ét»it que dange* reux. La plus grande animosité existait enlH les Russes et les Autrichiens. '
U/servation. — i° La résolution queprilj
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le roi d'attaquer k revers larinéé de Dfiun à la bataille de Torgau, paraît d'autant plus convenable oue par ce mouvement sa gauche s'appuyait a l'Elbe et ses derrières sur Wittemberg et Hagdebourg; mais le détachement qu'il lit du tiers de ses forces sous Ziethen, est contraire h tout ce que ce prince a fait dans les autres batailles et aux principes de la guerre. Ziethen pouvait être battu isolément, et il parait que Frédéric le sentit tellement, que c'est cette crainte qui le décida aux attaques isolées, précipitées, qui ruinèrent son armée.
2^ Mais cette raison même ne paraît pas suffisante pour le justifier de cet^e deuxième faute; le caractère de Daun lui était bien connu, et Ziethen avait une telle quantité de cavalerie qu'il pouvait toujours opérer sa retraite, s'il était attaqué vivement, et si le roi craignait que Ziethen ne s'engageât trop; il était bien évident que tant que ce général n'entendrait pas sa canonnade, il ne le ferait pas; il devait donc patienter une heure ou deux, attendre l'arrivée de toute son armée avant d'attaquer.
3^ Une troisième faute que commit le roi a eette bataille, ce fut de s obstiner, après la perte de ses divisions de grenadiers, a continuer des attaques partielles et successives contre la ligne ennemie. Il envoyait ainsi ses batailbns à la boucherie, à mesure de leur arrivée, et sans espérance de succès: au lieu que sif les eût réunSs , il pouvait les employer k une deuxième attacme, dont il eût pu se promettre
ins son ex^ution; c'est de toutes Llles celle où il a fait plus de fautes, [ule où, il n'ait montre aucun talent.
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CHAPITRE VII
Opéfadonè des armëet fraaçaiie M luBOTrieftoe; combat de Grunberg (lo Bittv); bataille de,Yil- Unghauflen (16 juillet), — OpÀrationa en "Saxe. — Op^ations en Silétie ; prise de Scbweidnita par les Autrichiens (36 septembre). — Capitulation de
Colberg (i5 décembre). ^— Obserrations.
La France était humiliée du rôle honteux qui avait rendu ses armées si ridicules en Eup> ^ rope. La cour de Versailles fit des efforts plus grands que les campagnes précédentes; elle agit avec deux armées , Tùne de 100,000 hém- •mes, l'autre de 60,000, force prodiciefise et suffisante , si elle eut été bien conduit^' iwutr conquérir ^Allemagne. A aucima é^ son histoire, elle n'avait tli dçs arméi breuscs sur une seule 1
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epfîncede Soubtse les commandait; le duc de Broglie commandait, sous ses ordres, l'armée du Mein, qui avait passé l'hiver entre la Fulde et la >\'eyra, occupant Gœttingen qu'elle avait tortillé.
Le duc Ferdinand commandait toujours l'armée des alliés, forte de 70 a bO,000 hommes. Il leva brusquement ses cantonnements, dù rif^ea le prince héréditaire avec sa droite sur FritslaretMarbourg. Cesdeux attaques échouèrent. Le lieutenant- général Warbonne, qui re- Eoussa ratta<iue de Fiitxlar, dans un combat fillant, en conserva le nom; mais le lô 'février, il remit la place par une capitulation honorable. Le centre, que commandait le duc Ferdinand en personne, et qui formait lecorps de l'armée, passa la Dimel le 11 , et se cantonna en avant de cette rivière. Sporken, <|ui commandait la gauche, arriva le iD sur les canlonnvritents de Stainville et du prince Xavier de Saxe qui était a Lanf^ensalxa ; Stainville fut surpris, perdit 2,000 hommes, et regagna, avec peme, les défiiésd'Eïaenach. Le maréchal de Broglie, tourné ainsi i>ar sa droite et par 6a gauche, fit un mouvt-inent en arrière, et campa le 17 k Hlracbfeld; de ïk a Fritzlar et Schmalenberg. Leduc Ferdinand campa bientôt îi Fritsdar, et Sporken, a Eisenach. Le 20 février, sans avoir rendu de combat, le maréchal de[î?-ogIie brûla ses immenses magasins, et fit sa retraite en toute hite, le 20 sur Fuhlo, le 26 sur lïer^eii, laissant d<>3 garnisons a (iœttingen et autres places de la Hesse. Les magaqu'il perdit étaient très - considérables, n( été réunis avec ^taude yieine, et coû-
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talent plusieurs millions. Le duc Ferdinand cèpia toutes les places de la Hesse; la tranchée fut ouverte le 1^ mars devant Cassel.
Mais le 9 mars, le duc de Broglie ayant reçu un renfort de lô^GOO hommes de l'armée du hBi JRhin, remarcha en avant, fit lever le siège de Marbourg, et campa le 14, la droite a Htm. gen; la gauche a Giessen, ayant le lieutenants
Î;énéral btainville détaché a Grilnberg. Le 19 e prince héréditaire attaqua Stainville ; il fut repcfusséy perdit 2,000 hommes, dix-neuf drapeaux et dix canons. Ce combat de Grilnberg fit honneur au maréchal de Stainville. Le duc Ferdinand fut obligé de lever le siège de Cassel le 28, et repassa la Dimel le 31 mars. Le duc de Broglie reprit ses positions ; mais il avait perdu tous ses magasins. Les deux armées restëreat dans leurs camps respectifs pendant deux mois.
En juin, l'armée du bas Rhin déboucha enfin par Wesel, et campa le IS a Dortmund. Le duc de Broglie réunit son armée a Cassel. Le duc Ferdinand se mit entre deux; il campa le 23 k Soest; le 29 a une demi-lieue du camp de Soubise : mais , le trouvant fortement posté, il le tourna, et se porta sur sa ligne d'opérations. Il n'en fallut pas davantage pour que Soubise abandonnât sa position, et battit en retraite. Broglie se mit en mouvement le 26 juin, et le 17 juÙlet opéra sa réunion avec le prince de Soubise. Le duc Ferdinand • les attendit au camp de ViUinghausen, que couvrait la Salbs« bach, la gauche étant appuyée a la Lippe. Les deux armées étaient ainsi en présence, les Fran*^ çai» a^ant 150,000 'hommes, les Hanovùeivi^
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60,000, Les fféii^i-aux fcaiiçais passèrent huil jours a tenir des coiiseila, el le iti juilli't se niireiil enfin d'accord pour attaquer l'ennemi? mais ils manœuvrèrent sans ensemble, sans décision, et comme deyhommes certains d'être battus. Ilâ ne firent rien qui vaille, perdirent 6,000 hommes , et l'honneur des arme». Après ce combat, Soubise, embarraast^ d'avoir tant de monde sous sa niain, adhéra aux vœux du duÈ de Broglie , pour s'éparer les deux armées. L« désir de l'indépendance dictait la conduite de ce maréchal. Le 2? juillet il se porta sur Paderborn et Hameln sur le Weser, dans le temps que Soubise se portait sur Munster, manœuvrant ainsi comme le pouvait désirer le général ennemi, qui se plaça aussitôt entre eux, et lit facilement échouer les deux sièges. Rroclie passa le Weser, et marcha sur Brummick^ mais il futpromptement rappelé sur le Weser/ par la menace que tàt le duc Ferdinand de se porter sur Cassel. Après une si glorieuse cain-pagne, les armées françaises prirent leurs quartiers d'hiver. I.e 10 novembre Soubise repassa le Rhin, et hiverna sur la rive gauche; te duc de Broglie ^e cantonna enti-e le Weser et U Fulde.
Le roi de Prusse hiverna de sa personne en Saxe, où il était au commencement de la campa^e. Il fut en Silésie pendant tout l'été et revint en Saxe ^ la fin de l'automne. Il eut quatre af""""" ■ nielle de Saxe, sous les ordres du prince ait forte de 50,000 hommes i celle de
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Silésie, qiie commandait le roi, ëtait de 50,000 hommes. Un corps d'observation de 15,000 bommes, opposé aux Husses, était devant Glogau, commandé par Golts. Un autre coqis d'observation de même force était campé devant Colberg, sous les ordres du duc de Wîirtemberg. Indépendamment des garnisons4es places fortes, Tarmée active était ainsi de 100 k 1 1 0,000 hoinmes ; mais les vieilles troupes de Frédéric avaient néri; ses soldats étaient jeunes; les pertes des corps entiers de ^ouquet et de rinck se faisaient sentir. Les alliés lui oppo. aèrent trois armées. Daun resta constanunent en Saxe, campé devant Dresde, ayant sous ses ordres une armée autrichienne et l'armée des cercles. Dans le courant de la campi^e, ilen^ •voya et reçut des renforts de Silésie : on peut^ évaluer ses forces a 60,000 hommes. Laudon commandât en Silésie 80,000 hommes; etTarmée russe ^''sous les ordres de Butturlin, était de 60,000. Le roi eut donc a combattre dans* cette campagne près de 200,000 hommes , for* mes de troupes plus aguerries , mieux organi* sées que dans les campagnes précédentes ; cependant il triompha.
Les cours de Vienne et de Russie s'étaient promis d'opérer en Silésie avec leurs principales forces, d'y réunir leurs armées, et de por* ter ainsi des coups décisifs. En conséquence, Daun en Saxe resta sur la défensive; il occuua le camp de Plauen , près de Dresde, ayant deé corps campés sur les hauteurs de Dippodiswalde .L'armée des cercles se réunit sur la Saale ; Daun envoya un détachement considérab^ pour renforcer l'armée da .Laudon ; maii ce*
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lâchement parti, U lui restait environ 60,000 hommes. I.e prince Henri, avec 5G,000 hommes campés a Nossen, le conlint toute la campagne, et fit souvent îles détachements pour ■ couvrir la province de Magdebourf^ contre les partisans fraudais du duc de Broglle. il ne se passa lien d'important en Saxe pendant le cou- ' rant de cette campagne , c£ui soit digne d'être observé.
Laudon, renforcé du détachement que hii envoya Daun, avait 80,000 hommes; il cain-
1»a dans les montagnes, sur les frontières de Stésle, attendant l'arrivée des Russes sur l'Oder, pour se mettre en mouvement. L'armée russe, commandée par Butturlîn, arriva te 13 juin a Posen. LefçénéralGolta ([uil'ohservaitdu camp de Glogau, demanda uu renfort an roi pour pouvoir l'attaquer dans sa marche sur la haute Silésie. Ce renfort partit; mais GoltK mourut subitement, et le 51 juin, lorsqu'il fut remplacé par Ziethen, il n'éiait plus temps. Les Ilusses avaient el l'ectué leur mouvement, et paraissaient vouloir opérer leur jonction avec' Laudon, a Oppeln. Aussitôt que Laudon fut instruit de leur approche, il campa le 1!) a l-'rankenstein. Le roi se porta le 22 a Zie^enhals, Laudon a Gros-Kelase. Il jupea nu'il lui cLait impossible de se réunir dans la haute Silésie aux Ilusses, le 22, a Pannsilorf, en faisant adopter aux Uusscs le projet d'opérer leur réunion dans la basse Silésie, du coté de Lie^nitx. I>e 9 »■ I investit SchweidnilK. Le U, l'ar-
Mélanges. 253
mée russe passa TOder, k Leubùs, se porta sur Parchwitx, elle 18 les deux armées se réunirent \ Jauer. Par leur marche combiuée le, roi se trouva cerné par des forces quadruples. Il resta trois jours dans cette position critique; mais l'eimemi n'osa rien entreprendre. Le 20 août il prit le camp de Buntsel^viUi , qu'il fortifia et arma de cent-quatre-vingt-dix pièces de canon. Le 24 le général russe campa a Jauer ; le 25 k Uohenfriedberg, et Laudon a Grogersdorf . Le 28 les Russes se portèrent k Striegau. Le ler septembre Laudon soumit au général russe un irojet pour attaquer le camp du roi; mais ceui-ci s j refusa entièrement. Attaqué par des forces quadruples, le roi eût été probablement forcé. Le 9 septembre Butturlin se mit en re- ^jraiteparjauer, et rej)assa TOder. Le lO Laudon reprit son camp de Grogersdorf. Des événements aussi inattendus sauvèrent le roi. Il détacha le général Platen avec quatorze batail- Ions et vingt-cinq escadrons pour suivre les Russes. Platen passa TOder k Breslau, le 11 septembre, détruisit un grand nombre de leurs magasins sur la rive droite, arriva le 15 au couvent de Gostyn , y trouva un parc russe, barricadé et défendu par 5,000 hommes d'infanterie, le fit attaquer, le força, prit, tua ou blessa 2,000 hommes, et brûla cinq mille chariots. Le 22 il se porta a Landsberg. le roi sortit de son camp de Buntzelwitx, le 25 septembre, et se porta le 29 k Gros-Neisse. Laudon proJS' ce faux mouvement, cerna Schweidjadt septembre, 1 attaqua sur cip'^ '™w l'emporta par un coup de v
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i;ue 3,500 hommes de garnison , qu'il Gt pri-'^ soiinîers. Il perdit dans cette attaque 1,400 .homiues, jeta dans la place dix bataillons, et' reprit son camp de Grogersdorf. Le roi, fort étonné, revint rapidement sur ses pas, et c;uiipa le (i octobre à Slrehlen, pour couvrir lîieslau. Le 25 novembre les armées entrèrent en quartiers d'hiver. Ce fut dans ce temps <[u'un gentilhomme iiomméWarkotsch, ami aé' rrédéric, trama un complot pour le livrer aux Autrichiens. Il fut découvert le jour même oit il allait êtreexe'cuté. Après la prise de Schweld- ^ nitz, Laudo'n détacha vingt-quatre bataillons en Saxe, pour renforcer Daun; majs ce gênéval ne sut pas tirer parti de ce grand accrois- Kument de forces; et de ce côté uussi, les deux armées entrèrent en quaitieiii d'Iùver.
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aTaient échoua dans les campagnes précédentes. Cette année l'attaque des Russes . fut pileux jombinée. RomanzoiF, avec 18,000 hommes, campa le 5 juillet h Coeslin ; et le 30 une flptte russe apparut k la vue de CoLber^ , débarquf 6,000 hommes et un équipage de siège, et bom* barda la place par la mer. RomanxoiiF, arriva le 15 septembre, près du camp prussien du
{>rince de Wurtemberg ; mais l'ayant jugé trop brt poiir l'enlever d'un coup de mam , il en fit le siège en règle. Le 18 pctobre il fut repoussé, et perdit 3,000 hommes dans une de ses attaques. Le général Platen, qui suivait l'armée russe , fit divers mouvements pour secourir la place et le camp retranché; il échoua et perdit un de ses coqis , fort de 2,000 hom* ynes, qui fut cerné par un détachement de là grande armée russe et posa les arme9* Le 2 novembre, Butturlin continua sa marche pour repasser la Yidtule , se contentant de renforcer le corps de Romanxoif. Le 14» le prince de Wurtemberg sortit de son camp retranché et se réunit en rase campagne au corps de Platen. Le. 19' décembre, la garnison de Colberg capitula : RomansolT hiverna autour de la place. La courdje Russie avait projeté de faire de Colberg le centre de ses opérations pour la campagne prochaine.
26* Observation. — \^ L'opération du duc Ferdinand, au. mois .de février « est parfaitement entendue. Il repousse les Français ejt s'efu-
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parc de toute la Hesse en j)aralysant la prînclr
Iiale année tran^-aise tjui e'iait cantonnée sufe a rive gauche du Bliin. Depuis cinq ans Ij ministère français n'avait pas compris qu'il fallait tenir ses forces réunies sur la rire droite.
2° Le maréchal de Broglie, attaqué dans \i fort de l'hiver par une armée égale en force i devait-il risquer une bataille pour défendra ses magasins ? Le premier principe de la guerre est qu'on ne doit livrer bataille qu'avec toutes les troupes qu'on peutréunir sur le champ d'o^ pération. Mais ce maréchal, convaincu cotnmlfl il l'était de la faute que commettait la cour en divisant son armée et en tenant la plus grande partie des troupes sur la rive gauche du Rhin, devait s'attendre îi ce qui est arrivé^ et réunir ses magasins dans des places forte», telles que Cassel , Marbourg , Bergen , Francfort et Hanau , de sorte qu'il pût évacuer tout le pays sans rien perdre.
3° Lerenfort de 15,000 hommes qu'il ref oit de l'armée du Rhin , ne paraît pas être un renfort suffisant pour justifier la retraite du ducf Ferdinand, nui évacua a son tour le pays devant le duc de Broglie, leva le siège de C'assel^ et se retira derrii^re la Dimel. En effet, il avait plus de chances de ïuccès de battre ce maréchal renforcé de 15,000 hommes, quoique n'étant
pas (
i forces égales il lui,
il n'enavait à at-
tendre que la grande armée française ait passé sur la rive droite du Rhin. 11 eut tort de perdrer «elte occasion de ruiner l'armée du duc do Broglie.
Le
Mélanges. 257
4^ Le plan d'opération du mois de }uin pour entrer eh camj^agne , est toujours rédige sur les plus faux principes de Tart de la guerre; et si les Français n'en éprouvèrent pus plus de mal et autant qu'ils le méritaient, il faut l'attribuer a la grande supériorité numérique.
6^ La conduite du prince de Soubise, après la réunion des deux armées , est ce qui attestera \ jamais l'incapacité absolue de ce général, bien plus encore que le combat de Gotha et la bataille de Rossbach. La résolution qu'il prend y dans l'embarras où il se trouve, de séparer ses forces et d'*entT>yer le duc de Bro-
S lie k droite, pendant que luise porte a gauche u côté du Rhin , est le maximum de l'ineptie et de l'incapacité. Cependant le soldat fran-^ çais d'alors valait au moins le soldat qui lui était opposé y ce qui est prouvé par les succès qu'il obtenait dans toutes les affaires de postes. La cavalerie était belle , bien montée et Hen disciplinée ; l'artillerie était excellente ; le corps du génie était le j)lus savant de l'Europe et 1 infanterie n'était pas mauvaise. Enfin, tout cela était composé de Français qui étaient fort humiliés de l'issue des campagnes précédentes , et désireux de relever la gloire de leurs drapeaux: mais les généraux en chef, les généraux particuliers , étaient de? la i^lus parfaite incapacité.
6^ A la fin de la campagne le prince de Soubise ramena son armée sur la rive gauche du Rhin, laissant le duc de BrogUe seul, eiCposé sur la rive droite k toutes les entreprises du duc Ferdinand pendant Thiver. .
C. Tome /^ H
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27« Observation. — 1® On peut faire au roi de Prusse , dans cette campagne , le même le- )roche que dans tes campagnes précédentes. Il aviu^ tout a gagner a ouvrir la campagne »dëi le mois d'avril, et k opérer contre Daun
• avec toutes ses forces réunies, le battre, Fécraser et le jeter en Bohême , assiéger et prendre Dresde. Il a mal a propos diminué ses troupes.
• Le corps du prince de W (iirtemberg a Colberg, celui de Goltx a Glogau, éiàient inutiles : s'il en eût accru son armée de oaxe , elle eût été su*
B Prieure k Daun, il pouvait être maître de resde a la fin d avril, et se porter avec ses -principales forces- en Silésie , sur TOder,
Eour s'opposer k la jonction des Russes avec audon.
2^ £n Silésie, Frédéric a également pardu le mois de mai et le mois de juin; s'il eût marché alors contre Laudon avec son armée, renforcée de l'armée du prince de Wurtemberg et Ae celle de Golta, il aurait fait éprouver un ^chec considérable k Laudon , ce oui eût démoralisé son armée, l'eût rendu plus circpn- .spect , et par la suite eût augmenté les difIScultes de sa jonction avec les Russes, c 5® Le corps du prince de Wurtemberg, placé au camp de Colberg, était une faute; c était disséminer ses troupes , c'était les paralyser pendant les trois quarts de la campagne sans obtenir^ aucun but. Ce corps alFaiblissait Col" berg au lieu d'en accroître la force , puiscu'il exigeait des magasins immenses; et enBn 1 ennemi citant maître de la mer et de la terre, ce corps devait finir par être pris par famine. Si le prince dt Wurtemberg eût été à Glogau, il
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eût douUé le coros de Golts et probablement attatquë avec succès l'armée ri^sse dans sa marche sur le haut Oder.
4^ Le roi a mal manœuvré pendant tout le moisdaoïity puisqu'il a fini par se laisser cerner jNurles deux armées ennemies. Pendant les jour- Hé» des 15; 16, 17 août il a dépendu de ses ennemis de consommer sa ruine ; tandis que si ce prince eût marché contre l'armée russe f avant qu'elle s'approchât, ou contre Laudon , il aurait eu deux jours pour l'attaquer isolément.
5^ Lorsqu'il eut pris le camp de BuntzelwitSy sa position fut meilleure, mais encore très-mauvaise. Les forces des ennemis étaient qiladruples , au moins triples des siennes et leur étaient égales en moral. Pour^maintenir ses communications avec Schweidnits^ il aurait été obligé de s'engager dans des affiures partielles qui eussent ruiné son armée. Il est même probable qu'il eût été forcé dans son camp , si le général russe eût adopté le projet de Laudon. Il fut sauvé par la politique au cabinet de Saint-Pétersbourg; mais y militairement parlant t il s'est laissé cerner.
6^ Ces dernières campagnes de Frédéric n'ont plus le même cachet. Il devient craintif, nose plus livrer de batailles. Turenne est le seul général dont l'audace se soit accme avec les années et rexpérience. Il est Trai cependa nt de dire que le grand avantage qu'avait eu le roi, au commencement <f ôierre, l'existence d'une armée de M hommes parfaitement disciplinée et ag
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lorsque les Aiilrichieiis n'avaient pas d'armée, b'alTaiblissait tous les jours ; puisque d'un côtti sa vieille armée aepuisait, et que de l'autre celles des ennemis se formaient et s'aguerrissaient. L'armée française elle-même, quoique si misérablement commandée, était toute autre en l7Gi que dans la, campagne de 1757.
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CHAPITRE VIIL
Opérations des années françidsc et hanorriënne ; ba« taille de Wilhelmsthal (a4 juin); capitulation de Cassel (ler noyembre); paix (04 norembrc). — Opérations en Sllésie; combat de Peile (16 août); prise de Schweidiiitz (8 octobre). Opérations on Saxe; bataille de Frejbcrg (3o octobre).— • Obsorrations.'
X^A France opéra cette, campagtie • avec deux années: Tune de 8O9OOO hommes, sous ' les or« dres des maréchaux de Soubise et d'Estrées , dite armée de Hesse; 1 autre de 30,000 hommes , commandée par le prince de Condé, qui cantonna pendant l'hiver sur la rive gaucne du basBhin. Le duc Ferdinand resserra ses cantonnements dans les premiers jours de mai : sa droite était au camp de Ëielefeld» comno* sée de 20,000 Anglais; son quartier-général était k Pyrmonl. liuckner était sur la droite
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du Weser , U Eimbeck , couvrant le Hanovre) L'armée des deux maréchaux était a Corbacb. Le prince Xavier de Saxe était détaché danrf iaTnurinf;e; Cbevert, avec dix-huit bataillon» et vingt-huit escadrons , couvrait Gtittingen, Le 2)riiice de Condé était toujours sur la rîvtf gauciie du Rhin.
Le 2) juin le duc Ferdinand , arriva sur U Dipiel. L'armée française se réunit a Cassel Uf 20, et prit position le 22 a Iminenhausen. Le; comte de Castries commandait un corps enavant de ladfoite; le comte de Stainville, avetf les grenadiers de France, campait en avanti de la gauche à WestulTel. Le 24, le duc FerdU, nand atta({Ua l'armée française ; Sporken et Luckner se portèrent sur les derrières du comto> de Castries, qui, après un vif engagement, sa, reploja sur l'année: en même temps le duo Ferdinand passa la Dimel sur sent colonnes,. et arriva en présence de l'année française qui. était disposée a défendre ses positions aveovigueur; niitis le corna anglais arriva vers dix heures du matin sur les derrières de la gaucho du corps de Stainville, qui fît un changement de front eu arrière, soutint l'attaque avec in-« tfépidité, mais ne fut pas secouru par les ma^ récbaux, qui perdirent la tète aussitôt qu'illi eurent connaîssancedecettenianœuvre, et bat^ tirent en retraite. Stainville fut enfoncé, maî»j il fit sa retraîle avec sang-frçid. L'arniée fran-) çaîse perdit 4,000 hommes et se retira pur Cassel. Tel fut le résultat de la bataille de Wilhelmsthal, où les Français devaient obtenir t^i _''''3loire.
Les maréchaux rappelèrent Chevert et le
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prince Xavier, et, pour se maintenir k Cassel, adoptèrent le projet de border la Fulde sur une grande étendue. Le prince Xavier»occupa lextréme droite ; il ^ f ^^ attaqué le 24 juillet par des forces supérieures , il perdit ses positions , 1,200 hommes , cinq arapeaux, treize canons.
Fendant ce temps, le prince de Condé avait passé le Rhin a Wesel et s'était porté a Coesteld. Lésprince héréditaire, qui lui était opposé , ne se trouva pas en force , il se retira sur Mtinster. La jonction a travers le pays ennemi étant tout-a- fait impossible, le princede Condé reçut contre-ordre, rétrograda, remonta le Rhin, longeant la rive droite, et arriva sur la , Lahn, a Giessen. Les maréchaux évacuèrent Casselr y laissèrent seixe bataillons de garni* son , rétro^adèrent sur la Lahn et firent le 30 leur jonction avec le prince de Condé , près Friedoerg, sur les hauteurs de la vallée du !Rlein, nudgré le duc Ferdinand qui manœuvra pour 8*jr opposv. Le prince héréditaire eut un combat au pont d'Assenheim, dans lequel il j>erdit 1,500 hommes. Après cette jonction, les maréchaux se trouvèrent 90,000 nommes sous leurs ordres : ils remarchèrent en avant pour débloquer Cassel , ils ne purent réussir. Leuc irrésolution et l'ascendant qu'avait sur eux le duc Ferdinand, permirent a cegénéral de barrer le chemin a 90,000 Français , avec moins de 70,000 hommes. Casael capitula, le premier novembre , et sa nombreuse garnison tut faite prisonnière de guerre , h la vue de hfL grande armée. Ce honteux événement laisse assez présumer quelle eiU été l'issue de la campagne,
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lorsque, le 7 norembre , l'aniiée reçut la nouvelle que la paix avait été signée a Fontainebleau, entre la France el l'Angleterre; ce qui' mit tin a la sixième cam])agne de Hanovre. L«i maréchal et le comte de Broglie avaient été disgraeiés et ne firent pas cette campagne.
f s. II.
La position de Frédéric n'avait jamais été si
mauvaise. Le séjour des Russes enPoméranie; appuyés à Colberg, celui de Laudon aSchvveid. nit», et l'occupation de Dresde par les Autrichiens, rendaient difficile !e recrutement. Ses états étaient d'ailleurs épuisés, tandis qu'au contraire la cour de Vienne n'avait jamais^ eu, des armées plus nombreuses , plus agueme» et mieux organisées. Cependant son trésornO pouvant sut'lire a un état militaire aussi considérable, elle licencia 20,000 hommes de trou-
■ ressource.
I L'impératrice de Hussie, Elisabeth, mourut
ft le 24 janvier. Pierre lEI , qui lui succéda , était
pea légères et 500 officiers que Frédéric embaucha et dont il recruta son armée; ce fut une
admirateur de Frédéric; il rappela sans délai ses troupes, conclut en mai la paix avec la Prusse, et, peu de jours après , un traité d'alliance par lequel il s'engagea a fournir au roi une armée auxiliaire. Le général CzernischeF; avec 24,000 hommes , se mit en marche pour » îoindre a l'armée prussienne de Silésie, Dès' moment le dénoûment de la guerre fut fa- ' «prévoir; d'un étal de nent k un état de pro;
;nt de la guerre fut fa-^1 L de crise le roi passait «j prospérité. Il agit dansS
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cette campagne avec deux armées ; mie en Saxe, sous les ordres du prince Henri , de quarantehuit bataillons et quatre-vingt-treize escadrons; une en Silësie, de quatre-vingt-un bataillons et cent cinquante-six escadrons qu'il commanda en personne. Le duc de Bevern fut , pendant la première partie de la campagne, détaché dans la haute Silésie avec Vingt-un bataillons et trente-six escadrons. La force totale de Tarjnée prussienne fut donc dans cette campagne de cent vingt-neuf bataillons et deux cent quarante-neuf escadrons. La cour de Vienne opposa deux armées : une sous le maréchal Daun, en Silésie, forte de cent six bataillons et cent quarante-neuf escadrons, qui détacha le général Beck avec 9,000 hommes pour couvrir la Moravie et s opposer au duc de Beverii ; l'autre, dite armée de Saxe, composée de cinquantesept bataillons et de cent nuit escadrons, souples ordres du maréchal de Serbelloni.
Daun sortit des montagnes, au commencement de mai, pour se rapprocher de Schweidmt2 qui avait garnison autrichienne ; il campa, près de la plaine de Kratskau , au pied de Zoptemberg. Le roi était contonné sur les deux rives de la Lob , couvrant Breslau et observant Schweidnitx. Le l^^* juillet, Cxemischef le joignit avec vingt bataillons et seixe escadrons, ce qui le décida a manœuvrer pour déposter Daun: ne pouvant l'attaquer de front, il détacha le général Neuwied avec vingt-cinq bataillons et vingt --six escadrons, pour s'emparer de Freibourg, ce qui décida Daun a rentrer dans les défilés et à prendre son camp derrière Freibourg. Pour le chasser de cette seconde
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position, le roi manœuvra par sa gauche, oc-, cuna le camp de llohenFriedberg, menaçant. Bi'aunau, où étaient les grands magasins de l'ainnée autrichienne; mais Daun y pourvut en,
Srenant un nouveau camp; le roi espéra l'en, époster encore par une (fiveraion en nohéme. Ses coureurs péuétrtrent jus(iua KOnigsgratz; mais Daun resta înunobile. Sur ces entreiUitea,, le iS juillet, Csernischef reçut l'avis de la ca-. tastrophe de Pierre III et de l'avènement de Catherine, avec ordre de quitter sur-le-champ, l'armée prussienne. Le rot obtint cependant de, ce général qu'il gardeniit cette fâcheuse nouvelle secrète pendant trois jours, pendant lesquels il manœuvra et réussit à couj>t'r Daun de Schweidnita, et a cerner cette ville avec soixante bataillons et cent dix escadrons. C»ernischef pai'tit immédiatement après pour ta Pologne. ^
De son côté, le duc de Bevern fit diverses excursions en Moravie, mais sans résultat im-
{lortant. Le 4 août, Schweidnita fut investi par e général Tauensien avec vingt-un batailtons et vingt escadrons. Lagarnison, forte de 11,000 hommes, était commandée par legénéral Guasco; Griheauval, officier français, commandait, l'artillerie. Daun, avec une armée l>eaucoup plus nombreuse que celle du roi, ne bougea
Epas de son camp de Giesdorf et fut témoin de a prise de celte place importante, qui se défendit soixante jours dç tranchée ouverte. Cependant il voulut essayer quehjue chose et appeUi à lui, le 10 aoiit, It* général Beck; mais le duc de Bevern suivit parallèlement le mouveie ce général. Le l4 août, Beck campa
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a Sdionwald, le duc de Bevem a EUgott. Daun fit partir secrètement les corps de Lascjr et de Brentano pour joindre Beck , attaquer f t écraser le même jour le duc de Bevem, Il espérait de l'heureuse issue de cette attaque la levée du siège de Schweidnits. Le roi s'aperçut tard de ce détachement; il fit partir aussitôt quinze esca* drons et Môilendorf avec une division - d'infanterie, pour secourir le duc de Bevem; ils Be purent arriver qu'après le coucher du soleil» a la fin du combat, dit combat de Peile, QÙ le duc de Bevern montra beaucoup de talent et annula tous les efforts des Autrichiens.
Le 8 octobre, Schweidnits capitula; 8,600 hommes posèrent les armes et se rendirent pri. sonniers de guerre; la garnison avait perdu 2,800 hommes pendant le siège , les Prussiens 3,600 ; leurs ingénieurs montrèrent peu de talent. Après la prise de cette ville, le roi détacha le général Neuwied avec vingt bataillons, cinquante-cinq escadrons et soixante pièces de canon, pour renforcer son armée de Saxe. Le 24 novembre , il conclut une convention pour assurer les quartiers d'hiver des deux armées*
§. ni.
Serbelloni était campé, près de Dresde, dans le val de Plaueh. Le général Macquire occupait un camp près de Freyberg, et l'armée des Cercles était sui" la Saale. Le prince Henri occupait le pont deMeissen et le camp de WilsdrufF; Le 12 mai, il se mit en mouvement, attaqua les
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postes avancés de l'amiée autrichienne, leur tit 1,800 prisonniers, et marcha le 14 surFreyberg, ((ue Macquire évacua: le prince l'occupa et laissa le général Hulsen a Wilsdruif; le Itj,il Be porta sur les hauteurs de Pretschendorf; Macquire, de Freyberj; s'était retiré sur Dippodisivalda. Pendant ce temps, l'amiée des Cercles quitta les bords de la Saale et se porta îi CKem- ' iiilx; le prince Henri détaclia contre elle Seidlits avec 8,000 hommes, dont 4,000 de cavalerie; a son appi-oche, elle se retira a Bâreith, sur les montagnes de IHiinchherg ; itendant juillet et août, elle fit de vains eilorls pour se réunir a L'armée sous Dresde. £Ite était si mal commandée et composée de si mauvaises troupes, que la nouvelle du moindre détachement prussien sur ses flancs ou sur ses derrières la déterminait aussitôt a se retirer en toute hâte.- Eniin, le 6' septc-mbre, elle arriva au camp de Dresde, mais par l'intérieur de la Bohême. Le" 7 septembre, le général Haddick prit le coml mandement de l'armée autrichienne de Saxe, le maréchal Serbelloni avait été rappelle; elle* était alors de quatre-vingt-six bataillons et de cent soixante septescadrons, y compris l'armée'' des Cercles, forte de vingt-trois bataillons et*. quarante-deux escadrons. Avec des forces si , ipérieu^es, il se mit eu mouvement pour loger le prince Henri, mais sans courir les inces d'une bataille.
Le 29 septembre, le prince de Lowenslein la Mulde, s'empara de Tharaud, prit', on entre Dresde et Freyberg, vis à vil' :uff. Le 50, le prince Henri repassa !■> sur quatre colonnes et campa, la droite
"a Brand, la gauche ii Freybers. Le 15, octobre. Ai. brigade prussienne de Sybourg fut baltur, «lie perdit î,()00 hommes et dix canons. L'artnée des Cercles manœuvra pour occuper Freyber^ï; le prince avait été obligéde l'évacuer et s'était retu'é sur Reichenbach. Ainsi le général autrichien avait obtenu par des manœuvres, inais anrès beaucoup de lenteur et d'hésitation, Cv qu'il désirait. Le 15 octobre, le prince Henri temarcha surFreyberg sur quatre colonnes; le 30, il attaqua l'armée des Cercles , la battit et lui itt 4,500 prisonniers, lui luit hors de combat 5,000 lioinnies, prit vingt-huit pièces de canon et neuf drapeaux. L'armée, prussienne, sur le champ de bataille de FreyLerg, n'était que de vingt-neuf hutaillon» et soixante escadrons, l.'arniée des Cercles, renforcée d'une garnison autrichienne, était de quarante-huit bataillons et soixante-huit escadrons; maïs lea troupes de l'empire étaient sans organisation, ' «ans officiers, sans consistance.
Le jour même de la bataille, le général Neuwied passa l'Elbe , avec le détachement qu'il amenait de Silésie, dans le temps que le duc Albert de Saxe arrivait a Dresde avec un déta-
»chement de l'armée de Bjiun. Le 2 novembre, le prince Henri fit entrer Klein en Bohême pour détruire plusieurs magasins; le 6, Frédéric arriva a l'armée de i'axe. Le 24 novembre, les hostilités cessèrent a\ec les Autrichiens; mais les princes de l'empire n'étant pas compris dans l'armistice, Kleisl les mit ît contti- DUtion. Le 20 février 1763, la paix fut conclue entre la reine de Hongrie et Le roi de Prusse, au cliâteaud'Uubertsbourg, près Dresde, et mit
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fin k la çucrre de Sept- Ans. Après sept ans de combats, la paix rétablit les choses telles cpi'elles étaient avant la guerte, sans qu'un seul village se trouvât avoir changé de midtres.
$. IV
28« Observation. — 1^ Les officiers qui dîrigeaiént les opérations de la guerre a Versailles, n'avaient aucune connaissance militaire; et les petites intrigues pour ou contre les divers généraux influaient sur la division de l'armée, et dès lors sur le plan de campagne.
2^ La marche du prince de Condé , sur la rive droite du Rhin, exposait son petit cor[>s k un échec et ne pouvait être d'aucune utilité pour la grande armée. S'iieûtfait, au commencement de la campagne et par la rive gauche, le mouvement qu il a fait depuis sur la rive droite, pour se joindre sur le Mein, l'année française eût été constamment réunie et n'eût |>oint éprouvé l'échec de Cassel.
3^ Dans cette campagne, les Broglie avaient été disgraciés; niais le prince Soubisey acquit tout autant de honte que dans les campagnes précédentes, ce qui prouva k l'évidence que les défaites des armées françaises, sous ses ordres, tenaient k son manqué de connaissances militaires et de caractère; le maréchal d'JÉstrées qudn lui adjoignit, y compromit et y devait compromettre sa gloire acquise k Hastenbeck.
4° La bataille dfe Wilhelmsthal, perdue sans se battre, est d'autant plus déshonorante pour le caractère des deux maréchaux, que M. de Castries et le comte de Stainville,*^ qui commah-^
■perte.
1 29* Observation. — Le siège de Sch\vei(lnit», I que le roi de Prusse osa entreprendre devant lune armée plus forte ({ue la sienne et tout ■entière, est une des plus belles opérations de ■guerre qu'ait faites ce prince, quoique le siège 'lit été dirigé sans art ]>ar défaut d'ingénieurs. 50 Observation. — La campagne du princ*
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daient les deux corps des àiles, montrèrent de
l'habileté et de la valeur; l'armée elle-même n'était plus l'armée de Creveldt, il ne lui manquait pour faire de grandes choses qu'un grand général .
b° La Tionte de laisser seiae bataillons poser les armes dans Cassel, assiégée par une armée au plus de 60,000 hommes , devant une ai-mée française de 90,000 hommes, qui perd son tentps en vaines manœuvres et en faux mouvements, sans donner aucun combat, ne peut s'expliquer que par la nullité du prince de Soubisf. Il est probable que si la paix n'eût pas été signée, ce faible général ii'eiît pas ■
tardé à évacuer la liesse et a se retirer précipitamment sur le Mein, justifiant ce dire du gé-
■ lierai athénien : Çiiune année de cerfs comman-
■ dée par un lion vaut mieux qiîune armée de
■ iions commandée par un cerf.
L> 6° Les manœuvres du duc Ferdinand sont B«ouvent contraires aux règles de la guerre: il Ben eût été sévèrement puni, s'il eût eu affaire ' % des généraux moins pusillanimes; son plank
la bataille de Wilhelmsthal , où il fait,tourner la droite et la gauche par des mouvements faits
Ila veille de la bataille, et cela avec une armée inférieure à son ennemi , devait entraîner aa JM [
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Ueni'i de Saxe a été beaucoup trop vantée. La, Lataille «le Freyberg n'est rien, parce qu'il y areniporlé la victoire sur de très - mauvaises troupes: il n'y a pas déployé de vrais talent» militaires. Avec une année inférieure, dans un pays coupé et ayant l'initiative du iiiouveinent,j ce général n'a au être en force sur aucun point et a disséminé son armée sur une ligne de plusieurs lieues. S'il «lU été possible que des Prussiens fussent battuspar des troupes du l'einpire, le prince Henri l'eiit été.
Ses dispositions pendant toute cette campagne ne doivent pas être imitées; son armée a constamment été morcelée; il eût essuyé de grands échecs, s'il eût eu affaire a un autre homme que Serbelloni: tout général qui agtra comme a agi le prince Henri, s'en trouvera mal et verra se renouveler les scènes de Maxen et de Landshut. Dans cette campagne, ce prince aconstammentviolé le principe, i]ue les campe d'une même armée doivent èlre placés de mtt^ nière à pouvoir se soutenir. Les Autrichiens, ijui occupaient la position centrale de Dresde et les débonciiés des montagnes de la Bohême,
tiouvaient l'en faire cruellement repentir. La jalaille de Freyberg est considérée comme le principal titre de gloire du prince Henri: c'est la seule bataille dans laquelle il ait commande; en chef, La campagne de 1761 est celle oii ce prince a vraiment montré des talents supé~ rieurs.
Mélanges.
SUR I-A GUERRE DE SEPT-ANS
La Prusse a*t-ellc ea à lutter contre les puissances
' réunies cle la France, de rAutric&e et de la Russiei
pendant les sept campagnes de cette guerre? —
Frédéric a-t-il créé un nouvel ordre da batuUe?
Ou est-ce que Tordre oblicjue ?
Le roi de Prusse, pendant la gaerre de Sept- Ans, aurait tenu tête a la France, a rAutriche et a la Russie ! ce résultat serait miraculeux. Un prince^ n'ayant que quatre millions de^ sujets aurait lutté sept années contre lea trois plus grandes puissances de l'Eiirope qui en avaient quatre-vingts millions ! mais en fixant un regard attentif sur les événements 4e cette guerre, le merveilleux disparaît sans que cela diminue C, Tome /^ ib
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l'admiration qu'inspirent les talents de ce grai capitaine.
i° La France ne doit pas être comptée pan les puissances que Frédéric a eues k combattre, puisque pendant toute cette guerre les armées frarçaises ont été contenues sur le Rhin et le Weser par l'armée des dix princes à la solde de l'Angleterre, composée d'Anglais, Hanovriens^ Hessols, Brunswickois. 2° La Russie ne voulait point accablerla Prusse, elle ne lit que ce qu'ii Fallait faire pour satisfaire îi cet instinct ambitieux qui la portait a essayer ses armées contr^ des armées manœuvrières, pour pouvoir un joiuf accomplir ses destins, dont déjii elle avait U pressentiment. 5° L'Autriche n'avait qu'un état niilitaire très-faible, tandis que la Prusse, quîj de longue main , était organisée comme lu camp, avait des armées nombreuses etmanœu vrières.
Pendant la campagne de 1756, nilaFrancé| ni la Russie, n'ont mis aucune armée en cam^ pagne. Pendant celle de 1757 , l'armée russe» fait idie incursion , au mois d'août , sur la Prégel, a gagné une bataille, et s'en est retournée plus vite que si elle eût été battue. Pendant les quatre premiers mois de cette année, comme en 1756, le roi n'a eu que l'Autriche il combattre.
En 1758, l'armée russe a fait une second* incursion pareilleà celle de l'année précédente Le 21 août, elle a perdu une bataille sur l'O* der et s'en est retournée en Pologne. Le roi, pendant les quatre premiers mois delà camp» ene et pendant 1 arrière-saison , n'a eu contrU lai que l'Autriche, mais il perdit toui ir*
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avantages par l'opération mal calculée de Moravie et de Hohkirch.
La campagne de 1759 est une répétition de la précédetiie. L'arniâe russe fait sa troisième incursion au inoia d'août, bat le roi a Kunera* «lorf, et, fidèle ^ son système, elle retoui-ne dans ses frimas. Le roi , pendant le» quatre premiers mois et pendant l'arrière-saîson, put écraser les Autrichiens ; inais ou il ne sut pas iueltre îi proKt un temps si précieux, ou il perdit un corps de 18,000 hommes, officiers et soldats, par l'imprudence de ses manœuvres, qui lut suivie de la capitulation de Maxen.
£n ITfiO, c'est la même re'pélition. Le roi, pendant les quatre premiers mois, ])eut tout faire contre les Autrichiens, et cependant, a la vue de l'armée du prince Henri, qui était cantonnée en Silésie, I.audon csrne et prend uu corps de 12,000 hommes, officiers et soldats. Les Russes arrivent trop tard sur l'Oder, ils ne livrent point de bataille , mais ils séjournent plus long-temps qu'h l'ordinaire; cependant ils retournent hiverner ilans leurs glaces.
En 17til et 1762, la population de la Prusse conunengail a s'épuiser j les Autrichiens prirent Schweidnitx, et les Russes Colberg. Dresde aviùt été pris la campagne précédente. La position du roi devenait critique; mais Elisabeth mourut; les Russes abandonnèrent la coalition et s'allièrent avec la Prusse.
ILea riches subsides que Frédéric reçut de l'Angleterre, luidonnèrent desmoyens de lever des soldats et des officiers dans toute i'AIIemegne; cela seul fit plus pourlucausede la Prusse , "
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que ne firent pour celle de l'Autriche les cin^ incursions de î'amiée russe.
1 ° On reproche a ce {;r;ind capitaine de voir pas prolité comme il le devait de l'initia^ live qu'il a eue en 1756; 2° de n'avoir pa» frappé de {irands coups pendant le printeinj»' dea cincj années suivantes, oit les Russes étaient éloiifnéa du clianip d oi»ération ; 3° les fautes qui entraînèrent les désastres de Holikirch^ de Maxell et de Lanilshut; 4*^ les mauvaise? directions données a ses deux ijivasions de ln Roliênie et à celle de la Moravie : mais ce| fautes sont éclipsées par les grandes actioni les bt'Iles manœuvres, les réiolutions hardie jjiii lui ont valu de sortir victorieux d'un* hute aussi disproportionnée. Il a étéçirandstiéJ tout dans les moments les plus critiques, c'est le plus bel élope «pie l'on [luisse faire de son caractère: mais tout prouve qu'il n'eût nos résisté inie campagne h la France, aTAutricl^e el )i la Russie , si ces puissances eussent agi da bonne foi; qu'il n'eût pas pu faire deux cam-< nagnes contre l'Autriche et la Russie, sî leca^ binet de Saint-Pétersbourg avait permis que ses_ armées hivernassent sur le chamii d'opér»^ tion. Le merveilleux de la guerre ne Sept-A dispavait donc. Mais ce oui est réel justil celte réputation dont a j'oui l'armée prussieni pendant les cinquante dernières années di siècle passé, et consolide au lieu d'ébranler ' grande réputation militaire de Frédéric.
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On a attribué Tes succès que le roi avait obtenus pendant cette guerre a un nouvel ordre de tacUciue, pour les batailles, qu'il aurait inventé et que Ton a appelé Tordre oblique.
Frédéric a donné, pendant la guerre de Sept- Ans 9 dix batailles en personne , et six par ses lieutenants , y compris les ai&dres de 3Iaxen et de Landsbut: sur lesquelles il en a gagné sept et perdu trois ; et sur celles livrées* par ses lieutenants , il en a perdu cinq et gagné une. Sur seise batailles , la Prusse en a gagné huit et perdu huit. Il n'est aucune de ces oatailles oh le roi. ait employé une tactique nouvelle; il n'a rien fait f[ui n ait été pratiqué par les généraux anciens et modernes dans tous les sië« des.
Mais c|u'est.ce donc que Tordre oblique ? Ses partisans varient : les uns disent que toutes tes manœuvres que fait une armée , soit la veille, soit le' jour d'une bataille, pour renforcer «a ligne sur sa droite, son centre ou sa gauche, soit même pour se porter derrière Tennemi,
appartiennent à Tordre oblique En ce cas,
* Cyrus a manœuvré dans Tordre oblique a la bataille de Thymbré , les Gaulois-Belges k la bataille de la Sambre contre César; le mare. ch;A de I^uxèmboui^ a Fleurus, il profita d'une hauteur pour déborder la droite de l'ennemi; Marlborough k Uochstet» le prince Ëue;ène a Bamillies et k Turin , Charles XII a Pultava. Il n'est presque aucune bataille, an- 'ienne ou moderne, où le général qui a atta«
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que n'ait renforcé ses colonnes d'altaqne , soit par un plus grand noniÊrç de tvoupea, soit en y plaçant des grenadiers, soit par un ^rand nombre de canons. Si Frédéric avait imaginé cette manœuvre, il eilt imaginé la guerre qui, malheureusement, est aussi ancienne que le monde.
D'autres disent que l'ordre oblique est cette manœuvre que le roi faisait exécuter aux parades de Potsdam, par laquelle deux armée» étaient d'abord en bat aille parallèlement. Celle qui manœuvre se porte sur une des ailes de son adversaire, soit par un système de colonne» sefrées , soit par un système de colonnes ouvertes , et se trouve tout d'un coup , sans queJ le général ennemi s'en soit aperçu, sur une de; ses ailes, ratta([ue de tous côtés, sans que l'oni ait le temps de la secourir. '
1° Il est impossible que deux lignes parai, lèlesde trois mille toises et placées \\ la distance de neuf cl-uLs toises , l'une s'incUnant sur l'autre de manière qu'une des ailes étant k ^rois cents toises, l'autre soit assex éloigna pour être k Tabri et hors d'atteinte: l'armée, pendant qu'elle marche pour prendre l'ordre oblique, prête le flanc; si elle est attaquée, elleseralaattue; l'aile menacée sera facilement mise hors de péril eu la renfortjanl par la seconde ligne de l'armée ou par \\ réserve.
2° Il faudrait que la ligne d'opération de l'ai
mée qui prendrait l'ordre oblique, fi'itducdf
de l'aile sur laquelle elle appuie, sans qu<
perdrait, ce qui ex]»>secait a des cou
ses fàcheus-is. U est deux principes di
glierre qu on ne viole point impunément , le premier: Ne faites pas de marches de fianc:'devani une armée qui est en position ; le deuxième, conservez avec soin et n abandonnez jamais de emtêde coeur votre ligne d opération. Aussi estil des personnes parmi les partisans de Tordre oblique , qui veulent que la manœuvre en soit dérooée a rennemi, qu'il soit étonné et surpris, qu'elle soit faite de nuit , ou favorisée par des brouillards , ou couverte par des rideaux.
1® Puisque cette manœuvre doit être dérobée a Tennemi , ce n'est pas un ordre de tac tique; sa force n'est pas dans elle-même, mais en ce quelle surprend , étonne; elle est de la nature des embuscades, des marches dérobées, des surprises , etc.
2^ Les embuscades, les marches dérobées, les suq)rises ont été pratiquées dans tous les temps, non-seulenient par des troupes discipli. nées , mais même par des sauvages et des troupes indisciplinées.
Frédéric a livré, dans la guerre de Sept- Ans, dix batailles ; il n'a, dans aucune d'elles , fait exécuter les manœuvres des revues de Potsdam, ni n'a mis en usage aucune nouvelle manœuvre; toutes celles qu'il a ordonnées étaient connues et pratiquées de tous les temps. Jl a fait deux mouvements a la bataille deLowosits, en 1756: le premier pour repousser l'attaque de la hauteur; le second, lorsqu'il a, par un mouvement de cavalerie , menacé la fauche de 1 armée autrichienne, ce qui l'a décidée à repasser rÉger. 11 n'y a Ik aucune invention.
£n 1757, les armées prussienne et autrichienne étaient égales en force, mais ^*" ^
nmssienne était composée de vieilles troupes, aguerries et disciplinées. La plus grande partie de celles du duc de Lorraine étaient fort médiocres et de nouvelles levées. A la bataille, les deux ai'mées étaient séparées par un ravin. Le, roi marcha sur trois lignes par le flanc gauche, jusqu'à ce qu'il trouva un débouché. Le duc de Lorraine devait marcher sur trois lignes par le flanc droit en suivant parallèlement cemouvemejitj ou prendre l'initiative, faire passer a sa gauclie et "a son centre le ravin, et attaquée; la droite du roi. Il ne prit ni l'un ni l'autre de, ces partiii. lise contentai défaire t'^ûreun chan« geraent de front en arrière a sa droite. De tout temps, on a vu dcsarméesse colorer, plusieurs fois, niéuie plusieurs lieues, pour atteindra un débouché qui permet à l'une d'elles d'attaquer avec avantage.
Les partisans de l'ordre oblique admirent la manœuvre du roi a la bataille de liollin; et, quoiqu'elle ait eu les suites les plus fâcheuses^
Qu'elle lui ait fait perdre la bataille, la moiti^ e son armée et deux cents pièces de canon, ce qui l'a obligé de lever le sïé^t de Prague ot^ d'évr.cuer la Bohème , ils n'en persistent pa*. moins dans leur engouement : rien ne peii( leur désiller les yeux. Les uns disent qu'ilsest -] vu arracher la victoire par la faute d'un cheCï de bataillon, quia, mal h propos, ordonné UQ a droite en bataille, et a arrêté la marche 4.À l'armée. D'autres, plus raisonnables, qui soiij frappés des inconvénients attachés a une mar» che de flanc devant une armée en posilîonf. mais <pii n'en sont pas moins attachés 'a L'ordnf oblique, disent que la inanœuvre du roi vùX
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dû être faite dé nuit ; que par-la il eût évité le feu de. Tarmée autricnienne qui ne l'aurait (yàs aperçu; qu'au jour il aurait étonné, surpi^ , battu , rompu et mis en déroute son adversaire. Sans doute que c'est une fort belle chose que de surj>rendre son ennemi; mais pourquoi s'arrêter a taurner une aile; il vaut mieux prendre l'armée k dos , se saisir de ses parcs 9 de ses canons sur leurs avant-trains, de leurs munitions , des» faisceaux de fusils du camp!!! La perte de la bataille de Kollin doit être attribuée a la violation du premier des princii>es, dont nous avons parle plus haut. Si Fre4éric avait eu affaire a un autre général queDaun, qui, après la bataille, resta douze jours dans son camp a chanter des Te Deum^ il eût cruellement senti les conséquences de la violation du principe éC abandonner sa ligne ^opération. Les débris n'eussent jamais rejoint ni ses magasins, ni l'armée devant Prague. 11 ne s'en fût jamais relevé.
A la bataille de Rosbach, le prince de Soubise imagina de vouloir singer Tordre dblique. n fit une marche, de flanc devant la position du roi. Les résultats en sont assea connus. Frédéric a Kollin ne perdit que son armée : Soubise a Rosbach perdit son armée et l'honneur.
A la bataille de Zorndorf, le roi renouvela la manœuvre de Kollin. Au lieu d'attaquer, la gauche de l'armée russe , qui était k portée des ponts par lesquels il débouchait, il fit une marche de flanc devant elle pour aller attaquer l'aile opjH)sée. Les Russes qui , Tannée î^récédente, avaient déjoué une pareille manœu^Te, et battu le maréchal Lehwald a la journée de
JicgerndorP , tombèrent sur le flanc des colonnes d'attaque du roi, les rompirent, le* mirent en désordre; tout était perdu si l'in- (répide Seidlitz , avec son îiiconi|>arable cavalerie et ce coup d'œil iiui le distinguait, n'y eût porté remède. L'ïnlanterie russe n'était pas assfx manœuvTière pour soutenir ses colonnes d'attaque par des échelons; elle fut rejetée dans ses quarrés. La bataille ae continua, l'armée prussienne eut la victoire, mais parce qu'elle fut ramenée par la force des événements auxV vrais principes, car c'est la gauche de l'armée russe qu'elle rompit en déjùt des ordres de Frédéric, L'année suivante, le générai prussien Wedel fît encore une marche de flanc a la bataille de Kay; Sollikof l'en fit repentir , et lui donna une bonne leçon.
Mais, dira-l-on, vous ne parlex pasdelabataille dp Leutlien ; c'est le chef-d'œuvre de l'ordre oblique. Sans doute celte bataille est
Propre a immortaliser le caractère moral de rédértc, et meta jour ses grands talents militires; mais elleneprésente rien qui ressemble Ift manœuvre de Potsdam. 11 ne dut cette vicre qu'a la surprise; ^lle tient au chapitre I accidents. Si le prince de LoiTaine eût eu e seule vedette en avant de son front, une .rt>uille, il eût été prévenu que le roi mai> •lar sa droite, passait dans un maraisqui t impralicaUe , pour attaquer son ade il y eût porté sa réserve, et en même U t'ait avancer sa droite et son centre; is l'armée prussienne en flanc, enflat, et l'eût défaite. C'est étran|rement
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s'abuser que de ponfondre une surprise avec un ordre constant de manœuvres,
A la bataille de Hohkïrcli, lîaun, dira-t-on, a manreiivrédans l'ordre oblique, puisque lors-
au'îl a lire le ]>remier coup de fusil, ii avait éjà cerné tout <• la droite de l'année prussienne ; maisceaerait un e'trauf^e abus de mots. II faut dire tout simplement que Daun a sm-jiris l'arrimée du roi; ce que celui-ci a rendu possible ' ■par le mauvais cani]) qu'ila jiris, et qu'il s'est obstiné a f!;arder plusieurs jours. Une pareille faute ne devait jamais être faite depuis l'invention de la poudre.
La huitième bataille est celle deKunners. dorf. Le roi, au commencement delà journée s'est trouvé perpendiculairement sur le flanc gauche de l'armée ennemie; il était donc plus quedans l'ordre oblique. Cette position n'était paa le résultat d'une manœnvTe de champ de iMitaiUe, mais d'une niarclie qui avait été dérobée a l'ennemi derrière des bois et des mirais. Le ^'énéral russe, qui avait d'abord fait front du côté de Francfort . changea rie jiosition, et en prit ime par laquelle il se trouva en potence sur l'armée prussienne; pour déboucher, des marais impraticables s'op|>osèrent au dessein du roi. Il attaqua comme il se trouvait, obtint des succès sur la gauclie russe qu'il 8iir])rit; maisceiix-ci ayant pris leur orbite de bataille sur leur centre, parallèlement a l'arméeprussienne, ils obtinrent une victoire Complète qui mit la Prusse a deux doigts de sa perte.
La neuvième bataille de celte guerre, celle dcLiegnitxestunerencontre fortuite qui a sau-
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ve'FréJéi-ic d'un danf;er où. l'avaient engagé le» plus fausses manœuvres.
La dixième bataille est celle de Torgau. Toutes les dispositions du roi y sont funeste», aussi mal conçues que mal exécutées. Si ton jugeait Frédéric par sa conduite a cette bataille, on conce\Tait une faible idée de son talent. Ni "h Liegnitx ni a Torgau^ on ne voit rien de nouveau et aucune li'ace de ce fameux ordre oblique.
Le vieux Frédéric souriait sous cape aux parades de Potsdam , de l'engouement des jeunes officiers franç^iis, anglais, autrichiens, pour la manœuvre de l'ordre oblique, qui n'était ])ropre qu'a faire Lt réputation de quelques adjudmits-majors. Un examen approfondi des manœuvres de cette guerre aurait dû éclairer ces ofliciers, et ce qui devait achever de faire évaporer leurs illusions, c'est que Frédéric n'a jamais manœuvré que par lignes et par le liane, jamais par des déploiements.
I! n'y a donc aucune de ces dix batailles qui cit un ciiractère particulier et nouveau.. Le roi en a perdu plusieurs, pour avoir, de gaieté de cœur, fait des marches de flanc devant une année en position. Son expérience • il Holtin, a Zorndorf , celle du maréchal Lehwald a jEegernd»rf, du général Wedel a Kay, du prince de Soubise aRosbach, enont prouvé le danger.
Des militaires français, admirateurs de l'ordre oblique, parmi lesquels Guibert, ont poussé l'illusion jusqu'à prétendre que les détachements du duc Ferdinand a Creveld et a Williclinstlial, sur les flancs de l'armée IVançalse,
étaient des corollaires brillants de Tordre oblique t au mépris de ce principe : Ne mettez .^ entre les divers corps de votre ligne de bflt aille f aucun intervalle par où t ennemi puisse pénétrer. Si la violation de ce principe lui a réussi, c'est que lecointe de Clerinont commandait les Français.
'tmm^
PIECES JUSTIFICATIVES
TROISIEME SECTION
,,JLi'expkditiow d'Ègyple avait trois buts: i* étiiblir. ,,sur le Nil nne colojûe f rauçaise qui put prospérei» ,,sans esclaTes, et qui tint lieu à la républiq^ue dû ,,Saint-Doiningue et de toutes le^ îles à sucre ; 2^ ou-y ,)Trir un débouché à dos manufactures dans rAfric[ue, .r Arabie et la Syrie , et fournir à notre commerce ,, toutes les productions de ces yastes contrées; 3^ ,,part^r de TÈgypte comme dune place d*armes, pour ,,porter une armée de 60,000 hommes sur Tlndus, ,,souleTer les Marattes et les peuples opprimés do ces
,,Tastes contrées *' (i)
(T. IL p. 214, et t I, p. 63. Egypte.)
(1) La lettre ^i «uit, sous le n*> I, prouve* que l'idée de r Expédition d Egypte venait du général Bonaparte 5 il en avait déjà parlé au directoire , dans sa dépêche de Milan, du 19 thermidor an V (16 aoAt 1797)» Les deux antres , n^s II et m, démontrent également que le gouvernement approuvait ce projet. %
2B5 Mémoires de Napoléon,
(N- 1.) Lettre da général en chef BonapartCt Au miniilre des reîationt extérieure!.
Pa»Bcriano, le vj fnictiJor an V (i3 ««ptembre 1797.)
Vous IronTerezci-joiut la lettre que j'ûcris au citoyen CanciuuK , miiiislre à Naples , en l'ùponse aus ouvertarcs (}uî lui out étù failes par M. Âcton, et dont il vous iiura sû.i'cmeiit rendu compte.
La cour de ISaples ne rOvc plus qu'accroiasemenl Gt graudcur; elle Toudrait d'un cûtiï, Corfou, Zante^ Cépbalonie, etc.; de l'auti-e, la moitï*! des états dti pape, et spécialement Ancûuc. Ces prétentions sont trop plaisantes; je crois ijuclle veut en échange r
■ l'iie d'Klhe. Je pense itue di'soiinais la grande
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Arec 111e de S^int-Pierre, qae nous a cédée le roi de Sardaîgne, Malte et Corfou, nous seronft maîtres de toute la Méditerranée.
8*il arriTaît quà notre paix avec FAngleterre, nous fussions obligés de céder le cap dé Bonne-Espérance , fl faudrait alors nous emparer de l^Ègjpte. Ce pays ii*a jamais appartenu à une nation européenne ; les Vénitiens seuls y ont eu une prépondérance précaire. On pourrait partir d*ici ayec s5,ooo honunes, escortés par huit ou dix bâtiments de ligne ou (régates yé* nitiennes, et s'en emparer.
L*£g7pte n'appartient pas au grand-s^igneur.
Je désirerais, citoyen ministre, que yôus prissiez, à Paris, quelques renseignements, et me fissiez connaitre- quelle réaction aurait sur la Porte notre expé« dition d'Egypte.
Signé y Bonaparte.
NO II
Le ministre des relations extérieures,
jiu général en chef Bonaparte.
..Paris, k 9 Tendémiaire an VI (s5 septembre 1797O
Le directoire approuve vos idées sur Malte , etc.... Quant à l^ypte, vos idées, à cet égard, sont grandes, et lutilité doit en être sentie; je vous écrirai sur ce sujet, at large» Aujourd'hui je me borne à vous dire que, si Von en faisait la conqucte^^ce de*-
C. Tome V
290 Mémoùrea de Napoléon.
trait être pour déjencr las intrigaes russes etung^aises qui se renouTcUent si souyent dans ce malheiireiiz pays. Un si grand service rendit anx Turcs les engagerait aisément à nous y laisser toute la prépondérance et tous les avantages commerciaux dont nous ayons besoin. L^Ègjpto, comme colonie, remplacerait bientôt les productions des Antilles , et , comme chemin, nous donnerait le commerce de Tlnde; car tout, en matière de commerce , réside dans le temps, et le temps nous donnerait ciiiq voyages contre trois par la route ordinaire.
Sigmè, On. M. Tallkyba&d.
(N^ ill.)
Le Directoire exécutifs
Au général en chef Bonaparte.
Paris, le 5 brumaire an VI (a6 octobre 1797.)
L'inceflJtude dans laquelle se trouvait le gouvernement, par votre silence , depuis, le 20 vendémiaire, vient d*être remplacée par une satisfaction bien vive à rarrivée des* citoyens Berthier et Monge
Vous avez allié a l'impétuosité de la victoire , la mo- . dération du véritable courage et la sagesse des négociations. Si vous n'aviez su que gagner des batailles, vous n^auriez été quW grand général ; mais vous avez ««pire i un plus beau titre; vous avez voulu être un
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génénd tlà^jeiï. Que ce nom glorieux soit donc TOtre première récompense!
Ije directoire exécutif tous en méi.age une autre^ qail croit aussi digne de tous; c*est de mettre la dernière main au grand ouTrage que tous aTCz ai fort aTancé. Vous Terrez d*abord, par les pièces jointes i cette lettre , qu*en quittant , anssitut que les suites du traite tous le permettront, le commandement de farinée dltalie , tous dcTez prendre celui de Xarmée dTJinçleterre. Cette seule dénomination tous mdique assez la parfaite analogie des vaes ultérieures du directoire exécatij' avec celles que vous avez annoncées vous^
•(Le paragraphe suiTant lui annonce sa nomination aux fonctions de président des plénipotentiaires de la république française, au congrès de Rastadt, et finTÎte à sj rendre le plutôt poi.sîble , comme général chargé de Véchange des ratifications et des ordres à donner' pour les évacuations (celle de Majcnce par les troupes de TAutriche et de fempii^c}, cor\formémeni à la céHventiort additionnelle secrète)»
^On aTait appris , au camp de Saint-Jean-d'Acre, ,,1e commencement de la guerre de la seconde coali- „tion " (T. IL p. 177.)
Nfite de t éditeur.
Le général en chef de Farmée d'Orient avait pris des moyens y poor établir sa correspondance, du moins avec safamille> par la voie de terre et par Constantinoplc. Les lettres pat-
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■nient h Brriia, d'ofi cllci cui«(il «ilrruéei k l'BmliatMKWr lU' [Inlljinilc u<i|iri'» ite U Porte, le iiaron \a,a Pedem tan (Iclilcr , liai le* etpêiliait par des Tartarci. Celte cpimpuniliutct fui interrompue apri'K l'expcdiliga de Syrie.
,, Napoléon retourne en Ffnnce , i" pnrCB c]b"1 j- ,. était :iiitui-isi- par ses tnslriiclions : il* avait carie .,blancfte sur font: a° " {ibidem.')
Note de tédUcur.
Lri iniitnictioni du gcnéral en cbef de ramét! d'Orient «laient-elleii par écrit? etsient elles verbal»? on ne J>eiit le dire. Elira ne Sont point ilans les pnrlc-reiiitles rappartéi de Sftinlr-Hrli-nr. Si eltrs exUleat, l'original n'en eel pH eu Gu'
rnpp. Diir^renie» r.-i:lierdie» fflit.'S, sur Ict rrgislrc» du dircc- B des ilvpùta publicï, pour eu reliniivci
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ratiaqae de Malte, et demande , peu de semaines avMit le départ , le Ihit réel de Texpédition ; et un billet da ministre de la guerre, Scliérer, qui prie le général enchefcfe le mener avec Im au directoire , pour qvtU eonnmisse er^fin fâb/et des immenses préparatifs quon fait de toute part*
Le général Desaix était dana^le secret, et annonçait, de Rome, ({ue ce secliat n*était' pas divulgué^ Monge le connaisaait et voulait être de Texpédition. Le général Moreau partageait Terreur universelle» On trouvera , sons le vP J, une de ses lettres au général en chef Bonaparte^ qui prouve que, le 6 germinal an VI, il était dans Tignorance du but principal de l'expédition; ^t, sous le n^ II, une lettre du général Kléber & Moreau, qui démontre que célni-ci a été informé plus tard de ce mystère , mais qu'ail e»t opposé à Texpédition.
On sait dViIleurs que, depuis le 18 fructidor, après queU ques froideurs, -et la réconciliation du* général en cbef Bonaparte avec le directoire , en vendémiaire a% Vl , les ngnittres de la guerre et des relations extérieures étaient aons les or« dret immédiats du général Bonap^te» De-là, à avoir carte blanche sur tout , il y a bien peu de distance» Napoléon le dît ici; nous devons done l'en croire*
Enfin, avant Texpédition de Syrie, il annonce au directoire, par sa lettre du Caire, du 23 pluviôse an VII (^Jkfe/hoireê €ie jy^apoleon , par le général baron Gonrgaudt, T» II. p. 5oa), -qu^il passera en France , si lés nouvellea de la guerre entre la France et' les rois se confirment; il fallait donc qu'il sy crAt autorisé par ses instructions écrites ou plutôt par les pouvoirs étendus dont il était revêtu. «
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Lettre du général Moreaa. * !
Aa gênerai en chef de l'armée d' Angleterre, Bonaparte, I
Parii, le 5 g-crminal on VI (17 mars I7!)8}>î1
Citoyen génûral , ]
n GHt peu de Français qoi , depuis long-temps , no ] désirent une dcsùentc en AngleleiTe; il en est penivl < ne soient persuadés <le ]a r^iissitu de celle expédition, j depuis que tous vous tics chaîné de In commandes^ J
11 est du devoir de ecux qui aiment leur pays, e^J ;i qui la gnerre h donni- f][ielf[ue ex]iérit;iice , de voo» \ iiiire pnrl de loiil ce qu'ils jugeront siisc-ppliliie d'en ;
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Je; crois qu'en faisant fondre actudkaieiit, dans nos arsenaux , les pièces de campagne avec leurs mobiles nécessaires à votre armée, d*un calilire égal à celui des Anglais , on aurait toujours f espoir, en supposant la communication interceptée avec la flotte, de s'en procurer par les piises quon ferait, soit dans les arsenanx , soit dans les combats.
Je ne me rappelle pas quels sont les calibres des Anglais ; je les crois de 3 , 6 et 9 Uyres de balles , et leurs obusiers de 5 et de 7 pouces ; mais il est facile de les trouver â Douai, où on a enyoyé toute fartillerie qui leur a été prise â farmée du nord.
Sans cbercber à pénétrer- quels peuvent être vos projets y je pense que tous profiterez de Fétendue immense de eûtes que nous possédons , *pour opcrer plusieurs débarquements, ou au moins en faire craindre tant sur les eûtes dlrlande , que sur celles d*Angleteire; elles sont menacées depuis Feutrée de fOcéan, à Brest f jusquà la mer du Nord, au Texcl.
Elu supposant quon parte de différents ports, ou pour se diriger sur • le même point et opérer un débarquement unique , ou pour tenter des attaques différentes , il est indispensable d'établir une communication tellement prompte , que féloignement des divers lieux de départ ne nuise pas â fensemble dont une telle opération a besoin, soit en exposant un débarqueàient partiel qui ne serait pas soutenu par les autrès, soit en n opérant pas les diversions avantageuses dont une attaque réelle a toujours besoin.
L'invention des télégraphes n'a jamais élé plus utile que dans cette occasion , puisque des postes établis avec soin, depuis Brest jusqu'au Texel-, le long des
Mémmrea de NeipoUon.
rûies , cbonnunt^eraienl le» iwdres arec une | titudc (|iie rien ne peut égaler, aunreraient le départ. * nma\laai de tontes les flottes, et empî-cberaient les. ^ tiépart» partiels «joe les renl» ou daiirre» obstacle** pemiettraicat dans un port , et |eDdraient impouibloM , dans un autre. ■ I
Je désire , citoyen général , que ces réllexions pnis^ -J sent vous êtie d* quelque utilité. JTai trop à coeur les ' Buctés de mon pa^ a , pour ne pas me faire un devoir. | de vous communiquer tout ce que je croirad poiiTOÎClJ contribuer à la réussite d'une expédition , i sui-diit a la république une paix durable , metti-a le comMA ble à TOtre gloire particulière.
Signé, MoBEAr.
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répartition des troupes ; tout cela occupe et donne des sollicfitudcs. Enfin le vent parait se remettre, et, s il continue ainsi, dans trois jours nous serons au lailge. Yous devez être au fait du secret de notre expédition. J'ai ouï i^va§ que tous la désapprouvez; j'en ai été fâché; j'aurais désiré que tous missiez, à cet égard , moins de précipitation. Quand on fait la .chose unique qui est à faire, l'opération est bonne, par cela même qu'on ne pourrait pas faire mieux. Mais lorsqu'il y a, au bout de tout cela, de grands résultats à espérer, il faut, ce me semble, approuTCr. Je m'expliquerai mieux dans ma première, et, comme je suis un peu paresseux pour écrire, Baudot sera celui qui tous transmettra mes idées et tout ce que faurais à tous dire.
Je reuT'oie Gaillard à Paris . . r (détails
purement domestiques).
Adieu , mon cher Moreau, j*espère que le gouVernement, plus juste, aura bientôt le bon esprit de vous tirer d*une retraite pour laquelle tous n'êtes pas fait, en utilisant vos talents. Comptez, à jamais, sur mon attachement et ma bien sincère amitié.
Signée Kléb£B.
Mémoires de IVt^aièon.
„Lc duc (l'Eiighicn, jeune prince ploin de laleur^t
„sOjouriiaiL à 4 lieues de la f'runliin-c do rrooce..»..,'*-^
(T. II. p. ^e^.)
(N» I.) Lettre du jjremier consul .
Aa ministre île la pierre.
Paris.'!' ig VElilote an Xtl | l'i nai vou.lic
lui).
Vous voudrez bien, ciloycu gèni-ral, duiwicr wdr* BU général Ordener, (juc je meta i cel eflet à rott» ^ dispositiuii , de se rcnilie daii» la nuit en po»(e à Sti-3ii 11 ou t'g. 11 Toj-ageia sou* un »uUe nom (juu le
Jm
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ou sur les cherauz de lardllerie légère. Indépendamment da bac, il se sera déjà assuré cpi'il y ait U quatre ou cinq grands bateaux, de manière à non voir faire passer dun peul Toyage trois cents cbeyaux.
Les troupeà prendront du poîn pour 'quatre joui*s, et se muniront dfc cartouches. Le général de la division y joindra un capitaine ou officier et un lieutenant de gendarmerie , et trois ou quati*e (trentaine) brigades de gendarmerie.
Dès que le général Oi^dcner' aura passé le Rhin, il se dirigera droit a Etténheim, marchera droit a la maison du duc et â celle de Dum juriez; après cette expédition terminée , il fera son retoiir sur Strasbourg*
£n passant à Lunéyille, le général Ordener donnera ordre que roflicier de carabiniers qui a commandé le dépôt à Ette.nhcim, se* rende à Strasbourg en poste pour y attendre ses ordres.
Le général Ordener , arrivé à Strasbourg , fera partir bien secrètement deux agents , soit ciyils , soit' militaires, et s'entendra avec eux pour qu'ils viennent à sa rencontre.
Vous donnerez ordre pour que le même jour et à la même heure, 200 hommes, du 26e de dragons, sous les ordres ^u général Caulaincouil (auquel vous donnerez des (mires en conséquence) , se rendent â Offembourg, pour y cerner la ville et arrêter la baronne de Beich, si elle na été prise à Slrasboui*g, et autres agents du gouTcrnement anglais , dont le préfet et le citoyen Méhée , actuellement â Strasboui*g, lui donneront les renseignements.
de%lt
'apoléon.
iirt diiiaera
pahouiiles sui- Ettenheiiu , Jusqu'à CO <\ui\ ail uppris que lo géiiL-ral UrJcnet- a réussi, II» te prêteront des secours mutuels.
Dans le niî-nie tomps, le géuéral de la diviaîou fera passiT 3tio lioiHiiics de cavalerie â llehl , avec quatre pii'Ci's d'artillerie légère , et enverra «n poste de ca. yaleric li'gcre à Willstcdt , point iutei-niédiaire entre les deu\ routes.
Les deux généraux auront eoin cgue la plus grande discipline régne , que les troupes n'exigent rien des habit.-ints; vuus leur ferez donner à cet eflét douze mille francs.
Sil arrivait qu'ils ne pussent pas remplir lenr mission, et qu'ils eussent l'espoir en séjournant trois ou qudtrc jours, et en faisant des patrouilles, de réus-
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Sil arriYait quil n^ eût plus à Ettenheim, ni Damoiiries , ni le duc d'Eoghien , . on rendr^t compte par un courrier extraordinaire de Tétat de» choses. >
Vous ordonnerez de faire arrêter le maître de poste de Kehl iHt autres individus qui pourraient donner des renseignements sur cela»
Signé, BOKAPARTE.
(N|II.) Lettre du ministre de la guerre^
j4a général Ordener.
Paris, le so ventôse an XII (ii mars i8oi).
En. conséquence des dispositions du gouyemcment,
qui met le général Ordener à celle du ministre de la
guerre , il lui est ordonne de partir de Paris , en poste,
aussitôt après la réception du présent ordre , pour se
rendre le plus rapidement possible , et sans s arrêter
un instant, à Strasbourg. Il voyagera sous un autre nom
que le sien. Arrivé à Strasbourg, il verra le général
de la division. Le but de la mission est de se porter
sur Ettenheinij de cerner la ville, d'y enlever le duc
dEnghien, DmoiirieZy un colonel anglais, et tout
autre individu qui serait à leur suite. Le général com*
mandant la 5 division , le maréchal-de-logis qui a
été reconnaître Ettcnheim, ainsi que le commissaire
^^ police , lui donneront tous les renseignements
"^cessaîres-
r.e général Ordener donnera oriïre de faire partir (le Sdielcstadt ;KK) hommes du26« de dragons, qui ae rendront à lllieinau oi'i ila arrÎTCroiit à huit heure» du soir. Le rommaridant de la 5^ division enverra l5 pontonniers à Hlieinau, qui y arriveront également a hoir heures du soir, et ijui , à cet etl'el, partiront en poste sur les clievoux d'artillerie légère. Indépeudaniment du bac, il se sera assuré qu'il y ait là quatre ou cinq grands bat.'aux, de manière à pouvoir passer, d'un seul Tojage, Iroi» cents chevaux. Les troupes prendront du pain pour quatre jours, et se muniront d'une fjuaiilité de cartouches suiiîuante. Le général de b diïisirn y joindra un capitaine, un lieutenant de gendarmerie et une trentaine de gendarmes, nés que le gén.ral Ordener aura passé 1« Rhin, il se dirigera droit ix Ettdnheim , marchera droit à ta
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en séjanmant trots o« quatre j#orSf el en faisant H* faire des patrouilles 9 de réaitir^ il eat autorisé à le faire. 11 fera connaître an lAkilli de la yille qae 8*il continue â donner asile aux ennemis de la France , il «attirera de grands malheurs. Il donnera Tordre ad commandant de Neubrisac de faire passer cent hommes sur la riyc droite du Rhin, ayec deux pièces de canon. Les postes de Kehl ainsi que ceux de la rive droite seront éyacués aussitôt que les deux détachements auront iait leur retour*
Le général Ordener, le général Caalaincourt, le général commandant la 5^ division, tiendront con^ •eil, et feront les changements qu'ils croiront convenables aux présentes dispositions. S*il arrivait qu*il n*3r eût pins à Kttenheira , ni Dumouriez , ni le duc d'Enghien , le général Ordener me rendra compte, par un courrier extraordinaire, de Télnt des chose^i et ît attendra de nouveaux ordres. Le général Or- ^* dener reqtu'rra le commandant de la 5« division • de faire arrêter le maître de poste de Befal,' et les autres indiridus qui pourraient donner des renseignements.
Je remets au général Ordener une 'somme de douze mille francs pour lui et le général Caulaincourt Vous oémanderes au général commandant Is 5« division , que dans le temps où tous et le général Caulaincourt ferez votre expédition , il fasse P^Her 300 hommes de cayalerîc à Kehl , arec quatre pièces d'artillerie légère, il enverra aussi un poste
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àc cavalerie légère à Wilfitedt, point întennédîsiiv enli'c k's deux routes. \
Signé, Ai.EXAnDnB DKnTilirn.
CN" m.)
Copie dit rapport fait par le citoyen Charloi^ chef dit 58'^ emadron de {gendarmerie naliomde.
j4a général Moncey , premier inspectear-génèrat da la gendarmerie , du 24 oentose an XII (l5 mars 1804).
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bourg 9 (outre Rhin) et secrétaire de Tabbé Wem. bom; ce dernier est français ^ comme Wembom;
7^^1711 nommé Jacques, a||Brétaire du duc d*En* ghien \
8^ Feraud (Simon)) yalet de cbambre du duc; 9^ Poulain (Pierre), domestique du duc; 10^ Joseph Canon, idem;
Le général Dumouriez , qu'on disait être logé avec le colonel Grunstein , n est autre chose que le marquis de Thumery , désigné ci-dessus , et qui occupait une chambre au rez-de-chaussSe , dans la' même maison qnlabitait le colonel Arunstein que j*ai arrêté chez le duc, où il ayait couché. Si j'ai aujourd'hui rhonneur de tous écrire , c'est à ce dernier que je le dois. Le duc ayant été prévenu qu'on cernait son logement , sauta sur un fusil à deux coups et me coucha'en joue au moment où je sommais plusieurs personnes , qui étaient aux fenêtres du duc , de me faire ouTrir, ou j'allais de rive force enleyer le duc; le colonel Grunstein l'empêch^ de faire feu en lui disant: ,,Honseigneur , yous êtes-yous compromis ? Ce der- ,,nier lui ayant répondu négativement* £h bien! lui ,,âit Grunstein , toute résistance devient inutile , nous ,,sommes cernés , et j'aperçois beaucoup de baïon- ^^nettes; il parait que c*est le commandant. Songez ),quen le tuant vous yous perdriez et nous aussi/^ Je me rappelle fort bien d'avoir entendu dire, c'est le commandant ; mais j'étais bien loin de penser que j*é^ tais sur le point de finir , ainsi que le duc me l'a dé- <^aré, et me le répéta encore* Au moment de l'arrestation du duc , j'entends crier Au feu (médiocre alle- QAnd)! je me porte sur le champ à la maison où je
C. Tome K
308 Mémoires de Napoléon.
Toir pas tiré sur moi; ce qui aurait décidé de son •ort par les armes.
Le chef diMQs escadron de gendarmerie nationale» '
Signé y Charlot.
(N« IV.) Copie dune lettre du général Ordener^
Au preMet consuL Strasbourg , le a4 rentose an XII (i5 mars 1804 )
Jai rhonneur de vous adresser, mon général, le ^rocès-yerbal et les papiers qui ont été saisis chee le duc d*£ngfaien. A mesure que ceux des autres indi- Tidus seront vérifiés, le général Caulaincourt tous les fera passer» Quoique ma mission soit remplie, j attendrai vos ordres pour mon retour â Paris.
Je TOUS salue très-respectueusement.
Signé f Ordkvkb.
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Lettre du Ministre de la guerre.
I.1BBBTÊ, iOàLITB
Fnris, le ai rentote an XII de la république françaiee, «ne et indiriûble (la nars 1804)*
Le ministre de la guerre ^
Au citoyen Caalaincouri .
Le premier consul ordonne an citoyen Canlain* court j Bon- aide-de-camp , de se rendre* en poste à Strasbourg. Il j accélérera la construction et la mise à Feau des bâtiments légers qu on j construit pour la marine* Il prendra des renseignements prés du préfet et du citoyen Méhée , pour faire arrêter les agents in gouTemement anglais qui sont à Fribourg et â Offenbourg, notamment la baronne de Reich, si elle nçBt pas déjà arrêtée»
Le capitaine Bosey, en mission près des ministres anglais et qui a toute leur confiance^ lui donnera tous les renseignements nécessaires sur les complots formés contre la tranqu^Uté de fétat, et la sûreté du premier consul*
Le citoyen Caulaincourt fera connaître aux bailtb des Tilles de la rive droite , qu ils peurent s'attirer de grands malbcurs en donnant asile aux personnes qui
^tre du ministre des relations e^têt
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faii-e prendr^r et de rapporter «rec tous léê papiers de madame de Reich.
Xai rhonnetu* de tous saluer.
Signée Cu^-Mâu. Tallbyeâivo.
N<> VIL
Le ministre de la guerre ,
jia général commaridant Im 5e division.
Pariiy le so ventôse an XII de la Vj^pubM^pie françaite > (il mars 1804).
Je TOUS préviens, citoyen général, ^e le général Ordener et le général Caulaincourt , se rendent â Strasbourg pour des missions ti^és-importantes ; je TOUS ordonne, sous votre propre responsabilité , d*adhérei^ a toutes les demandes qui tous seront faites iMur le général Ordener et le général Caulaincourt , â TeSet de remplir la mission dont ils sont chargés ^ Us TOUS feront connaître leurs instructions en* ce qui ^Êgf concerne. Vous prescrirez à Tordonnateur d*ad- Emr également i toutes les demandes qails feront pour les TiTi*es.
Vous donnerez les ordres pour les moUTements des troupes , pour Vartillerie et les bateaux*
Signé y Ai.Bz. fiKRTUiuii.
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I pièces incluscB.)
Extrait du supplément au Moniteur universel , du vendredi 25 germinal an X// de la république (13 avril I8O4).
Itappari de ta mission dont fat été chargé , par le conseiller d'élaf préfet da département du Bas-Rhin, près M. Brahe , ministre d'Angleterre, à Munich.
Le 10 TCnloBc, après avoir reçu par les mains du" prtCet du Bas-Rhin, les instructions de M.Miiller, je parlia de Sliashourgpour me rendre près de M. Drahe, ministre d'Angleterre à Munich.
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,,tre8; je pense que tous ne les ayez pas reçaes, ,,puisque je sois sans réponse* Yeuillea, monsieur, ,,ine faire savoir llieure a laquelle je pondrais espérer ^,de TOUS remettre moi-même celle dont ma chargé ,,M. Mûller pour tous.
„J'ai Thonneur d'être, etc."
Aussitôt qnil eut reçu cette lettre, il me fit dire de me rendre de suite chez lui , qu il m*attendait»
Je me présentai à M* Drahe comme aide-de-camp, chef de bataillon, d*un général républicain , et lui remis ma lettre de créance dont yoici la teneur:
Monsieur ,
„La personne qui vous remettra ce billet et celle „que la compagnie a eu Honneur de tous adresser ,,par mon organe, il y a quelques joiurs.
,,£lle a la confiance entière de ceux qui Tenroient, „et je vous prie de vouloir bien regarder ce qu'elle „vous dira comme Texpression sincère de leurs sen- „timents.
„La commission qui lui sera la plus agréable sans „doute est celle qu elle a reçue expressément de vous ,,témoigner le dévouement de la compagnie : permct- ,,tez-moi , monsieur , d'y joindre fassurance de la „liaute considération avec laquelle j*ai Thonneur ,,d'être ,
„Monsieur ,
„yotre très-humble et très-obéissant „serviteur.
Signe, Mi/LLsn.
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Après la lectnre de cette lettre, il me demandvee qa*il 7 arait de noiiTêaa en France, comment les a£. Aires allaient. Je lui répondis que le anoment da triomphe pour les jacobins était arrivé ; ^e tout le monde avait jugé quâ moins de renoncer à rien tenter contre le gouvernement, etc., etc., on ne pouvait pas trouver d'occasion plus favorable que celle qui se présentait aujourdliui. ,,Qtte puis-je faire pour tous ? ,,parle8&; quelles sont vos vues? Quespéree-vous faire? ,,yotre général et votre èomité ont-ils des projets ?^^
Voyant le moment favorable , je lui présentai mon plan (il est le même que celui consigné dans' la minute de mes instnlctions) ; après Tavoir lu trois fois avec attention^ il me dit: „Co plan est très-bon; i,mais je ne vois pas beaucoup 4^ places fortes parmi ,,celles que 'vous citez: c*est à quoi pourtant on de- ,,vrait le plus s*attacher.^^
Je lui nommai la place d'armes de Besançon et sa citadelle; je lui* représentai que cette ville était trèsforte, et que nous étions certains dy ti*ouver beaucoup d*artillerie et des munitions en tout genre. — „AveB-vous des. chevaux pour votre artillerie ? — ,^Nons nous en sommes déjà assurés. — ^^Cest fort ,,bien ; mais gardez-vous de vous presser , ne 'frappes ,,(]u^â coup sûr; et puis d'ailleurs, en cas de malheur, ^,vous pouiTiez vous retirer dans les montagnes du ,,Jm*a; vous j trouveriez une retraite assurée, et ^pourriez vous j défendre long- temps : pendant ce ^temps les autres départements dans lesquels vous „avcz déjà formé des noyaux, obligeraient à ia.diver- .tsiott.^^ Après avoir rêvé ua instant, il courut cher-
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cher sa carte pour examiner ,,que]le est la rille d*Âl- ,,leiiiagne la plus proche d'une de celles que nous . ,, devons occuper, pour être à même, disait-il, de se ,,rap|)rocher de nous , afin de rendre notre communication plus prompte , et d'être jdus à portée de nous i „aidcr de tous mes moyens: ce plan méiite, de ma ,,part, la plus grande attention 3 je l'approuve très- „fort: demain et après-domain je m'occuperai d'écrire ,,à Totre général , et je ne doute pas que vous lui por- ,,ticz une réponse satisfaisante/^
M Drahe me parla 'ensuite dePichcgruj je lui de mandai s*il le ci'oyait encore en France. — Certainement non, diuil^ ,^je le connais beaucoup, c*est un ^.homuie de mérite , mais il est trop froid et il a trop „d'apIoml) pour s êlre engagé aussi légèrement dans „une telle détnarcbe. Soyez bien assuré qu'il est dans „ce moment à Londres , et dites-le partout. Quant „à Georges, je sais très-positivement qu'il ne peut ,.pas être à Pans , puisque j'ai reçu des lettres de per- „sonnes de Londres , qui venaient de le voir au mo- ?,ment où l'on m'écrivait.*'
Je lui ai fait part des bruits de guerre continenlale qui ont circulé; je lui ai peint cet événement comme le poup le plus terrible et le plus aflVeux pour lus ja- . cobins , puisijue cela aflcrmissait à jamais le gouveriiemeiit, etc., etc. lia répondu à cela: „On a de 1, fortes raisons d'espérer qu'on parviendra à décider „la Russie à se prononcer contre la France."
Il m'entretint longuement des projets de desceiîle en Angleterre, et tout en prodiguaiit beaucoup d'iujurer au premier consul , il nie dissimula mal la •
316 Mémoires ^ Napoléon.
ênînte qne Inï inspiraient et ht deMcnte «t Wf/Um adreprenaot de l'armée Iran^ie.
0 me pvla beaucoup âe 11. |UiIIer. — Je hn ré^ ponâit , d'après mes inab'actioiu * que je ne r«T>ù jamais Tn, etc.; que je savais très-positiTemeiit qn'H était parti pour rarmée des cfites «Tec «nue miasioB très-importante ; il sourit d'un air satiafait, et me dîtî'
^Lorsque j'appris l'arrestation de Mor^n , fécrivia „de snite à H. Mûller de se rendre près de moi* f,aTec recommandation de lui faire parrenir ma lettre, ,,partoiit où il se trourerait , parce que je joge^i qne „celte ôrconstance serait favorable; je ne conçois pas ,,ce retard; je suis pourtant certain qu'il est en AII^ , , magne, car nn de mes amîs m'écrit qu'A Ta t% ,,qn'il lui a parlé, enfin je l'attends tons les joaitf ? le TOÎr liieiitCit-"
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,,clair dans les projets de votre comité ; il j a qiieL „c{oe temps qa*on m'écrivit qu'on ponyait insurger ^quatre départements , que j^aie , moi , à leur enrojer ,,un plan , ne connaissant pas. leurs mojens, et ce ,,qu*ils pouvaient mettre à exécution. Aujourd'hui ,,c*est différent, jj rois clair; aussi, je m*emploierai bien rolontiers à tous donner tous Jes secours pécuniaires qui sont à ma disposition, tous pouyes compter sur moi ; ainsi yendredi , à quatre heures, ,,yenez diner ayec moi, et yous trouverez yos 4épe- ^ches toutes prêtes.
Vendredi , je me présentai de nouveau^ chez M. Drake; il* me reçut ayec laccneil le plus gra» ,,cieux. — ),Yos affaires sont prêtes, j*ai écrit à yotre ,<^énéral, je pense qu'il sera très-content de moi; récriture n'est pas apparente; mais je présuma que Totre général en a la recette; s'il ne la connaît pas, „M. MûUer la lui donnerait ; yous lui recommanderez ,,encore de ne pas trop se presser, car mon premier
,,ayis était d'attendre que B fût parti pour Bou-
^logne, et sur le point de s'embarquer. Vous ferez 9,8entir à yotre général la nécessité qu il j aurait de ,,8'emparer de l'Alsace, principalement de Huningue, ,^et de la citadelle de Strasbourg. Ah ! si yous pouviez i^ayoir Huningue et la citadelle de Strasbourg, quel ^oup! Je pourrais me rapprocher de yous, et yous „donner, de suite, des secours pécuniaires; point de „retard dans nos opérations , nous agirions de cony^cert, et cela irait infiniment mieux; il serait aussi „bien important d'avoir un gros parti à Paiis, car, „sans cela, le reste n*est rien« U faut yous défaire de
.. Ci'»'
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Que que je cralghaii tn ce tnompnt de
tait) 4^
„c<inliiiu3; c'est le moyen le pltn «ûr d'sroîr i „libi:itê, et «le fziïre la paix avec rAiisltlirre. Un» ..clioso qtio ,\c recommaniîe encore i voire ^i^nérel. „c>Bl de remuer tous les partis: tont tons doit Stre ., également bon, royalistes, jscobins , etc., elc,
..eïceplè les amis de B ausqgris il ne font pas
„voiis fier, de crainte d'èlrc Irahia : il FanI nussi ,,qiiC rolrc général se mélio des proclamations que „le premier consnl ne manquera pas de (aire circo- .,1er. Loisiiue tous aurez commencé Totre iniur- „rei:t{on, il dira (jue tels et tels départements se „sonl un peu insurgés: mais que cela est dêjd dJa- ,,5il>é : et cela pour ifTrajir les antres département*, ..et les empËcliiT dn^ir; car voilÀ comme on itcî-
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^troi» mille louis; cest^ je crois ^ lor qui Ini oony,Tienâra le inieiix: car je ne pourrais pas lui en- .^TOjer du papier sur Paris, sans donner lieu an ,,soupçon. Tons lui remettreB ces quatre lettres de ^diange, montant à 9)990 francs, ou 10,114 livres ^17 sons 6 deniers : c*est tont le papier que j ai pu „me procurer sur Paris. Je viens d'écrire à M. „Smitli, à Stuttgardt, pour qu*il s*occupe à ramas- ,,ser, de son côté , le plus de fonds qu'il pourra. ,,Yous remettrez tous- même la lettre à la poste, „à Kanstadt, afin que les opérations ne languissent „pas faute d'argent ; si cependant tous Toules at- „tendre jusqu'à mercredi , tous pourrez emporter „one somme plus considérable/^ Je lui répondis que mon général m'aTait . expressément ordonné de rCTcnir de suite, et qu'itt m'était impossible d'attendre. „Si Totre général tous euToie encore une „fois , ou qu'il euTOyât quelques autres personnes* „TOus lui dires; qu'il les adresse chez moi cfirec- ,,tement5 il y aura toujours un logement de prêt. ,,Je me suis logé hors la Tille, àt dessein: car je „suis ici entouré d'espions; on épie toutes mes dé- „marches."
A propos, repris- je, j'oubliais de tous dire que le bruit court ici que Vous dcTfz quitter cette Tille pour retourner en Angleterre; tous êtes, ^dit-on, rappelé par le gouTcrnenient. — 11 est Traî qu'on ,,le dit; mais Toilà ce qui a donné lieu à ce bruit: „il y a quelques temps que j'ai fait meubler ma ^maison^ j*ai demandé à mon tapissier l'inTentaire ^,des meubles qu'il m'a fournis , et on a cru que
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„j'allaïs partir: maïs rsssurez-TOtiSf mon ami, il n*<a.j „€St rien i cette nourelle est fausse.
Il m'a fait sortir par une petite porte âérobi il est Tena maccoiupagner jusqu'à la porte de rillc, en me disant (ju'îl eapèrait aroir bïeiitAt noaTclles de mon général.
Telles sont les expreitions dont s'est serTÏ V, Dialie, dans la conTcr»atioii que nous avons eue. relativement à ma mission.
Le plan ou lettre de M, Drake écrit en encre sympathique ;
La lettre qui m'a ^té adressée, son* le nom Si^' Lcfebvre; le reçu du maître de poste de Hanstadfrf de la lettre adrcssûe à M. Smilli à Stuttgard , le$ qualre lettres de change , et le même rapport ont été remis au prrfet.
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Extrait du supplément au Moniteur universel^ du vendredi 25 germinal an XII de la république (13 avril 1804).
Rapport de la mission dont fai été chargé par la conseiller d'état préfet da département du Bits-Rhin^ près M. Francis Drake , ministre éC Angleterre , à Mwfdth*
Le 4 germinal 9 j^arriyai a Munich, à six heures da soir, et fas descendre chez M. Drake, ministre i^xk" gleterre; il me logea chez lui, dans une chambre ao rez-de-chaussée, au dessous de son appartement) comme nous en étions convenus lors de notre preniiére entreyuc. Tout jacobin que j*ëtais censé être^ il me reçut arec les démonstrations affectueuses ; je lai remis la lettre de mon prétendu général, en Ten» gageant â y répondre de suite, ce qu*il fit le lendemain. Cette réponse présentant, pour ainsi dire, tons les principaux détails de notre entretien , je me bornerai â donner le résultat snecinct de notre conmianication.
HL Drake me demanda ce qu*il y avait ^e nouveau en France , comment allaient les affaires ; je lui ré* pondis que jadflKt événements n avaient été plus fa>. vorables pour nous^ que les arrestations qu'on avait exercées, sur différents royalistes, avaient jeté un Toile impénétrable sur nos projets secrets , et que nous nous étions réjouis de voir qu'aucun jacobin n*avait'été arrêté, etc., etc
a Tome y. av
,,Je crois comme tous, me répondit M. Draké^ ,,que vous êtes à l'abri de tout soupçon, et je | „douie pas que tous dirigiez r os coups avec pla«9 „siireté: mais ressourencK-Tons <1e recommander t>b „votre général qu'il est essentiel de réunir lous IfU iipartis dans les premières opérations qu'il enlrt'pren^ ,^ra ; il est nécessaire «ju'il ait a opposer ail cootdli^ „nne masse imposante, il pourra se servir Avec araiM „ta{;e du psrlj royaliste "
J'otiserrai à IM. Drakc igue mon général ctnit pu^ Tnitenicnt de son avis, mais que le comité ne pouruB se résoudre à unir a une aussi belle cause, on put! si Cbntv.îire à ses principes, elc
„Scrvez-vous-en toujours, me disait-il, en %t pro-
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,,iiirai pendant plusieurs mois a cette dépense , et ^Yous pourrez ensuite , moyennant les biens que ,iTons confisquerez sur ceux qui ne sont pas de yotre ^parti, 7 subvenir yous-mêmes.
J*âurais désiré que yotre général attendît encore ,,quelque temps ayant de commencer ses premières ^,bpérations ; mais puisqu*il croit que le moment est „fayorab1e, it est urgent qu*il s*empare de la place «^,,de Huningue ; elle n*est pas éloignée du centre de 9,yos c^érations Je compta m*installer à Fribourg, 9,pour être à portée de yous donner des accours ,,prompts et sûrs: quant à la citadelle de Strasbourg, ,,il ny faut plus penser, c*est trop loin«
,,Je crois que yotre général n^aura pas manqué de ,,80 faire un parti puissant dans Tarraée, pour faire
9,opérer une diversion; car sans cela B pourrait
9,y#is combattre avec avantage. II faut bien calculer 9,â*ayance tous les moyens qu'il a à vous apposer, „afiin de rendre tous ses efforts inutiles.
„Mais profitez , lorsqu'il en sera temps , du trou- „ble où sera plongé le reste de ses partisans. Ecra- „sez-les sans pitié: la pitié n'est pas de saison en ,,politique.'*
M. Drake insista beaucoup sur ce que mon général lui envoyât de suite M. Mûller. ,,11 m'est indispénsable- „nient nécessaire. J'en ai besoin pour qu'il me mette „au courant , et qu'il me fasse connaître ceux qui ,,sont de yotre parti ; car sans cela je ne me tronve- ,rais pas à même de me justifier auprès de mon ^gouvernement , qui voudra connaître le nom des ,,pTincipaux personnages , lorsqu'il sera question de ,,sommes aussi considérables que celles qu'il fa\i^Y%
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.,ro)is donner. J'intîsto donc pour qae TOtre gàlvral .,fn«iivoic M. Miillcr."
M. l>rakc me remit une somme de 74»976 litre» .,cii or: ..C'est tout ce <[»e je peux fâiie pour von» ,.(Uns ce moment, me dil-il; maïs je tous adreaic à „M. Speiicer-Sm!lb , à Slultgat-d , qui voua i-emelira .,une plus r»rle somme. Je tous donne un^ lettre ,.puui' lui , et un passc-purt comme coumer* d'An- ,.glcterre chargé de nos dépêches pour Caaiel ; comme, ..cela, vous ne serez pas ohligé de tous présenter chez .,renvové fram;aî$ . qui épie jusi]ua nos plus petites „déuiarches : lous ne direz rien du tout à M. Smith ,,de ce ([ui se passe entre nous; tous pouirez ce- „pend3nt satisfaire sa cuiiosîté sur lea aourellea de
de M. Pralte, le lundi 5 c
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^^ses , tant s en faut; je me regarde comme un
,,âTant-poste , et tous atteste que si B deman-
„dait à rélecteur de Wurtemberg mon arrestation ,,(ma]gré que son épouse soit une princesse d*An- ,,gleterrc), il me liTrcrait sans me faire prévenir; car ,,déjâ il se doute de ce qui m'occupe ici , et il craint ,,qffe cela ne le compromette ayec le consul/^
Il smforma avec beaucoup d'iptérét des affaires de France , et il me dit que FarrtiBtation du duc d'£ngbien Vayait fortement déconcerté ; qu il prenait une grande part au malheur de Pichegru ; que TAngleten^e ayait , avec raison , fondé de grandes espérances sur la mission d*un homme aussi populaire quliabile. „Je ,,le connaissais beaucoup, me répéta-t-il avec une „très-forte émotion; j'étais au fait, parce que c'est le ,,lieatenant de mon &ére qui Ta débarqué sur la ^,cute de France. J avais même espéré qu'il parvien- ,,dr«it à s'échapper; il n'y faut plus compter^ puis- ,,quil paraît certain qu'il est arrêté.'^
Il me pria instamment d'écrire une lettre , à mou passage à Strasbourg, à madame Francli, banquier, pour l'inviter à lui faire pai'veuir de suite toutes les letti^es qu elle aurait reçues à l'adresse du baron d'Herbert, officier allemand : ,.£lle pourra me les faire ,,passer sous le couvert factice de monsieur le fils de ,,Georges^Henn Relier , banquier â Stuttgard. J'at- ^tache le i>lus grand prix à les recevoir ; il doit 7 en ,,aToir de Fichegru.^^ 11 me pria aussi de m'informer de madame* Henriette de Tromelin dont il avait connu le mari à *Constantinople. Cet émigré devait être en ce moment aux environs de Brest.
U eut Vextrême bonté de m'apprendre que -soiuiom
Mémoires de PfapoUon.
de gnerre vt^it Leblond ; et U panil tirer ninlé dft U,. rî-puution d'intrigoe qn^ aMnnit «TOTr donnés à
Ce V. Smith a ponr secrétaire H. Pcricaud , t^' cr^-taire de ranacii érérjue de Si'ex ; cet émigré tn'ciu tretînt long-temps de ses ]êrvniiaiies ; il me fatigiui par toutes les hoirears qu'il débita stir le chef de Is . nation trançatte ; ïlf me parut fortement ioqutet agité. ,,M. SpeDccr-^mitli , me dît-il, c-st minittre; „n)oi, comme émigré, fe n'ai rien à alléguer. Iji po^ ,,tîcc de France poarrait me faire arrêler comme li „éinigrés qu'on a enleyés à Etlenhciin ,iréTê({ue de Châlona dont on a obtenu la „à Munich."
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officier du gënie ou d artillerie, qui Ya^ déguise, faire one reconnaissance dans une place ennemie. Tous les masques lui sont bons; il étouffe sa sensibilité , et il ne voit que Tordre de son général et le but de sa mission.
11 devait aussi me remettre une somme en or: tout était arrangé pour cela : mais an moment où il allait me la donner, il reçut le journal de Manheim; et , dans ce journal , on lisait un extrait du Moniteur et de la correspond anee de M* Drake: M. Smith hésita , et je me gardai bien d*insister.
J*étais encore chez M. Smith, lorsqa*nn nommé Lienhard , émigré à la solde de TAngleterre, rint demander, au nom de ses camarades éplorés, secours et protection : „On ne reut plus nous souffrir dans „rélectorat de Bade; on nous chasse de partout, et ,,nous ne saTons bientôt plus où nous réfugier/^
Le ministre anglais crut, pendant quelques instants, que c^était un agent français envoyé par la police, ayec des papiers trouvés sur des personnes arrêtées, qui venait pour le confesser et tirer de lui quelques éclaircissements.
Je ne pus m*empêcher de lui dire , en riant, qu*il devait se tenir en garde contre de pareils émissaires, et qu'il était vraisemblable que la police de StVasbcurg loi en enverrait dont il ne se défierait pas« „0h ! oh ! ^dit-il: je n'en suis pas à mes preuves, et je les at- „tends de pied 'ferrae.^^
Ce sont absolument les expressions dont se sont servis les ministres d^Ângleterre dans ma conversa' lion avec eux.
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Je pris congé de M. Spcncer-Smilh , le 9 an emrant ; ÎI m'envoya chercher des chevattx de poiU, qu me furent amenés par an Je ses domcsliqaes, et aile* lés à ma chaise a quatre heures aprcs-midî. Je Tas rendu à Strashonrg le lendemain 10, et continun' "^ ma route pour Paris, où j'arrirai le 14.
J'essaierais rainement de peindre les sentimentsdtt haine, et la fureur dont ces monstres «ont animal, contre notre patrie. Us ne respirent que pour Dom, ■ roir ermt'B les nns contre les avlrei. Il n'est pas da. mclier vil ou atroce dont ils ne soient capables} mais, en mémo temps, il serait difficile de trouTCr des gens plus lâches. L'ombre d'un brare homme lei^. ferait rentrer sotis terre. Ils passent lear^He ^ tramev des complots; et par onetTet naturel et une )uste pitnilien du crime, ils 6C Cioieni sans cesse cnrironnét d'i>mL'iches et de dangers. Soit que
s cours,
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Extrait du Moniteur universel^ du mercredi 21 germinal an XII de la république (11 mril 1804).
Manichy le 5 aTiîl (i3 genninal).
)!• Drake était insolent et audacieux, et montrait beaucoup d*eniportement au sujet de la dernière ordonnance de S. A. E. qui châsse les émigrés de la Bayiére; il demandait dans sa note, si les émigrés qui étaieift immédiatement sous la protection de FAqgleterre seraient aussi obligés ^e s'éloigner, et si Ion ne s*en rapporterait pas à la garantie que donneraient les agents de S. M. B. de leur conduite; mais il a bien changé de contenance. & A. £• ayant .reçu des communications de Paris , relatites a la basse et bonteuse trame de ce ministre , lui fit passer la note ci-jointe.
On ayait le droit de s attendre que M. Drakè contesterait Tauthenticité des pièces qui luk étaient opposées; il a pris la chose différemment, il s'est persuadé que seize gendarmes étaient partis en poste de Strasbourg pour venir larrêter; il a, en conséquence, fait connaître à H. de Montgelas, ministre de Bayiére , qu'habitant une maison isolée, â l'extrémité du faubourg de Munich, il ne se croyait pas en .sûreté, et craignait les embûches de la police française; qu'il désirait donc d*être rassuré sur sa position.
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Exiraù dit Moniteur universel, da mercredi I: sr^nninal an XI/ de la république (11 «rj 1804).
StuRgerd, le 3 enil (iS gir^aàL)
H. Spencer-Smitb , ministre â'Angleteire ««prêt de l'électenr de Wurtemberg , partit tabitement hier mardi; il a pasié plnaicara benrça à bràler tons ses papiers. I/abbé Péricand , qui lui tTiit ité donné à Londres par l'abbé Batel, pour tramer le* comj^lots qu'il ourdissait en France , l'a soin dan* celte fuite.
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directemeiit par les minitires qui représentent lear sonrerain !
AU NOM DU PEUPLE FRANÇAIS
Cejonrdliai 30 rentose an 12 de la république, la commission militaire spéciale , formée dans la première division militaire , . en yertu de l'arrêté du gouTemement, en date du 29 TCntose an 12, composée diaprés la loi du 19 fructidor an 5, de sept membres ; savoir : Les citoyens Hulin , général de brigade ) commandant les grenadiers à pied de la garde, président; — Guiton, colonel, commandant le 1er régiment de cuirassiers; — Basancourt, colonel, commandant le 4^ régiment d*infanterie légère; — Bavier, colonel , commandant le 18« régiment d*infanterie de ligne ; — Barrois , colonel , commandant le 96^ régiment d'infanterie de ligne ; — Babbe, colonel , commandant le 2« régiment de la garde mn-
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nîcipale de Paris; — Dantanconrt , capitaine- m a for de la £;endarmerie d'élite, faisant les Toixtion» je capitaine rapporteur; — Molîn^ capitaine au IS« régiment d'infanterie de ligne, preflîer. — Tous noismés par le général en chef Murât , gouverneur de Paris , et commandant la première division militaire. — Lesquels prt^sident, inembros , rapporteur et greF- (ier, ne sont ni parents ni alliés entre eux , ni Un prévenu an dej^é préru par la loi. — - La commis aîon conToqa(!e par l'ordre du général en chef, goiu Terneur de Paris, s'est rénnie dans le châleas âm Tincennes, dans le logement du commandant de W place, à l'efTet de juger le nommé Lnuis Antoine Henri de Bourbon, doc d'Enghien , né à Chnniillri le '1 août 1772; taille d'un mèlre 7ù5 millitm cheveuï et sourcils cbatains-clair , figure ovale
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mentt circonyoisîns , pour y .opérer une diyer§ion fa- TOrable à T Angleterre ; 6^ d*être Tun àês fauteurs et complices de la conspiration tramée par les Anglais contre les jours du premier* Consul , et de?ant, en cas du succès de cette conspiration 9 entrer en France. "^ La séance ayant été ouverte, le président a ordonné au rapporteur de doubler lecture de toutes les pièces ; tant celles à charge que celles à décharge. •— Cette lecture terminée , le président a ordonné a la garde d amener laccusé , lequel a été introduit libre et sans fers devant la commission. — Interrogé de ses noms , prénoms , âge , lieu de naissance et domicile — a répondu se nommer Louis Antoine Henri de Bourbon, duc d'Enghicn, âgé de trente-deux ans, né â Chantilly , prés Paris , ayant quitté la France depuis le 16 juillet 1789. Après avoir fait prêter interrogatoire à Taccusé par Vorgane du président , sur tout le contenu de Taccusation dirigée contre lui; ouï le rapporteur en son rapport et ses conclusions, et Taccusé dans ses moyens de défense; après que celui-ci a eu déclaré n'avoir pi as rien a ajouter pour sa justification , le président a demandé aux membres s'ils avaient quciquçs observations à faire ; sur leur réponse négative , et avant d aller aux opinions , il a ordonné a Taccusé de se retirer. L'accnsé a été reconduit à la prison par son escorte ; et le rapporteur , le greffier, ainsi que* les citoyens assistant dans lauditoire , se sont retires suj* Tinvitation du président. — La commission, délibérant à huis clos, le président a posé les questions ainsi qu'il suit: — Louis Antoine Henr de Bourbon , duc d*Enghien , accusé 1^ d avoir portles armes contre la république française, est- il cou-
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pible ? ^* f'aTonr offert ses serrices aa goaTeme- ■wnt a-gîaâ^ ciacfln du peaple français, est-il ccmpoUe? S^ dTarw rc^ et accrédité prés de lui des agents cvdit go^Temement anglais , de leur avoir procuré des BOTess de prati^er des intelligences en France, et d'aTonr conspire ayec eux contre la sAreté e^tcrtetnre et intérieizr» de Fétat, est il coupable ? 4* de s*étre mis à la tête dTon rassemblement d'ênigrés français et antres , soldés par FAngleterre , fonné sur les frontières de la France, dans les pays de Fribourg et de Baden , est-0 coupable ? 5^ d aroir pratiqué des intelHgences dans la place de Strasbourg, tendantes à frire soulerer les départements circonvoîsîns« pour j opérer une diversion favorable â FAngleterre, est-il coupable? 6* Jétre Fun des fauteurs et complices de la conspiration tramée par les Anglais, contre la vie du premier Consul . et devant , en cas de succès de cette conspiration, entrer en France, est-il coupable ? — Les voix recueillies séparément sur cbacune des questions ci-dessus, commençant par le moins ancien en grade, le président avant émis son opinion le dernier. • — La commission déclare le nommé Louis Antoine Henri de Bourbon, duc d'En-' ghien i^ à Funanimité , coupable d avoir porté les armes contre la république française; 2® à Funanimité, coupable d'avoir offert ses services au gouvernement anglais, ennemi du peuple français; 3® à Fu^ nanimité coupable d avoir reçu et accix'dilé près de lui des agents dudit gouvernement anglais; de leur avoir procuré des moyens de pratiquer des intelligences en France , et d'avoir conspiré avec eux contre
la
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la sûreté ext^neore et întérirare &e rjtat}'4" i l'una. niinité , coupable de ■'être mia à la tête d'un rsuerablemeAt d'émigréa français et sntrea , soldés par l'Âii> (^eteire, fonné snr les frontières de la France, dans les paja de Fribourg et de -Baden ; 5^ à l'nnaintîté} coupable d'aroir pratiqué des intelligences dans la place de Strasbourg, tendantes k faire sonlerer les départements circonroisins, pour 7 opérer nne divernon favorable à l'Angleterre; 6° à rnnanîmité, coupable il*ûtre Ton des fauteurs et complices de la conspiration tramée par les Anglais , contre la rie du pi-emier Consul, e^ dorant, en cas de luccès de cette conspiration, entrei; en France. — Sur ce, le président a posé la question relatire à l'application de la peine; les TOix recueillie» de nouveau dans la forme ci-dessus indt qnéf. — La commission militaire spéciale, condamne â runanimîlc à la peine de mort, le nommé Louis Antoine Heniî de Bourbon, duc d'Engicn, en réparation des crimes d'espionnage , de correspondance avec les ennemis de la rcpublit[ue , d'atteniat contre la sûreté intérieure et extétîeure de la ri'publiquc. — La dite peine , prononcée en conformité des articles 3, titre 4 du code militaire des délits et dea peines, do 31 brumaire an Y, i<r et 2', Il section du litre i^r du code pénal ordinaire, du 6 octobre 1791, ainsi conçus; savoir: Article 3 (du si brumaire an T^ „Tout individu, quel que soit aon état, qualité ou „profession, couraincu d'espionnage pour lennemi, ,,scra puni de mort." — Article i»„'tout complot et ,,attentat contre la république, sera puni de mort." — Article 2« (du 6 octobre 1791. „Toule consjù-
C. Tome V. n
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„ratioD et complot, tendant à troubler TéUt par me' , .guerre civile, en armant le» cllofeas les un» contre - „les aulret, ou contre l'escrcice de rButui-ili^ Icgitime, ,,seront punis de morl." — Knjuinl ao cnpiUiHc rapporteur do lire de suite le préient jugwnenl en prcscncc àe la garde assemblée sotis les armes, ou roiidamné. — Ordonne qu'il en sera euvoyé dan» 1Ml|^ ilclais prcsci-ils par la lui, à la diligence du prèsiilent «t 4 du rapporteur, une expédition, tant bu ministre du IkrJ guerre qu'au grand-juge, ininislre de la joslicc, et iCm général en rhel', gouTeracnr de Parin. — Fait clos tftJ jugé sans désemparer, les jouis, mois et an ()<>*, «à J aé.ince publique J et les membres de la c'ommksiaH | mililaire «péciale ont eigné , arec le rapportenr et MH gtelilicr, la minute du jugcuienL
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y^ la Martinique , et veïiant de Ik k toutes 9,yoiles sur Boulogne, mie devait s'opérer le ,,iiassage ; si la combinaison de cette réunion 4ae l'escadre ne réussissaitjpas une année» elle «^réussirait une autrefois. Cinquante vaisseaux 9,partant de Toulon, de Brest « de Rochefort, 9ide rOrieut, de Cadix, réunis a la Martini- „que, arriveraient devant JBo^logne et assu- „reraient le débarquement en Angleterre, dans ,,le temps que , etc."
(Tome II, pages 187 et 188.)
lâwTt d*iiiitnictioiit et d^ordret.
MARIXfB.
InatructUma pour tondrai f^iUeneuoe. (1)
Parie, le 8 mû i8o5»
CA) Premières.
Yotre armée , composée de quatorze vaisseanx fraiu çaîs et de six yaisscaux espagnols , sera renforcée , an
(i) Le but des armements maritimes de la France, en 1804 et en i8o5, est ici clairement énoncé* Napoléon faisait réunir, dans la rade du Fort-Royal de la Martinique , les escadres de Toulon (vingt vaisseaux de ligne), de Rochefort {nx vaisseaux), et de rOrient (deux vaisseaux;; elles deraîfat venir débloquer la flotte de Brest, de vingt tUO
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Ferrol par cinq autres fie nos vaisseaux , et par neuf Tnisscaux du roï d'Espagne, ce qui portera TotrC force à dis-neuf de nos vaisseaux, et à ijuinse Toi»scaus du roi d'Espagne. ■ '-^ ■
TVoiis avons cintj vaisseaux et trois frégatea dattfl'lM lade de Hlo d'Aix. et un vaisseau et une fri'gat« t)MM la rade de Lonent, tout prêts à appareiller. NtiSi, vous laissons le maître de tous détourner de votïv' route pour rallier ces six vaisseaux à votre etca^rOU ronsuttant â cet effet la nature des veaia et des lalf* constances.
■SfSUI de ïntrcr dans
ign ta
Manche
les ordr
« navale a
se, ne
pontanl el9 imU
I de ramirsl GaaLhcAuiMd I eaoR combal contre l*(P>
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filKnotre escadre da Perrol était planeurs Jours, ' sans pouvoir sortir, tous j Terriez une raison pour TOUS présenter derant Tile d*Aix sans perdre de temps, Ruinant ordre à Fescadre du Ferrol de tous y joipdre« w quelle pourrait faire facilement, puisque toiIs dis-*persercz la croisière ennemie. Si, au contraii'e, les escadres du Ferrol aTaient le temps faTorable 'pour sortir et pour se ranger sous TOtre pavillon, sans éprouTcr aucun retard, et que les Tents fussent tels ; que TOUS conçussiez lespérance de tous porter rapi- '. dément à TOtre destination , peut-être serait-il préi^é- ' rable de laisser de coté Tescadre de Rochefort pour ne point TOUS détourner de Totre route, parce que
de douze on quipse* Elle ne fut jointe à Cadix, le 9 avrily, que par un vaisseau de ligne français et six vaisseaux espagnols seulement, sous les ordres de Tamiral de Gravina. Elle arrÎTa' à la Martinique le 14 mai. Pour augmenter les forces de ' >-l'aaiîral de YillcneuTe, et dans la préroyance de la réptrée ' de Tcscadre de Rochefort, le contre-amiral Magon partit de la rade de Pile d'Aix, le 1er mai, avec quatre vaisseaux neufs» portant de nouvelles instructions à Tamiral de Villeneuve. 11 ie rallia à temps dans la rade du Fort-Royal de la Martinique.
La flotte de Brest de Tamiral Gantbcanme tenta de sortir du mouillage de Bertbeaumc le sy mars. La flotte angldîse avait été renforcée; et, dans ton! le mois d^avril, elle ■« quitta pas sa station.
C'est dans ces circonstances, sur les lettres de Tamiral de Villeneuve et du général Lauriston, reçues À Stnpinizy le 19 avril, et d'après les modifications du plan jjrimitif, qu'ont été rédigées les deux instructions de Pavie, du 8 mai,
11 est superflu d'ajouter que le plus grand secret a été observé, que le Livre d'ordres et la Correspondance s6nt« en grande partie, de la maio ou de la dictée de Ifapoléoa^
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résaltat de vendre plm lâmie tlefant Di'vit.
hi«- û
tout retard t durable ia Ci
Vou»niHnoeu\Terez donc pour opérer votren^nnî avec l'escadre de l'amiral Gantlienumc , mouillée t avant du gimlet sons la prnteclion des batteries conia di^rables que nous avons t'ait établir entre Bertheauniel "^ et Caniaret, Depuis un mois, l'onnemî ne vit xignaMVjf •ju'au nombre de quin»e , de dix-huit et jamais d«t -^ plus de vingt raisseaux.- Notre inluntiun est (jne tou».>' "* fassiee votre jonction en évitant le cunilial , et ijul- t^ t voiii êtes c outrai nt à un comlial, il iiit lieu lu plua^*:| près possible de Brest, aliii (jne t'ainiial GaniheaunM» | puisse y prendre part. Nous e&timons que, dans voira' marclie du Ferrol à Brest, tous devez changer de^ direction, afin d'éviter de rencontrer la croisière de»i vani Brest, si elle prenait le parti de s'avancer i quiiizc ou vingt lieues au devant de vous. ' dernière Fausse route.
%nt Retoadre eimemie de JBresi et d*amf«r trçu ou qaatrc jours airant elle devant Boulogne , nous tous laissons le maître de ne point tous approeher de JBiKcst et de Tenir sur Bualogne. Si yotre présence nous rend maîtres de la mer pendant trois jours de- Tant Boulogne, nous aTons toute faculté do faire notre expédition composée de 160,000 hommes em« baitiués sur deux mille bâtiments.
Cherbourg est armé ^ et peut contenir Totre escadre et la protéger contre toute espèce do forces.' Nous ayons des Tiyres pour votre escadre, à Brest, Cheri>onig et Boulogne.
Nous nous on rapportons entièrement à Totre zèle, à votre expérience, à votre connaissance parfaite de la mer et des localités où tous allée agii*, pour fidre tout ce qui paraîtra convenable poui* remplir le but que nous nous sommes proposé.
Après la connaissance que nous avons de la distribution des forces ennemies , nous avons lieu de croii-e quavec une esca4re plus forte que seize raisseaux de guerre, nous serions devant Boulogne maîtres absolus de la ma*, en supposant que fescadre de Brest cul été dépassée et laissée en ai'rière.
Notre ministre de la marine est chargé de vous écrire en détail pour vons recommander toutes les précautions possibles poui* que lamii'al Ganthcaume sojt prévenu de tous vos mouvements, soit à votre départ du Fen*ol , soit a votre arrivée sur les parages de Brest.
(B) Secondes,
lia direction que vous devez prendre immédiate» meut après votre jonction au Fcrrol dépend de tant
de cireonstances différentes , que je ne pnit qneVi*en rapporter a Votre expérience de la mer et a votre sële pour mon service* En effet, tant d'éféneraents se sont passés depuis votre départ de la Bfartinique, ipiela ooii- ' naissance des forces ennemies que vous ares attirées ^en Amérique, la forcené 'fescadre du Ferrol et de la Croi^ère ennemie devant ce- port, la ' situation de . votre armée, sont autant d'éléments nécessaires pour ordonner impérieusemeot de votre destination ultérieure.
Le but principal de toute Topération est de nous procurer, pendant quelques jours, \à supériorité de* vaut Boulogne. Maîtres du détroit pendant quatre jours ^ cent cinquante mille hommes embarqués sur deux^itûUe bâtiments achèveraient entièrement Texpédition. Pour anîyer à ce grand but, immédiatement après votre arrivée au Ferrol vous aures quatre partis a prendre.
Le premier, de vous porter devant' Rochefort, et de vous réunir aux cinq vaisseaux que fai dans cette rade ; fai envoyé des instructions au vaisseau le Régu» ' las^ qui est à Lorient, de vous joindre: ainsi, au nombre de vingt-cinq yaisseaux français et de quinze vaisseaux espagnols, vous devez faire TOtre réunion avec l'escadre de Brest, et au nombre de plus de soixante vaisseaux de ligne entrer dans la manche.
Le deuxième parti est de laisser Tescadre de Rochefort qui occupe un pareil nombre de vaisseaux ennemis , et de vous diriger le plus prompt ement possible sur Brest, pour opérer votre jonction avec J'amirai Ganthéaume.
Le troisième parti serait, après votre jonction avec
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retcadre du Ferrol, de donblcr l'Irlande, de tous joindre à l'escadre du Texe) , forte de sept Tsiueanx, et au conToi, et d'arrirer derant Boulogne.
Le qaatriome paitî parait deroir ôtre celui de ae diriger >ur le cap Lézard , et à trente lieuea au large de profiter d'un Tcnt d'Oueat pour longer la cote d'Angleterre, CTiter la rencontre de la flotte ^i bloque Brest, et arriver quatre ou cinq jours, arant die, devant Boulogne. Pour chacune de ces opérationi, en calculant les yÎTres que tous trouTerez à bord des Taiaseaux français et espagnols, et de ceux qno Tout trou\crez à nochefort, vous en serez suffisamment pourvu ; et prévoyant dès long-temps Totre expédition, j'en ai fait réunir une grande quantité à Brest, Cherbourg et Boulogne.
Si TOUS prenee le parti de faire votre réunion aveo. l'escadre de Brest, tous devez tenter de le faire sans combat, et, si cela est trop difficile, calculer de manière à TOUS battre le plus près de Brest qu'il tous •en possible , et à cet effet tromper l'eDoemi par de busses routes, si, sur la nouvelle de votre apparition ■u Ferrol, il prenait le parti de marcher nne vingtaine de lieues à votre rencontre. Si, au contraire, tous prenez le parti de doubler l'Irlande, tous devez passer hors de vue des côtes, et rendre votre navigatiott la plus inconnue, à l'ennemi que possible , qui pendant un temps, tous croira retourné dans la meditcrannâe, comme on ne manquera pas de le répandre par tous les moyens.
L'amiral Gantheaume, arec vingt-un vaisseaux approvisionnés pour ùx mois, est mouillé en dehors
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àa Goulet, epire Btrlbounte
imitectiun ia U^tl«ics <]« [^m Ac cenl-àtt'\ti
bouclin â ficu. llu nonu-nt de «uttc nnîtL'C au !>
il metliK i U vuUc ; U te trouTe «Tuir ixê fi
pour ïorttr, q«*U n'aniak poîat
•itiun ca dcduii <Iu goiilrt.
U^ii» It ea* où Toa« prerûrcnes TOtrr rcuiriin^t BrtM . voui sur» M>m de pn-Tciùr pir dct brirUt lO^ TOBi Tcrcx abuidrr «w U cûii-' U ptm jw-ês de lli arec un uR'udcr qui ue pt-rdriît ju> un momcut ^hii H.', tvadre auprv* de l'aininil Oanllii.'aumr.
ai \oxu d»ul>lcx Hi-laiide, tous trex au l'cid^ *)<^ tniIrucUon* poftîUves j uat è(ù enroi'éi-s aiiui qoe 9«q^ U «iluation de Tt-DDCnii dans ers parag*.-*.
Si, par le« i\vïicmcats survenus en Amérique i (laus le cours de Totrc navigation, tuus tous tiuutii dans une situation iiiii ne vOu» penoîl p» de remnl
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Carthagène, à Cadix ; que Toua occupies le détroit,' que Toua rayagiez la rade de Gibraltar, et que roua tous approTisionniez là de TÎTres.
Ge aérait ayec bien du regret que ie yerraîa quecea demiérca cii*conatances, quelques combata même atec des foi*ces inférieures que youa auriez soutenua, des circotistaneca de sé]paration et d^autres événements, ajourneraient Tépoque de notre opération importante. J*ai Toulu tontes fois pourvoir aux partis que TOUS auriez à prendre dans des éyénements que je ne puis calculer, et dont je ne puis ayoir connaissaiiCe.
ISote de T éditeur.
Ces inttractîont avaieot été modifiées. Oei raodîficatioiit forent portées à Tamiral de Villeneuve , par la Topasêy frégate; elles lui ' donnaient Tordre de se rendre à Brest, après aroir rallié la flotté- du Ferrol et Pescadre du contre-amiral Laliemand, composée de cinq vaisseaux français et du BegttluSy vaisseau de 749 qu'il trouverait à Vigo, où ce contre-amiral devait terminer sa croisière à Touest de Tlrlande* L^amîral de Vtileaenve aurait réuni, à sa flotte de vingt vaisseaux, onze vaisseaux français et cinq espagnols du Ferrol, et les six de Vigo; total, 49. Il serait rntré dans la Manche, après avoir débloqué la rade de Brest et reçu les vingt-un vaisseaux de la flotte de Tamirartiantheaume. Soixante-trois vaisseaux de ligne, français ei espagnols, se portaient donc sur Boulogne, si des combats on -des événements imprévus n^en avaient pas diminué le nombre. {Registre dordresy etc. , Milan^ le 9 mof.)
Ces combinaisons avaient tu, jusque là,' des résultats heureux.
L'escadre de Missiessy, sortie le 6 janvier, de Rochefort, ne fut poursuivie ou cherchée, par l'amiral Gochrane, que sur des ordres de TAmirauté anglaise, du 10 février. Cet amiral était devant Lisbonne le 4 mars» aux lies du cap Verd
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le i5, Cl nui Aniitlpt le 3o itril, L'aaÙKl IHitMeuj parti da Sa ntO' Domingo, an moîa araDt, le 3o mars. Coi ■s W'unit, le 10 juin, i. lord Nelioo, «'ec troi« TaîHi «calcinent.
rteliOQ était chargé du blocua de la nde de Toulon. Eoq de la première (ortie de romiral de Villeneuve, il le peAA ■iinila ({Qc la deilination de CEtic escadre était pour l'EgypMli il avuit Tii! l'aiiendre nir 1» cM» occldcniali:» de la Sicll»!. il l'y oplniilrn, ei ce ne fui qn'i IVaplei n"'ll apprit la »e- , COnde «ortie dn Tillcntuve. 11 alla le cherchrr dane lei met^" de la Syrie et de l'Egypte, rcyiDi reprendre u >tsiioii k l'oueit' de Ift Sicile, et ne fut en tue de Gibraltar (jn'Jt U Sa d'*« vrll. Le 11 tnai , il partît de la liaie de Lago*. pvor le* Ai^g^ tillt-i, et arrivn h la BarbaUe, le 4 juin, avec dix «aiuet^ tri-t'fuliplies.
I. 'amiral Orde, qui obierTait les porta de Cnrtbagïne et dr Cailii, quitta t» croijiire et le détroit, »aik> pruuire Ak' vitrM, et vint «e rallier h la fialie du canal.
Loi porta duj Frnol et de Rocbefori furent sacceHJ*»* tncnt debtoqiii^t: et les Ftatioos snçlaiaei rejoi^nircnl la IvII^h
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li plot aodacieiise résolution, corrigea les erreim de rîmpéritie de aon ministère. L'amiral de YillcneuTC^ que déjà Napoléon «?aît accusé d'irrésolodon, lors de la bataille iX^Ahovik\r(3Iemoire9 de NapoUpn par . le général baron Gourgaud, T. II, p. 148), et que le rapport du général Lauriston, de la Gorogne,. le 3 août, mettait en opposition avec Famiral Gravina «qui n'est «que génie et décision au combat* (Livre ^d instructions et dordree de Napoléon — Mariné)^ gâta ou affaiblit, et exécuta nal les instructions et les ordres qui lui avaient été donnes.
Revenu dans l^s mers de TEurope, Tamiral de Villeneuve eut 9 avec Tamiral Galder, les as et s3 juillet, à cinquante lieues en avant du Gap-Finistère, une action navale, qu'il aurait pu éviter, et dans laquelle il ne proHta pas de ses avantages. Il en fut blâmé par Napoléon, qui ordonna qu'à Brest Tamiral Ganthcaumc prendrait le commandement {Livre d instructions^ etc. Boulogne, i3 août et dîto 20 août). Ville-* neuve entra à la Gorogne et ensuite au Fcrrol; il en sortit, le i3 août, avec trente-quatre vaisseaux, ne donna point d^ordres à Tescadre de Vigo et au lien de se rendre à Brestf ainsi que le portaient ses derniers ordres et ses lettres au contre amiral Lallemand , il alla se faire bloquer à Gadix. Napoléon ordonna au ministre de la marine de lui faire. un rapport sur la conduite de Tamiral Villeneuve et de le foire passer à un conseil 'd'enquête (ibidem^ Honhgne ^ 98 août)* L'amiral Rosily fut nommé pour lui succéder. Il fallait une victoire à Tamiral de Villeneuve. Il alla livrer la désastreuse bataille de IVafalgar.
Nous ne relèverons pas davantage les preuves que nous fourniraient les pièces diverses qiii sont en notre possession, de la sagesse des dispositions de Napoléon, pour faire concourir les flottes françaises de haut bord à la descente, en Angleterre, de Varmt'e des cotes de Boulogne^
La réunion des escadres françaises et espagnoles avait occasioné trop de perles de temps : la descente devait être effectuée, au plus tard, avant la fin d'août. Les préparatifs hostiles de T Au triche prenaient un caractère de gravité. Cn ne pouvait pas différer de s*cn occuper.
Dèe la fin de 18049 un Mémoûra dn comte de Sta
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, inlni«trc Hnlriclilen , irait été rcreillcr, ehei M. Pi», 1« gôlfail An coalilions. Sortant de ton a»onpî«*Eincni , déi or<trt« 1 vUi'nt donnés pnr loi, le lO JHnTÏcri' à U légation angiallt^ I en Rnetie, de tatcT le cabinet de Saint- Péterabourg et 4c * récbRuffcr lei froitleurB qui, depais l'affRiri: de« léoularimiiia* de Ralitbonoe, eiUtdîent entre ce cabinet et criuî dc« Tuilerie** Le II avril, le Traite lie Concert élfit signé A Ssint-PéK*** '
lioiirg. En join , IWcbidiie Clinrlei ^tlait la direeiioa J
afiaîre) de sa monarcbie. L'Aniriche s'engageait rorinetlement^ ' \ei canvcnlionB et plans de coopération et de mouvem mililaïrcs étaient arrétca. H Tallait leier lei campi de Boulogne. Lr coalition eut In reddition d'UIm et la balaille d'Ant-lerlilz; maie M. Pi't n'eue pas ft craindre pour quelque tenpt
On ïcira, par la pitce iuivante, qne lei projcii At iSo^' nVtaient qii'ajournét ; et On concevra mieiui tout ce qne d^ raît Ètr« ropéralioii de l'amiral Villeneave,
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meBts de la flotîlle, et aussitôt le sigiad de rarrifée de mon escadre, débarquer en Angleterre, m^eniparer de Londres et de la Tamise* Ce projet d manqué de rénasir. Si Tamiral YillenenTe, au lien d'entrer' an Ferrol, se fut contenté de rallier 1 escadre espagnole, et eut fait ycile sur Brest pour sy reunir avec l'amiral Gantheaume, mon armée débarquait; c*en était fait de FAngleterre.
Pour faire réussir ce projet, il fallait réunir i5o,ooo hommes à Boulogne, ^ avoir quatre mille bâtiments de flotille^ un immense matériel, embarquer tout cela , et pourtant empêcher Tennemi. de se douter de mon projet. Si )y ai réussi, c^est en faisant TinTerse de ce qu*il semblait qu^il fallait faire. Si cinquante vaisseaux de ligne dcyaient renir protéger le passage de larmée en Angleterre , il n y avait besoin d'ayoir à Boulogne que des batimenta de titansport; et ce luxe de prames, de chaloupes canonnières y de bateaux plats , de péniches , etc. , tous bâtiments armés, était parfaitement inutile. Si j'eusae ainsi réuni quatre mille bâtiments de transport, nol doute que Tennemi n'eut yu que j'attendais la présence de mon escadre pour tenter le passage; mais en construisant des prames et des bateaux canonniera, en armant tous ces bâtiments, c'étaient des canons opposés à des canons; des bâtiments de guerre opposés à des bâtiments de gueire, et l'ennemi a été dupe. 11 a cru que je me proposais de passer de vive force par la seule force militaire de la flotille. L'idée de mon véritable projet ne lui est point
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vemic; et lorsque les moui emcnts Ac mea cscftdre^Ç avJint manqué, il s'est aperçu du daoget- qu'il at«I^ cuuiu, l'ctVroi a cic dans les conseila <lc Londres, «ri tuas les gens sonsrs ont avoui: que jamais l'Angtft- j teiT* n'avait été si prés de sa perte. J
Lo projet a été déinasqui^: l'enncinî v<hC qne le à plan était d'amrcr sous la protection de me> escadres. Les travaux faits à Boulogne et aux ports de \ ime- i reus et d'Amlileteuse, qui lui sont parCuîtenient can- Dus, lui ont prouvé, d'aillfurs, que la llolillc ne peut 4 eppaiciller dans une seule marée, et qu'elle no sau-^ fait passer un conp de vent dans la i-fldc de Bonlof^R ]
Dés lors, rAngleteric n'a plus la crainte que la II4V 3 tille veuille passer par ses propres forccu , puisque I» 1 coudnnaisons de l'amiral Villeneuve ont protivô qdlBj i'atletii^ais son arrivt'c nour pwsTr. et une la conna»*^^
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rinquiétude de lui voir faire le passage de Tire force, il faut reprendre le projet qui a été manqué, aroir sur les hauteurs de Boulogne une armée de ao, à 80,000 hommes; avoir cinq-cents bâtiments pouvant porter 4<> À 5o,ooo hommes et plusieurs milliers de chevaux; n avoir quune partie des matelots nécessaires pour farmement de ces bâtiments, et au moment où mes escadres commenceraient leurs mouvements, faire une levée de pêcheurs et de matelots sur les côtes; rétablir la ligne d*cmbossage; embarquer rartillerie et le matériel; faire enfin toutes les démonstrations nécessaires pour faire voir qu on n'attend que la présence d*une escadre pour passer.
Les avantages de ce plan sont immenses. D*abord, j*aurai toujours le prétexte d*avoir 80, â 100,00e hommes campés dans une position saine, facile à approvisionner, et d*OLt ils peuvent se porter promptement en Allemagne; et uiie aussi grande quandté de troupes qui sera vue de la c6tp d* Angleterre , avec un nombre de bâtiments qui permettra d*opérer la descente, si je suis quelques jours maître de la mer, aura une double influence en Angleterre: i^, elle fobligera â tenir des troupes pour se garder et se précautionner contre la descente qui est devenue possible; 2®. elle Tobligcra à tenir en reserve dans les Dunes ou dans la Tamise une portion de ses escadres pour ce cas inattendu.
Si ma flotte de TEscaut, de Toulon ou de Brest, débarquait 3o,ooo hommes M Irlande, quelle o
a Tome K ^-S
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naiirait pas rAngloierre qu'après les ayoïi' dvbftrqaéB, i'
clic ne coutil
[tuint donnù .
Buulogue pou
d'Angletci-re !
Grauilcs liidct
t son ni -uu Vf ment , se rciuût c mes autres escatires et rcrint sur jeter une expédition sur les eûtes mes cscaïUes portaient la guerre aux Il au\ IniJcs O c ci dentales , les Anglais aui'iûcnt égaieoient ia crainte que , s'ils se d^ai'nissaicnt de leurs Jlottcs, elles ne revinssent sur Boulogne, et que se trouvant, à leur artivé«, maîtresses de la mer, comme nous l'avons été après le combat d'Ouessant, elles ne couvrissent le piissage d'une estpédilion dont tous les pvopar.itifs ctaient apperçus d'Anal eierre.
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ailnéc de ioo,uoo hommes ayec dix-mille cheyaiix; ^e pourra-t-elle faire ? combien de temps ne lui faadra-t-il pas pour transporter en Angleterre les hommes, les chevaux et le matériel! il lui faudra plus de dix Toyages. Supposons à présent quarante vaisseaux de ligne arrivant devant Boulogne, et y trouvant cinqcents liltiments, prames, péniches, chaloupes canonnières etc. , armés ou sans canon , tous les objets d*artillerie> les hommes et les chevaux embarqués, prenant à son bord une partie des hommes que la flottille ne peut porter; voilà dans peu de jours toute Texpédition débarquée en Angletecre. Cela obligera donc TAngleterre à avoir une armée de terre, et à tenir en réserve une armée de mer. De tous les moyens qu*on peut proposer pour nuire à lenncmi dans cette lutte , on n en peut imaginer un moins dispendieux pour la France et plus désastreux pour FAngleterre.
Ayant ainsi fait connaître au ministre de la marine le rftle que je veux faire jouer à la flottille de Boulogne, je désire qu il me propose les modifications nécessaires pour qn elle atteigne mon but , en me coûtant le moins possible.
FIS DU GISQUIKHE VOLUME DES HÊlAHGES.
sous NAPOLÉON,
ECRIT A SAIKTE-IIK. LKNE,
par les généraux qui ont partagé sa captivité ,
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CHAPITRE PREMIER
SITUATION POLITIQUE i5e l'eUROPE BN 1798.
De rAutrîchc. — De la Btissie. — De TAngleterre. — De ritalie. — De l'Espagae et du PortugaL -» De la Prusse, de la Suède et du Danemarc.
Xja politique de la maison d'Autriche a été de tout temps envahissante et temporisante; c'est ainsi que cette ]>uissance a empiète surlaPologne et sut la Turauie, et qu'elle s'mtitulait suseraine des Etats d'Allemagne et d'Italie* Le traité de Campo-Formioy en donnant a la France le Rhin pour limite y avait enlevé k l'Empereur une grande partie de sa prépondérance sur le Corps germanique; il lui avait surtoutaliénélesprin^ ces ecclésiastiques. D'un autre côté , Tacqui* sition de Venise ne pouvait compenser Téchec porté k la domination autrichienne en Italie par la création des Républiques cisalpine ^ li«^ gurienne, romaine, et bientôt même de la C. 1
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parUiéiiopéenne. L'Em^iereur avait ^galeine perdu tout crédit en Piémont, que la Ciudpina séparent de ses états ; ce Ëiible royKatp^ semblait n'attendre qu'un ordre du Du«ct0U« pour devenir province française.
Napoléon, dans ses importantes relations diplomatiques "k Léoben, ^ Campo-Formio, "k Rastadt, avait toujours observé -vis-i-vis de l'Autriche les égards dus k une aussi grande puissance. En traitant d'égal li égal,, il avait relevé son caractère personnel et celui de sa nation ,'et il avait pris un soin particulier d'inspirer pour lui une confiance politique entière; mais le cabinet de Vienne n'était^ pas, avec raison , aussi confiant dans Xe Directoin^r dont la marche révolutionnaire, en France, et audehors , réveillait perpétuellement ses ^aintès.- II ne pouvait se dissimuler que c^était Napoléon qui avait fait la paix de Camiio-Foriiuc
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Îarnpo-Formio , conquise par soixante-dix* victoires. Les lenteurs de la diète de Ra- )nhe et du congrès de Rastadt servirent binent ses intentions secrètes. Déjà elle iprochait d'avoir signé la paix. L'Angleterre a profit tant de causes de mécontentement, : rormer une nouvelle coalition ; elle porta regards vers Tempereur Paul I«r, le roi de es , le roi de Sardaigne et le grand-duc de ^afie, pour rej^lacer toute la péninsule sous »ug de la maison d'Autriche » dont la poson de Venise compléterait la domination.
§. IL
Lvant le traité de Pilnits, l'impératrice erine avait paru témoigner de la répugne pour la révolution française. Ce traité : été fait U son insu. C'était par la Prusse les Princes arrivaient a l'Angleterre. La lie était donc peu intervenue dans les affaires 'Europe î mais, a raison des Polonais et Turcs , elle était liée d'intérêts avec l'Aule, et elle entretenait avec ce cabinet des ions journalières d'amitié. Catherine avait lé k la première coalition l'espérance d'une ération imposante; Gustave III en avait l'engagement^ en son nqm. Cependant n'avait disposé de sa politique qu'avec imonie ; elle s'était contentée d'ouvrir ses , et parfois ses trésors , a l'émigration fran- !. Elle avait 9 il est vrai, offert solennellet, en 1795, une épée au comte d'Artois, lis k sa disposition une frégate pour le luire en Angleterre ; elle avait même joint
4 Mémoires de Napoléon.
quelques-uns de ses vaisseaux k là flotte anglaise; mais nas un soldat russe ne s'était montré sur les nords duHhin. L'Autriche seule, depuis la retraite des armées prussiennes, avait lulté contre la révolution française, Catherine pensait en grand Roi a son traité de commerce et aux avantages qui pourraient en résulter pour ses peuples , quand la lièvre révolutionnaire aurait t'ait pictce en France aux grands intérêts de l'état. Un autre motif l'empêchait d'envoyer ses troupes au secours de Coblence; l'éclat et la puissance ([ue les victoires de Frédéric venaient de donner à la Prusse lui faisaient ref;arder avec inquiétude de ce coté; elle ne voulait point dégarnir ses frontières, surtout depuis que la Prusse avait saisi la première occasion de reconnaître la République. Les cabinets de Saint-Pétersbourg et de Vit
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sa conduite en Hollande* en Suisse, en Italie , décidèrent Paul, héritier de la politique de sa mëre, k prendre une ])art active dans la nouvelle lutte que l'Angleterre suscitait. Il s'engagea a envoyer sur les champs de bataille une nombreuse année dont il confia le commandement a Suwarow, déjà célèbre par ses victoires et ses cruautés contre les Turcs et les Polonais. Paul avait un certain besoin de gloire , et surtout de gloire personnelle ; il souriait a l'idée de montrer ses drapeaux aux peuples civilisés de r£uro})e, et il ne voyait pas d'ennemi plus noble a combattre que celui qui venait d'enlever l'Italie toUt entière a son allié^ d'Autriche. Quand Napoléon partit pour l'Egypte , l'armée russe commençait k se rassembler en Gallicie.
§. III
L'Angleterre n'avait point pardonné k Louis XVI la perte de ses colonies , de ce vaste empire ae l'Amérique du nord, qui, aveo celui de l'Inde, l'aurait fait régner paisiblement sur le commerce des deux hémisphères. Ce prince malheureux avait, par cette entreprise d'une haute politique, élevé la marine française au premier rang ; il avait donné k la haine nationale la plus belle satisfaction. La France se serait trouvée dotée, aux dé-
Sens de l'Angleterre, de tous les avantages u commerce avec le nouvel État indé* pendant. Louis XVI se rendait ainsi le bien laiteur de deux grandes nations. Rien {« qu'k présent n'a pu altérer l'amitié quo
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iiieiita <lès lors la reconnaissance du Am^cains. Sous la Convention, sous le Diiectoire, ce tnérne lien a 'subsisté; sous le Comulat et sous l'Empire, il a donné naissance a une al. liance puissante et respectablen
La révolution française marcha danaseï débuts sous les auspices de LouiaXVI. Tifngiaailis fautes des trois ordres, celles de la gmw, les mauvais conseils des élrangen, les conseils ai perfides de l'Angleterre , qui savait niietuc que personne ce que la France gagnerait k une véritable libtn-tt*, gâtèrent ces beaux cominencéments. Les journées des 5 et tj ocLobre ne furent point entièrement de fabrique française. Le Roi fut assiégé dans son palais, outragé par la canaille de Paris avec laquelle îl fut réduit U citpituler. pour sauver ses jours et ceux de la t'^rnille rc-\ aie. Ramené a Paris,
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Convention, de la révolution k la terreur. L'Angleterre vit avec joie ces sj^^mptômes de destruction pour la France ; mais elle jugea mal son ennemie: elle n'entrevit pas la profondeur de Tabirae où son esprit de vengeance allait en« traîner l'Europe et elle-même ; elle ne sauva point Louis XvL La France eut, comme l'Angleterre, son grand crime.
Après cet attentat, le cabinet de Saint* JamM fut étonné de voir la République debout et terrible. Il compta avec eiiroi les quatorze armées de la Convention qui avait tué son Roi, et il salaria TEurope pour tâcher de tuer la France. Les commissaures anglais avaient vu dresser réchafaud. Leurs rapports avec Danton, Robespierre et les comités directeurs, sont
Pitt Voyait avec douleur l'Angleterre augmenter sa dette par les immenses subsides 3u'elle payait a l'Europe, pour balancer Tefiet es victoires de la République. La Prusse lui échappait ; la Russie était loin : elle observait l'Europe; elle ne donnerait que des vaisseaux. L'Autriche seule avait des armées nombreuses et disponibles; elle avait des injures person. nelles a venger. Quant k l'Espagne , elle me* naçait de sacrifier de bonne heure ses liens de famille k ce qu'elle croyait être son intérêt. Aussi ce fut vers l'Autriche et le CorpsjB;ermanique, qu'on appelait l'Empire , que ritt dirigea les eiForts de sa politique ; seuls ils soutenaient encore sur le Continent la lutte contre la révolution. La République était assiégée sur le Rhin et sur les Alpes, dans le temps que Toulon tombait au pouvoir ^4^ >és.
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De tous rôtéa la France était bloquée, tt l'Angleterre se flattait d'un triom])he ])rocliaiiî,< quand Napoléon contribua a la reprise Af^ Toulon.
Deux ans après, Pitt conçut la fatale exp^' dition de Quiberon, qui coûta a la Franceplu-i sieurs centaines d'officiers de marine, reste de^ compagnons de SufEren. La flotte anglaise fuï? spectatrice de la destruction de l'élite de l'éniipration, jetée par elle sur les côtes <le Bretagne.- Douxe cents émigrés furent fusillés par lefti ordres des commissaires de la Convention. Le? général Hoclie parvint a en sauver un grand^ nombre. ()"3"*l on osa dire dans le Parlement que ces mallieureux avaient été sacrifiés pai; la politique du cabinet, le ministère répondit:- Du moins 5 le sang anglais n'a pas coulé. —^ JVon , sans doute , s'écria Shéridan ; maîg Thonneur anglais a coule par tous les poresi Toutes les tentatives de l'Angleterre sur le ter*i ritoire français n'ont pas eu un sort jilus heuj reux pour ses ai-nies; mais celle-ci ne fut réeli lement fatale qu'a la France. Pitt ne vouluft! dire autre chose, sinon qu'il n'en avait coûtrf^
aue de l'argent a sa nation: comme ininistre^i ne pouvait pas faire un plus grand aveu, 1/éIoigueraent dans lequel l'Angleterre tint* constamment les Princes français des arméeï de la Vendée , oii ils étaient sans cesse an» nonces et vainement attendus , prouve sufJ tisamment le but de sa politique, qui était non le rétablissement du trône des Bourbons,] mais la destruction des Français par les Fran-^ çais. Pitt fut en réalité le banquier de la guerre civile; il avait k ses gages tous leV
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fléaux comme toutes les défaites. L'entreprise sur Dunkerque, en 17939 le couvrit de honte. £n 1794, il rendit ridicule sdn Roi, en plaçant momentanément sur sa tête la couronne que lui offrit l'insurrection corse. La scène changea en 1796. Napoléon parut a la tête de ['armée d'Italie ; ses victoires attirèrent tous les regards de l'Angleterre ; elle ne prévit les" résultats, et elle prêta l'oreille aux propositions du Directoire. Les * conférences furent ouvertes k Lille; elles étaient utiles k la conservation de son crédit , et facilitaient ses derniers emprunts. Napoléon, en signant les préliminaires de Léoben, le 14 avril 1797, avait imposé la paix autant au Directoire qu'à la maison d'Autriche, veuve de cinq belles armées. La paix pouvait devenir générale, et le grand œuvre de la révolution être sanctionne a Lille; mais le Directoire ne se sentit pas asses fort, vis-k-vis de la nation, pour soutenir cette grande situation. Il avait besoin de détourner les regards de son administration intérieure ; et , pour se créer une nouvelle ressource contre l'attention publique, il rompit brusquement, le 18 septembre, les conférences de Lille. La négociation , quelque difficile qu'elle fut par elle-même et k cause du Directoire, en raison de son esprit révolutionnaire et de son instabilité constitutionnelle , avait été habilement conduite p§r Pleville-le-Pelet,. Letourneur de la Manche , et Maret qui avait la direction principale des négociations , bons citoyens qui cherchèrent en conscience a assurer le «alut de, la révolution française par un traité avec ton plus dangeMux ennemi.
10 Mémoires de Napoléon.
Un mois après cette ru{)ture, le 18 octobre. Napoléon signa la paix de Campo-Formio.
Sans l'esprit de vertige qui aveuglait le Directoire, la France avait à-la-foia la paix de l'Angleterre et celle de l'Autriche. On ne peut calculer ce que seraient devenues ses destinées a cette époque, où elle avait encore tant d'enthousiasme de patrie: la seule attitude de la nation aurait sufB pour subjuguer l'Europe, et changer son système de gouvernement, puisque telle était la religion d'Etat en France.
L'Angleterre rentra naturellement, par l'effet de la démence du Directoire, dans sa car. rière de haine et d'agression contre la République, avec un motif qui devait rendre le Directoire plus odieux a la France et à l'Europe. Le Directoire prit avantage de cette
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consulat et a lemjiire ; plus tard , k Tilsit et a £rfort : mais le cabinet de Saint • James , qui avait été au moment de signer la paix avec le Directoire, gouvernement faible et débonnairei se refusa constamment k toutes les ouvertures de Napoléon, parce que son gouvernement était fort et héréditaire. Il ne pouvait pas manifester sa haine pour la France d'une ma- ' nière plus évidente: car, sous Napoléon, il ne s'agissait plus de propagande; Ic^sprit révolutionnaire avait été comprimé. Le 18 brumaire et l'Empire avaient vengé avec éclat le système monarchique, (^ue voulait donc l'Angleterre en refusant la paix au vainqueur de Marengo , au premier consul , que la France et l'Europe saluaient du beau nom de libérateur , k 1 empereur des Français dont tous les rois recherchaient l'alliance? Elle comprit
3ue rien ne pouvait plus arrêter la prospérité e la France , si elle jouissait du bienfait de la paix générale. Elle s'ef&aya de l'idée que la marine française, reprenant son ancien^ éclat, ne lui disputât un jour l'empire des mers. Napoléon ne s'égara point dans une passion aveugle; il savait le bien dont manquait la France; la paix avec l'Angleterre était le but qu'il voulait atteindre; mais elle prodiguait ses trésors pour soudoyer contre lui les armées de l'Europe, et ce n'était que par des victoires qu'il pouvait espérer de dominer la haine anglaise 'en soumettant ses alliés. C'est ainsi
[u'il fut entraîné malgré lui k la conquête e l'Europe et au blocus continental.
La conduite du Directoiire , k l'occasion des négociations de Lille , frappa tellement Napo^
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léon qu'il résolut alors de s'affiranchir , tout
]>uis8ant qu'il était a la tête de son armée , de a basse politique du Directoire, et de faire 1)résentk la République de l'abaissement de 'orgueilleuse maison d'Autriche et du bienfait d'une paix glorieuse. Cétait en même temps faire la guerre a l'Angleterre. Il fallait toute l'ineptie du Directoire pour perdre aussi rapidement et si honteusement les avantages de cette grande situation, tous les triomphes de l'armée d'Italie.
Par une prévoyance remarquable , au momentde s'embarquer pour l'Eg^iHe, Napoléon proposa avec instance au Gouvernement de ne point emmener Desaix et Kléber , si capables toui deux de garder la victoire sous nos drapeaux. Il semblait prévoir qu'on chercherait a l'accuser un jour de tous nos désastres d'à* lors, en lui reprochant d'avoir enlevé a la France l'élite de ses généraux et de ses soldats. Mais l'histoire dira que la République comptait trois cent mille baïonnettes sous ses drapeaux, que trente-deux mille baïonnettes seulement s embarquèrent avec lui. Moreau, Masséna, Joubert, Brune, Soult, Macdonald et tant d'autres sauveurs de la République sur les Alpes, dans les champs de Zurich ou de la Nord -Hollande, n'étaient pas de lexpédition d'Egypte. Une destinée singulière établissait déjà Napoléon réparateur nécessaire des fautes du Directoire, et ce fut encore lui qui, rappelé des bords du Nil par les maux de sa pa. trie, dut aller reconquérir sur les Autrichiens la belle Italie, et renouveler a Marengo le traité de Léoben»
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Après la rupture des négociations de Lille, le cabinet de Saint- James n'eut qu'à cl^oisir
B)ur trouver des ennemis k la République» e grands préparatifs se faisaient sur les côtes de la Mancne. Tous les journaux retentirent du projet d'une descente en Angleterre. Le Directoite ébaucha le système du blocus continental; il ordonna la saisie de toutes les marchandises anglaises qui pouvaient se trouver a Mayencé , et dans les autres pays cédés a la France. L'ambassadeur anglais en Suisse, M. Wickam, y occupait un poste d'observation très - important et était depuis long -temps signalé pour être le protecteur de l'émigration française, et le directeur de toutes les intriles qu'elle entretenait dans l'intérieur de la .épublique a laquelle il faisait une guerre de pirate: le Directoire se crut le droit d'exiger de la Suisse le renvoi du ministre anglais. Bien que par leurs positions res])ectives l'Angleterre et la Suisse fussent inoftensives l'une vis-a-vis de l'autre , il y avait cependant une pudeur d'état , un honneur de nation qui ne permettait pas a la Suisse de se garantir d'une menace par une infamie; mais M. Wickam fut habile: il sut ce que le Directoire exigeait de la Suisse , et il se retira. Il espéra le désarmer par cette conduite , et éloigner l'orage que les mouvements insurrectionnels du pays de Yaud et les intrigues de Bàle annonçaient k llielvétie. Il calcula mal. La demande de son Renvoi était par elle-même si monstrueuse, qu'il était prouvé que le Directoire avait pris son parti par rapport k l'inviolabilité du gouvernement des treize cantons. La révolution
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qui suivit de près le départ de l'ambassadetir angolais étendit, a tous les marchés et débouchés de la Suisse , les mesures prises contre les marchandises anf^laises. Les produits des manufactures nationales étaient loin d'être arrivés au degré de perfection oii ils parvinrent depuis, quand JNapoléon rendit aux Suisses leur liberté politique, et s'en déclara le protecteur.
Le Directoire, non content d'avoir révolutionné la Suisse, avait aussi révolutionné Borne; mais l'Angleterre se souciait peudeces aventures du continent; c'étaient de faibles détails pour sa politique. Elle faisait eu grand le procès au Directoire, Elle avait sans cesse devant les yeux quatre grands objets: la journée du 18 fructidor qui a^ait retrempé la révolution, et fait rompre les conférences de
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litique de la maison d'Autriche; et ce fut un singulier spectacle que de voir un cabinet pro. testant se servir d'un Tartare pour rasseoir le Pape sur la chaire de Saint-Pierre. Une escaare anglaise était stationnée dans le3 mers de IVaples , et protégeait les intrigues de Tambassadeur anglais près de Ferdinand, en même temps qu'elle épiait les mouvements de l'escadre de Toulon. Une fermentation sourde^ dont l'explosion pouvait être prochaine , couvait dans tous les grands états ; elle était louvrage de l'Angleterre.
§. IV
L'Italie était plus que conquise: elle était révolutionnée. Pendant tout le temps du commandement de Napoléon , il avait protégé autant qu'il avait pu la liberté et la fortune des Italiens , en chassant de l'année cette nuée de
Ïdrates civils dont le Directoire infectait tous es services, et en imposant la modération aux commissaires du gouvernement. Après son départ, le pillage recommença; et le nom français, })urifié en Italie par la victoire et la justice, redevint odieux. Cependant le seniiiment de la liberté politique avait gagné tous ohé petits états dont ritai\e est couverte; et droi^ine dans cette péninsule il nV a point de «ur lltite ville qui n'ait le souvenir d'une anla paisf indépendance , la doctrine de l'époque du DireWt^une. Les princes étaient en fuite, une cédil^i^'il^tion avec leurs peuples. Le regrés françdT les souverains disparaissait insen- Le Portv^^^su^^ V^^ s'élevaient les intérêts
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de la multitude; la guerre e'tait déclarée entre l'aristocratie et la démocratie. Partout Ijt noblesse avait été vaincue; même les patriciens de l'église et quatorze cardinaux chanr'' tèreiit le Te Deum dans la basilique de SainUi Pierre, pour rendre grâce a Dieu de la chuttt' du Pape et du rétablissement de la république romaine.
Le grand-duc de Toscane avait dû sa traO*." quillite et la conservation de ses états k la »&■' gesse de sa conduite politique pendant In guerre d'Italie, peut-être aussi a l'estime particulière qu'il avait su inspirer a INapoléon. Il se laissa entraîner dans le mouvement quÇjir la cour de ÎNaples voulut, a l'instigation ai^^ glaise, imprimer a toute l'Italie.
Le roi de Sardaipne ne iréqnait plus que d«" la fermentation révolutionnaire avait <
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aveo la République; du roi de Prusse , qui la signa le 5 avril; des Provinces-Unies, qui, par le traité du 16 mai, avaient obtenu un traité d'alliance, au prix d'une partie du territoire batjave. Le 22 juillet 1795, elle re« connut la République par le traité de Bâle, en cédant même ses possessions de Saint-Do<« mingue. L'honneur du sang voulait sans doute qu'un Bourbon fut le dernier a poser les armes, ou même ne les quittât jamais; mais la politique prévalut k Madrid, et elle fut bonne en ce qu'elle sauva l'Espagne; la Catalogne et la Biscaje étaient déjà conquises par les repu* blicains. Charles IV sacrifia ainsi ses justes ressentiments a la raison d'État. Le besoin
3ue l'Espagne avait de la France, les habitues d'un commerce dont elle ne pouvait se fiasser, le partage de la haine nationale contre 'Angleterre, enfin l'aifranchissement de deux de ses plus belles provinces, décidèrent la maison de Bourbon a oublier k Madrid les mal« heurs de sa famille en France. Le ministère espagnol avait fait, en 1793, tous ses efforts pour sauver Louis XYI de la hache révolution^ naire ; l'on conçoit difficilement quel motif a pu s'opposer k ce que la cour d'Espagne offrit un asyle k des parents malheureux dont elle cherchait k venger , les armes k la main , les droits et les ressentiments , soit k Toulon , soit sur les Pyrénées. L'Espagne épousa, depuis la paix de Bàle , tous les intérêts politiques du Directoire. En mars 1798, elle proclama une cédule de bannissement contre les émigrés français. ^
Le Portugal, plus encouragé que jamais
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dans sa haine des Espagnols, était retombé sous l'empire du cabinet de Saint- Jantes, et la paix sipnée avec la reine fut bientôt rompue; c'était une conséquence naturelle de la liiuase politique qui bvait présidé aux confé* rences de Lille; et, par une mesure contre laquelle le droit des gens s'élève hautement, l'ambassadeur de Portugal fut arrêté à Pjtris, et retenu au Temple pendant quatre mois. Le Directoire, par une suite de son imprévoyance, réunit une année sur les Pyrénée», pour s'opposer aux tentatives imaginaires du Portugal , dmiinuant ainsi les forces dont il avait besoin pour repousser siir le Rhin et suc les Alpes les efforts de la coalition.
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et a l'ouest entre deux grandes masses, la Rus- -fie et l'Autriche , et au midi , toujours menacée par la France redevenue royale et plus 'que jamais soumise à l'alliance de f 'Empereur, qui aurait relevé le trône de la maiion de Bourbon. II lui était donc avan. tageux aue la France changeât le gouverneinent (jui, depuis quaranle ans, la tenait sous une espèce d'uitertlit politique : position a laquelle le pénie même du Grand- Frédéric n'a- Tait pu entièrement la soustraire. On pou- Tait craindre que la Prusse ne devint pour la
Solitique des cabinets de Saint-Pétersbourg, e Vienne et de Paris, une autre Pologne; et il y avait plus que sûreté pour elle dans le changement du gouvernement français. On peut dire avec raison qu'il y avait péril etmau- Taîse foi a faire la guerre , qu'il y eut néces- •îté et sagesse a signer la paix.
Depuis le traité du 5 avril, la France, vicflrieuBe, maîtresse de la rive gauche du Rhin, lUKeraine de la Hollande, de la Suisse et de l'Italie , se présenta natureltemenl a la Prusse comme une protectrice puissante , enrichie des dépouilles de l'Autrirhe, la plus cruelle ennemie de cette monarchie. Le cabinet de Berlin voyait avec plaisir les grands prépara- '"sîfs de la République contre l'Angleterre; il ivait tout a gagner aux embarras qui seraient donnés à cette puissance dont il ne pouvait pas être ouvertement l'ennemi, en raison de la ^ande étendue de côtes que ses acquisitions ■en Pologne lui avaient données, mais dont il Convoitait les dépouilles, soit par la cession du Hanovre, limitrophe de ses frontières orlen* .,—
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tilles , soit par l'anranclûsseinent du joug britannique, comme puissance maritime. U était de l'intérêt de la France de protéger sur mer le pavillon prussien, et d'en faire, comme de celui de la Hollande et de l'Espasne, un auxiliaire pour la marine française. Il y avait avantages naturels, et surtout intérêt de premier ordre, pour la Prusse, à maintenir l'amitié qui existait entre elle et la République. Aussi Frédéric-Guillaume repoussa-t-il toutes les intrigues, toutes les instances de l'Angleterre: rien ne put le faire dévier du système de neutralité qu'il avait adopté.
H en fut a peu près de même a l'égard de la Suède et du Daneinarc dont l'antique inimitié céda aux intérêts présents. Ces deux souverains, en leur qualité de membres du Corps germanique , sentirent qu'ils devaient
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CHAPITRE IL
POLITIQUE DU DIRECTOmE.
Nëgoeîations de Rastadt --» Bérolution romaine. — Réfolation helyétiqae. — Révolutioii de Hollande.
JLiBS prëliminaires de Léoben avaient été signés le 14 avril 1797; le traité de Campo- Formio est du 17 octobre suivant: l'Autriche fut six mois a se décider k la paix. Ce long délai était une tactique de son cabinet. Les lenteurs de la diète de Ratisbonne le servirent utilement. L'Autriche voulait, quand les négociations s'ouvrirent k Rastadt, gagner du temps; système qu'elle a suivi a toutes les époques. Les formes de sa chancellerie, Tesprit naturellement processif des Allemands, se joignirent aux intérêts divers qui parta. geaient la diète. L'Empereur était d'auleurs triplement représenté k Rastadt. Cette position » favorable k la première putin des n^ociations , trancha les difficulté^ itive» aux
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électorals ecclésiastiques, et Mayence , qui était le grand point de la contestation, rut livré aux troupes françaises. Cependant, quand les ministres de l'Empereur cherchaient aprouver aux ]>rinces allemands que la cession de la rive gauche du Rhin a la France était la compensation nécessaire des Ëtats vénitiens u'avait acquis ïa maison d'Autriche en Italie, Is répondaient que l'Empereur n'avait pas eu le droit, comme chef de l'Empire , de disposer d'une partie du territoire allemand; mais leurs vaines remontrances ne servaient qu'à témoigner de leur mécontentement; ce qu'avait voulu Napoléon était obtenu: Mayence, Cassel, Coblence et Kehl étaient à la France. Treilhard, Bonnier, Jean Debry et Roberjot succédèrent a Napoléon dans fa direction de la négociation a Rastadt. Leurs instructions furent dictées par l'esprit qui avait fait rompre les négociations de Lille. Le Directoire voyait avec peine les eiTets de la paix de Campo-Formio- Il allait jusqu'à dire à ses afSdés : ÎSapoIéoii aurait diimarcher sur Vienne, renverser le trône impérial; nous aurions révolutionné l'Allemagne, et c'est alors seulement que la Répumique serait sortie triomphante de sa lutte. Cette ineptie politique et militaire n'a pas besoin d'être réfutée. Wapoléon signa la paix, parce qu'il était pénétré des véritables intérêts de sa patrie et de son armée. Dans les grandes circonstances de la guerre, il n'y a qu'un moment pour faire U paix: ce .moment, il le saisit.
T ' "' 'ctoire, l'Autriche et les princes d« emblaient s'entendre a Rastadt pour
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traîner les négociations en longueur. Le 8
{'anvier 1798 , trois mois après les ratifications^ a dénutation de r£nipire reçut des pouvoirs illimités « et le l''^ mars elle reconnut la rive
fauche du Rhin pour limites de la République. ,a dissidence de religion est, en Allemagne, une partie nécessaire delà politique. LaSuëde était k la tête de la ligue protestante contre les catholiques ; le roi de Prusse dirigeait les intérêts de l'Empire contre T Autriche; le roi d'Angleterre intervenait dans la négociation comme électeur, et il influait sur les détermi* nations de TAutriche. On conçoit que, si les négociations qui précédèrent la paix de Campo-Formio. durèrent six mois, celles de Rastadt devaient être hérissées de toute espèce de difficultés.
Les plénipotentiaires français proposèrent de prime abord, comme base de la négocia^ tion, la cession k la République , du territoire allemand situé sur la rive gauche du Rhin. De longues contestations eurent lieu au nom de la constitution germanique, qui, évidem* ment , se trouverait ébranlée par la suppression des trois électorats ecclésiastiques, devenant provinces françaises; mais l'esprit de se» culansation s'était insensiblement introduit dans les conseils allemands , et il fut question, de la part de plusieurs princes, d'étendre ce système. L'Autriche pensa k séculariser les evéchés de Saltsbourg , de Passaw et de Trente; la Bavière » ses é véchés de Franconie ; la Prusse, ceux de Munster, Paderbom, etc. Des princes laïcs , possessionnés sur la rive gauche du Rhin , avaient des droits ^ étn iiodeiuiiBtfSf et
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l'on posa les bases d'un grand système d'inf demnité. *
La misère des provinces occidenlales d^ l'Allemaene et le besoin de la paix se faisaient sentir chaque jour davantage. Les princes de l'Empire cédèrent enfin, et reconnurent définitivement la cession de la rive gauche da Rhin a la P'rance; mais ce n'était pus Ui le but que le Directoire voulait atteindre. 11 ordonna k ses plénipotentiaires de faire des demandes tyranniques et incompatibles avec les bases de U négociation commencée comme avec les pouvoLTs des négociateurs allemands. Indépendamment de la cession de toutes les îles du Rhin , il demanda de rendre libres pour les deux nations la navigation des rivières qui tombent dans le Rhin, et celle des grands fleuves d'Allemagne, notamment du Danube. LaRépubHque, au moyen de cette stipulation, ne conserverait sur la rive droite que le fort' de Kehl et sa banlieue, le fort de Ca«sel et ses approches, comme faisant partie des' fortifications de Mayence. La citadelle d'Ehrenbreitstein devant Coblence serait démo* lie; il serait en outre accordé a la République cinquante arpents en avant d'Huningue, et le pont commercial entre les deux Brîsach serait rétabli. L'évacuation de la rive droite^ par les armées de la République, n'aurait lieu qu'après l'exécution du traité. Le Directoire, non content d'imposer de telles conditions^ demii"'*» en outre que toutes les dettes des élaf ive gauche fussent portées sur les
de la rive droite , ce que repou».
ce. Enfin ses plénipotentiaires alla.
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rent jusqu'à inscrire au protocole quV& atten» daient une prompte réponse^ le temps des temporisations étant passé: ce qui équivalait , en cas d'hésitation y k une déclaration de guerre.
La note des plénipotentiaires français, fut vivement combattue par les ministres impériaux. Ils se refusèrent k la cession des îles du Rhin; ils repoussèrent avec force les demandes relatives aux forts de Kehl, de Cas* sel, d'Ëhrenbreitstein 9 ainsi qu'aux ponts de Brisach et d'Huningue, comme menaçantes pour l'indépendance de l'Allemagne, et contraires au principe posé a Campo-Formio de la limite du Rhm. Quant aux péages, ils ne pourraient être abolis sur ce fleuve, que s'ils t'étaient également par la Hollande. L'éçalité des douanes était inadmissible sur les deux rives, en raison de la diversité des états situés sur la rive droite. La libre navigation sur tous les fleuves de l'Allemagne était hors du domaine de la négociation et des pouvoirs de la députation de l'Empire. La charge des dettes de la rive gauche était contraire au droit commun. La députation finissait par déclarer qu'elle était prête k renoncer k tous ses droits sur la rive gauche, pourvu que la France abandonnât toute prétention sur la rive droite.
Pendant cette guerre diplomatique, qui mit k nu la mauvaise foi du Directoire, l^Autriche, excitée et soldée par l'Angleterre, réparait ses pertes, réorganisait ses armées, remplissait ses magasins, et se mettait en étMt de paraître avec éclat dans une seconde coalition*
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L'Angleterre avait pris acte des nouvelle» , demandes du Directoire a Rastadt, pour souiE* 1er le feu de la guerre à Vienne et a Saint-'' Pëterabourg. Elle ne perdait pas de vue la à ruine qui menaçait ses intérêts commerciaux, . si la paix se signait entre la Képublique et l'Empire. Elle pre'vojait le système de pro- ' hibition générale des produits de ses colonies et de ses manufactures, et il n'y avait que le monopole de ce commerce qui pût ' l'indemniser des sacrifices qu'elle faisait. £llc était d'ailleurs aigrie par la rupture des conférences de Lille. Pitt ne négligea aucun moyen pourréarmer l'Europe contre la France, son ennemie personnelle: il créa Vincome-taxy qui mit a sa dis])ositlon d'immenses ressources. On lui attribue, peut-être à tort, d'avoir tramé les troubles du |>ay3 de Xmm\ et de Rome, dan-> le but d'attirer sur ces deux
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Ltement; rAngleterre aurait tremblé pour [nde; la politicjue dePitt aussi aurait changé.
La conspiration que l'Angleterre ourdissait ans les deux tiers de l'Europe était périlleuse our le Directoire. Il était loin d'avoir des res- >urce8k lui opposer: ses finances étaient dans t plus grand aescrdre, il n'avait aucun crédit; t si les divers services de l'administration se lisaient avec exactitude y il le devait aux bien* lits des victoires d'Italie, qui se faisaient encore mtir, mais qiii nécessairement devaient avoir n terme procliain. Le Directoire croyait avoir esoin de la guerre pour consolider en France 3n existence politique, comme l'Angleterre our conserver sa prépondérance en Europe.
Pendant que l'on continuait k négocier k iastadt, de grands événements avaient lieu: la évolution de Rome, celle de Suisse, le départ e l'expédition d'Egypte , la déclaration de uerre de la Porte a la République, la^uerre e Naples, la création de la République rarthéopéenne, le détrônement du roi de Sardaîgne, ui se réfugia dans ses possessions d'outre-mer, omme le roi de !Naples en Sicile , enfin la rerise des hostilités en AUemangne.
Malgré les nouvelles demanoes du Directoire u congrès de Rastadt, et l'opposition qu'elles prouvaient de la part du Corps germanique, 3 système de neutralité, a la tète duquel 'était mis le roi de Prusse , semblait prévaloir ans la députation de l'Empire. L Autriche 'avait pas prévu a Campo-Formio que ses Lipulations secrètes dussent donner lieu k de areilles prétentions de la part de la Républiue , elle en fut déconcertée ; mais , si d'un
française qu'elle eût a quitter Ratisbonne. La légation refusa ; l'archiduc la Et conduire militairement aux avantpoates français. Le 2 mars, l'année fran^:aise passa le Rhin; Saint- Cyi* commandant la gauche a Kehl, Jourdan au fort Vauban; Férino, avec la droite, iiUuningue ef a Bàle; Bernadotte, avec l'arnièe d'observation, déboucha par Mayence et blo-
Îua rhilipsbourg; J^Iasséna marcha sur les rrisons.
D'après la rigueur dont l'archiduc avait usé vis-a-vis de la légation française de Ratisbonne , les aiinialres impériaux , assembles h Bastadt, craignant une représaille, partirent
Sresque tous. Le congrès se dissolvait ainsi e lui-même , par la force des choses. Ci-pendant les plénipotentiaires français, séparant la rupture avec l'Autriche de la négociation avfo V'F.innirft. r^Kl^rt^nt. à R4>KtafIl-> loiinlAn.
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elle ëtait signée Barbatzjr^ colonel. Ils firent k la hâte leurs préparatifs , et se mirent en route entre 9 et 10 heures du soir. . On les retint plus d'une heure aux postes de la ville; par une contradiction sans exemple t on les chassait et on ne voulait pas les laisser aller. Ils renouvelèrent vainement la demande d'une escorte au commandant; il leur répondit qu ils n'avaient rien à craindre. Enfin ils partirent malgré la nuit et leurs inquiétudes.
A cent toises de la ville leurs voitures fu. rent attaquées et arrêtées. La nuit était très obscure , leurs domestiques portaient des flambeaux. Jean Debry , qui était dans la première voiture y en fut arraché; on le fouilla on prit ses papiers» il reçut de légers, coups de sabre, tomba dans un fossé , on le crut mort. Bonni& et Roberjot éprouvèrent d abord le même traitement, ils furent ensuite massacrés; Roberjot reçut le coup mortel dans les bras de sa femme, qui le défendit vainement en le couvrant de son corps. Les assassins parlaient français; c'étaient évidemment, des Français déguisés en hussards autrichiens. Us n'attaquèrent et ne sabrèrent que les ministres, et ne firent aucun mal aux secrétaires ni aux personnes de la suite.
Jean Debry passa la nuit dans le bois , et le lendemain retourna k Rastadt, chea le comte de'Goerti, minière prussien. Boccardi, ministre ligurien , était aans la dernière voiture ; il entendit le tumulte , les cris des mourants; se sauva k pied avec son fils, et vii^t donner k Rastadt la première nouvelle de oet attentat inouï. Le comte de Goerts som*
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ma le cominaiidant de la porte d'Ettlingen, a nom de l'honneur allemand , de déclarer quell précaution il avait prise contre un pareil crinU cet ofticier lui répondit, ainsi qu'aux auln envoyés réunis à ce plénipotentiaire, qu'il avait eu un malentendu de la part despatrou' les. On lui objecta la demande et te refus i l'escorte: il renvoya à son chef, qui allég) ne l'avoir pas accordée au comte de Bernstor£ alors conseiller de la légation prussienne. Tou ce qui restait a Rastadt de ministres étrangei se rassembla, et le 1" mai lit publier une di claration sur les circonstances révoltantes i cette violation du droit des nations. Ce mariî feste, qui fait honneur îi la loyauté germaniqm était signé: comte de Goertz, baron de Jacobx de Dohen, de Rosenhrantz , de Rechberg., <* lîehden, baron de Galzera, comte de Soùn Tanbacli , Otto de Geinniingen , de Hreiiei comte de Taubé.
Cet attentat donna lieu a bien des con)e< lurea. La mort imjiréuie et récente du eéni rai Hoche, l'insurrection de Rome, dirig( contre le palais de l'ambassadeur de la Répi blique, l'invasion de la Suisse, reparurei comme autant d'accusations contre le Utrei loire, a qui un crime de plus pouvait être il) puté. On disait qu'il avait voulu, par ces hoE ribles moyens, rendre la guerre nationale, i réveiller dans l'arnite l'énergie , qui commet çait a s'alTaiblir. En e/Tet, le message du D: rectoire du 12 mai , par lequel il annonçait ] déclaration de guerre à l'empereur et au grand
~ Toscane, n'avait pas été favorableineô^ 'ii , et jamais guerre n'avait paru luoins ' natio-
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nationale. L'archiduc Charles crut devoir aller au-devant des imprécations du Direc? toire; il écrivit, le 2 mai| au général en chef Masséna; l'Europe et la France rendirent justice k rhonneur de TarcSiiduCi mais les conseik retentirent d'une indignation unanime, et dénoncèrent l'assassinat des plénipotentiai* res français à toutes les nations , comme étant le crime de la maison d'Autriche. lis adoptèrent d'enthousiasme trois résolutions : la première, de célébrer dans les chefs-lieux des cantons de la République , et aux armées , une cérémonie funéraire en l'honneur de Bonnier et Roberjot; la seconde, de placer dans tous les tribunaux , écoles ou administrations , une inscription portant : Le neuf jloréal anl^ à9 heures du soir^ le gouvernement autrichien a fait assassiner par ses troupes les ministres français.enooyés au congrès pour y négocier la paix; la troisième, de donner k chacune des armées, de terre et de mer , une oriflamme aux trois couleurs, sur laquelle serait inscrit: Vengeance aux mânes des citoyens Bonnier et Roberjot^ plénipotentiaires de la République à Rastadt.
On réfléchit après s être indigné, et Ton ne comprit pas de quelle utilité pouvait être aux gouvernements ennemis le meurtre des ministres plénipotentiaires français; ils ne
Pouvaient avoir avec eux que les papiers re- Ltifs k la négociation , et les détails en étaient connus. Il était évident pour toutes le^ puissances que la Russie, l'Autriche et TAn^leterre voulaient la guerre ; elle était légitune pour TAngleterre et l'Autriche, depuis que.U C. 3
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Directoire avait révolutionné l'Helvétie, Roi et la Hollande. L'Autriche cherchait et d« vait chercher à entraîner dans sa cause 11 Corps germanique; la Prusse devait i'y o^ noser et s'y opposa en effet de tous sel moyens.
Que contenait et que pouvait contenir di plus important le portefeuille des plenipo tentiaires du Directoire.'^ On essaya \ Paiûj de jeter l'odieux de cet assassinat sur le ca< binet de Saint- James ; mais l'opinion publiqtiflf l'en justifia: la moindre réflexion fui pruu. vait qu'il était inutile aux intérêts de l'An-t gleterre. Quelques hommes , qui voulaient aller au fond de cette affaire, prétendaient que Bonnier et Roberjot, indignés de la du* licite et de l'exigence du Directoire dai les nouvelles instructions qu'ils avaient r çues, se proposaient, a leur retour, de !• dénoncer aux conseils. Jean Debry, disaient* ils, a qui ces intentions éliiient bien connue^ était loin de les partager, et rendait compt* au Directoire des dispositions de ses collègues; Ceux-ci avaient été laissés morts sur le terrain, tués par des hommes qui parlaient français; et lui, il en avait été quitte pour quelques meurtrissures, quoiqu'il eût èxé attaqué le premier. A Rastadt, cette opinion sembla prévaloir; car on eut l'air dci reprocher a Jean Debry de n'avoir été qu« légèrement blessé, et d'avoir passé la nui^ sur un arbre. Mais alors l'opinion était guerre avec le Directoire.
le
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Toute ritalie était dans la fièvre révolu, tionnaire; celait a qui se ferait république. Naples était également en fermentation; les
I brisons n'avaient pu suffire pour contenir es suspects ou les coupables, et le gouvernement y avait su))pléé par les couvents. Rome ne pouvait, k une pareille époque, se soustraire a ses grands souvenirs. Tout ce qui savait lire , dans cette patrie des Cicéron et des Brutus, repoussait le joug pontifical , et ^appelait lantique gloire consulaire. Une grande partie du clergé, chose étr^hige, partageait ces opinions, peu en rapport avec son institution ultramontaine. De la part des ministres protestants , c'eût été tout simple : rÉvangile est pris par eux k la lettre, ou k peu de chose près, et alors sa doctrine est près-
Îue toute populaire.. Ce ne fut pas un mé* iocre sjmptôme de l'entraînement de Tesprit humain que l'homélie de Pie VII; il était déjà cardinal : cette homélie , qu'il publia dans son évêché d'Imolà, est un sermon de jacobin.
Depuis le traité de Tolentino, la Repu, blique était en paix avec le Souverain Pontife Pie yi; il avait un nonce auprès du Directoire; et Ion fit dans le temps une chose agréable k la cour de Rome, en y envoyant comme ambassadeur Joseph Bonaparte ,^ frère du général qui avait fait la paix; c'était une garantie de plus donnée au Saint-Siège. Cette protection était tout-k-fait inojFFensive par le caractère personnel de l'ambassadeur, et il
'^ Mémoires de Napoléon.
€11 oflrit une preuve positive au gouvemi ment de Rome, en méprisant ses intrigui avec la cour de ?iaple3, «t le laissant aooj ner au général aulricliien Provera le coni mandement de l'armée iiontificale. Josep] apprit qu'il se tramait dans l'Etat romai une conspiration dont le but était le rét blissement de la république romaine; le 24 décembre 1797, il en avertît consciencieustti ment le cardinal Dorïa , secrétaire d etati malgré cet avis, un attroupement séditieux
oni lepi
eut lieu le 28 près du palais de Francei iibassi ' " "
^ le secont
comme cblui de tout ambassadeur ^ Rom^ ce palais jouissait de la prérogative d'uru juridiction autour de son enceinte. Elle fut violée pat une foule d'hommes qui se mirent a crier; Vive la république romain»! Vive la république Française !
L'ambassadeur am)rit ce désordre commi il l'entrait chez lui. Déjà les troupes du Pap4 chargeaient la multitude; elle se réfugia sout le portique du palais de France , et y fui poursuivie à coups de fusil. L'ambassadeu| eut le courage de se porter avec ses gen«» les élèves de l'école française et quelques ol ficiers , entre les combattants. Après avoû^ réclamé vainement son inviolabilité, il or* donna de repousser la force par la forceit Dans cet horrible tumulte , qui dura pli^ sieurs heures, le jeune général Ouphot, pi mis 'a une soeur de Napoléon, fut tué i deux coups de fusil; il rentrait blessé, quai le second coup le tua roide sur la place. 1 ' » blessés ruisselait dans le palais l'injure tétait manifeste. L'ara'
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deur parrint avec la plus grande' peine %l repousser les forcenés, et a faire fermer lea portes sur eux. Sa dignité venait d'être cruellement outragée par le peuple et par Tarmée de Rome. Le Sacré Collège lui fit donner des explications sur lesqueUes il ne crut pas pouvoir prononcer; il partit. Le Directoire cria vengeance ; mais il était telle-ment suspect, que, comme à Lausanne et k' Rastadt, on mit volontiers encore sur son compte l'injure qu'il voulait punir.
Le Pape envoya à Paris, offrit des répa^ rations, proposa de faire une enquête. Le Directoire se refusa k toutes excuses; il' fit arrêter le nonce, et donna ordre au général Berthier de marcher sur Rome. Il avait nonaeulement sa vanité , mais encore son intérêt k satisfiedre; l'avenir le prouva. Le 10 février, Berthier vint se loger au fort Saint-Ange, s'abstenant, par une m#dération qui lui étaii
Propre, d'entrer dans là ville, et d'inquiéter ie YI dans son propre palais. Dans sa perplexité, ce ]>rince s était adressé au roi de r^aples ; il lui avait offert de lui livrer Rome. Nelson était alors dans la rade de Piaples avec sa flotte. Les deux favoris du roi et de la reine, Hamiiton et Acton, étaient Anglais.
Saint- !ral française , et a traîner l'affaire en longueur. Le 15 février, du pied du Quirinal, le cri de la liberté romaine se fit entendre. Comme aux beaux jours de son histoire, le peuple se rassembla dans le Forwn^ reisusmta la republique , rédigea l'acte solen-
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n«l de son afFranchisseinent , et proclama 1^ gouvernement consulaire, un sénat et des tri( buna. Les Romains ne pouvaient, comme la autres Italiens, adopter un gouvernement directorial.
Us envoyèrent une députation au généra français, pour lui annoncer la chute du trôn^ pontifical. Le général se rendît au vœu dil
Seuple; il marcha au Capitole avec les grenA iers, son état-major et des détacliements d^l cavalerie, et déclara que la république frain çaise reconnaissait la république romaïni L'assentiment de Beilbier au mouvement pc pulaire qui venait de renverser le gouverne*' ment, ne laissa plus au Pape d'autre ressourcv que d'abdiquer et de fuir. Ce qu'il y eut d% cruel, personnellement pour Pie Vl, danc cette révolution , c'est qu'elle fut opérée L4 jour anniversaire de la vingt-cinquième anné^ de son pontificat, le #5 février; et que, troi^ jours après, en action de grâces de Vabolitioit de sa souveraineté et du rétablissement de I république romaine, nu Te Deum solenni fut chanté dans l'église de Saint-Pierre , pj quatorsie cardinaux- Le 20 février, le Pap# sortit de Rome pour n'y plus rentrer. Le géi néral Bertbier lui donna une escorte. Il se rendit a la Chartreuse de Pise, où il reste jusqu'au 50 avril 179i), qu'il fut transféré eij France. Conduit d'abord a Briançon, ensuitji a Valence, il y mourut le 19 août de lamém4 année. À
L'esprit de rapine et de concussion du DU ptoire £'établit bientôt a Rome, comme ed les loia des émigrés et de la confiscM
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tien mirent leurs cachets sui; la nouvelle révolution ; on déclara émigrés les cardinaux , les prélats , les princes romains qu on obligeait de s'expatrier; et on livra leurs palais au pillage, après avoir prononcé la confiscation de leurs biens. Au milieu de ce brigandage , qui enrichissait les agents civils du Directoire , la solde de Tarmée restait arriérée. Les habitants furent indignés de tant de déprédations, qui enlevaient a leur pays une foule de monuments des arts , tableaux et statues , sans compter les contributions excessives qu'ils durent pajet. Il leur fut aisé de persuader aux Français mécontents de faire cause commune avec eux contre ceux oui les dépouillaient, et qui ne payaient pas la solde. Des soldats , le mécontentement gagna jusqu'aux officiers, qui signèrent un mémoire de griefs et de menaces, et l'envoyèrent au Directoire. Il y eut k Rome , ce qu'on n'avait jamais vu dans l'armée française , même aux époques les plus cruelles de la révolution , sédition , révolte militairOv Ce scandale inouï est dû aux agents provocateurs et dilapidateurs du Directoire; car il fallait toujours que les nouvelles républiques, protégées ou créées par lui , payassent chèrement leur liberté.
Cependant l'honneur de l'armée de Rome était flétri par cette rébellion, ouvrage des partisans nomoreux du Gouvernement pontincal. Le général qui remplaça Berthier au comman-» dément échoua ainsi que lui , et ne put faire rentrer dans l'ordre ses soldats ; il quitta l'armée , après lui avoir adressé un ordre du iour remarquable par les sentiments honorables
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qu'il chercha a réveiller chea des braves qu'il avait si souvent conduits a' la victoire. Il laissa le commandement au général Dallc^ magne; une circonstance imprévue rallia tout* k'coup les soldats \ leurs drapeaUM. Les habitans du faubourg rie Trastevère , qui ont hj; prétention de descendre exclusivement des aa^ ciens Romains, avaient également été exasj)^' rés par les meneurs de l'anarchie; ils ne forent que trop Ëdèles aux instructions periîdes qu'ils en avaient reçues. Ils sortirent de leui^ {aubourg, portant devant eux l'image de Vierge, et égorgeant tous les Français qu'iU rencontraient. Les troupes coururent aux ar-* mes; elles rentrèrent dans le devoir au moment du danger. Aidé de la nouvelle garda nationale , le général Dallemague parvint faci.' lement a soumettre les fanatiques de Traste^ vère. Dans quelques cantons de L'Etat romaiiu il y eut aussi des insurrections. Le général Murât fut chargé de les dissiper, ce qu'il fit avec vigueur. I^es consuls de la nouvelle république romaine déjouèrent les intriguerii étrangères de INapIes et celles des partisans dit gouvernement pontifical.
%. IIL
Le paya de Vaud , de tout temps françait
par ses habitudes, ses mœurs, son caractère} son commerce, ses besoins, son langage, con-' spirait, u la faveur du voisinage de la révolui tion, pour s'affranchir de l'oligai-chie bernoises Les Vaudois étaient restés conquis par If" ' lins de Berne. Us étalent leurs sei
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{lolidqùes , malgré la supériorité de leur cîviisation, la fertilité de leur sol, l'antiquité nobiliaire et la richesse de plusieurs familles. Il y avait donc presque nécessité de leur part, mdépendamment du droit naturel, k chercher, dans le contact journalier de leilr pays avec la France , les moyens de rompre le joug de cette injuste servitude.
De leur côté , les meneurs de Paris continuaient le prosélytisme des révolutions avec ardeur; et ils couraient au-devant des conversions. Celle du pays de Vaud fut prise de loin. On déterra a Lausanne un vieux traité avec Charles IX, qui rendait k perpétuité le trône de France garant de la liberté du peuple Vaudois. Le Directoire , par respect pour Charles IX, notifia aux cantons son intervention en faveur de cet antique allié et ami du peuple français, son protecteur.* Il avait encore deux motifs pour se charger de la querelle du pays de Vaud; mais il n'en avouait qu'un, c'était le mauvais exemple qiie la tyrannie de Berne et son oligarchie féodale donnaient aux cantons gouvernés par un régime démocratique et aux républiques nouvellement établies. L'autre motif était au moins aussi influent sur ses décisions: c'étaient les millions de Berne qu'il convoitait.
Ainsi il y avait de tout dans cette afEaire: intérêt général de la liberté, immoralité, politique , intérêt privé. Il n'y avait point d'ambition; jamais gouvernement ne fut moins ambitieux, et le personnel du Directoire était rassurant a cet égard. C'étaient les trois vainqueurs de fructidor, le stoïcien Rewbell , l'il-
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lumlné la Réveillère Lépaux, le noble Barras] le ]>oète François de Neufchâteau. el l'a vocal Merlin. Celui-ci menait une vie de cabinet ;{ les autres ne cherchaient qu'a vivre de leur»' revenus dans le Ca[)itole du Luxembourg. ; La révolution d'Helvétie excita contre le^. Directoire toutes les opinions de l'Europe, en* ce qu'elle renversa un vieux gouvernementrépublicain, respecté même des monarchies; mais bien plus encore parce que, pour soumettre ce pays, il fallut faire la guerre aux. chaumières. Il trouva ainsi le moyen deblea-j ser les intérêts populaires . dans une cause entreprise pour briser les fers d'une des plus belles parties de la Suisse. II aurait eu pour lui la Suisse et l'Europe, s'il avait, su respect ter son propre drapeau en respectant la démocratie des petits cantons. Un manifeste éner-. gique exprima leur indignation ; ils élaîenbL libres comme l'air de leurs montagnes ; la: démogagie de leur administration était plu», convenable a leurs mœurs pastorales, qu« la civisme métaphysique que les baïonnettes françaises voulaient leur imposer. Le Direc•■^ loire fut sourd aux voix populaires et sauva-^ ges de ces vrais descendants de GuillaumA- Tell; il ordonna la guerre contre des insensés: qui osaient vouloir continuer d'être plus libre» que des Jacobins.
Le Directoire avait renié toute saine politique; il renia toute pudeur d'état ; il ne rougit point de faire ]»roclamer, dans ses journanx_, par ses idéologues et ses agents, l'in-r tention de détruire en Suisse ce beau droitpx\ appartient à toute nation indépen-
■ VA>iJ.li
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danto. Il voulait , disait-il , punir les cantons de la protection q^u'ils avaient accordée aux émigrés, aux fr uctidorisés , aux constituants. Peut-être Napoléon aurait- il fait la révo*
prouve
nécessite de former du pays de Vaud un canton indépendant, et il eût probable9ient obtenu, par le seul efFet des négociations, ce
ue la France avait le droit de demander.
nfin il aurait au besoin montré quelques bataillons sur la frontière; et Berne se fût trouvée heureuse de sauver k ce prix la forme de son gouvernement et son trésor, fruit de sa parcimonieuse administration depuis Charles-le-Téméraire. Cette conduite eût été conforme aux principes que le ji^iple français professait alors.
Le sénat de Berne fit ce qu'il put pour éviter la guerre; il se soumit k toutes les satisfactions que le Directoire avait demandées: de ce nombre et en première ligne était le renvoi des émigrés. Ces malheureux furent traqués dans toute la Suisse avec une sévérité barbare. Des troupes de femmes et d'enfants, de viellards, de prêtres, furent arrachées violemment des foyers qu'ils embrassaient depuis huit années; et allèrent mendier, sur les chemins d'Allemagne, la haine contre le Directoire, qu'on leur accorda, et la pitié, qu'on leur refusa. L'ambassadeur Wickam trancha noblement la question qui le regardait ; il déclara aux cantons quil se retirait; c'était, a défaut de
Mémoires de JVapoléon.
toute protection posiiible, leur témoîgm l'arnîtié de l'Angleterre. Le Directoire n'avaî^ point prévu cette conduite du ministre anglais jl espérait trouver, dans sa résistance a quit* ter son poste, un nouveau sujet de plainte: résolut l'envahissement. Le général 5ai! Cyr reçut ordre d'aller prendre position sur I4 frontière bernoise , avec sa division qui faisûli
Kartie de l'armée d'Allemagne. L'aristocratie elvétique se trouva ainsi subitement menacé* d'une invasion de la part de la France ; le»/ troupes républicaines réunies dans le Juraf
S cuvaient en un jour descendre cWins le paytt e Vaud. Le canton de Zurich, qui avait un. grand poids dans les afTaires de la contedéra-. tien , proposa et fit adopter la convocation" d'une diète extraordinaire a Arau. Berne ap-J pela a son se^urs son ancien allié le canton] de Schwit», qui avait donné son nom k \m terre helvétique, en même temps qu'elle né- £;ociaît avec l'ambassadeur français Meingaud. Le ministre des affaires étrangères, Talleyrandi qui donnait à Paris, aux ministres suisses, l'aM surance que le Directoire était calomnié quand on l'accusait de l'intention d'envahir la Suisse négociait secrètement avec le colonel LaHarp^ agent du paya de Vaud, et Och, grand trii bun de Bâle, l'indépendance de ces deux pays. Le Directoire lit entîn déclarer aux conseils de Berne et de Fribourg qu'ils lui n pondraient individuellement des iiropr iétés dmi Vaudois et des Bàlois, que la Republique nrej nait sous sa protection. C'était l'équivalent d'une déclaration de guerre.
'■es magistrats de Berne eurent une grandi
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pensée; ils rassemblèrent militairement leun ftujets du pays de Vaud, et leur firent renouveler sous les drapeaux le serment de fidélité. Chose étrange ! cette population révoltée obéit alors k son souverain. Tous accoururent sous les étendards de Berne , et les quatre cinquièmes des Vaudois renouvelèrent le serment d'obéissance. Mais, comme il arrive presque toujours dans les agitations populaires ^ la mi« norité factieuse entraîna la masse inerte, et la révolte de la minorité devint la révolte de tous. Les bourgeois de trois petites, villes, ayant k leur tète leurs officiers municipaux, arborèrent les couleurs de l'indépendance. Les Parisiens avaient commencé la révolution en se saisissant de la Bastille : les Vaudois voulurent aussi avoir conquis une Bastille. Le château de Chilien , situé sur le lac de Genève , était destiné à contenir le pays. Les patriotes de Vevay surprirent les douxe invalides qui y tenaient garnison , en imposant k leur crédulité par un ordre de leur bailly. Tous leS' bourgeois conquérants se ressemblent; les vain* queurs de Chilien promenèrent en triomphe leurs prisonniers, et firent de grandes réjouis» sauces. liO sénat de Berne eut tort de s'en laisser imposer par cette pasquinade militaire, et d'envoyer des troupes contre les Vaudois; sa sagesse l'abandonna ou sa fierté l'égara; il ne devait pas oublier rexemj>le de Venise, de Gènes , des Valtelins. Il savait que le général Ménard était en mouvement avec des forces imposantes, pour protéger la liberté vau« doise, et que sa seule ressource était de la proclamer lui-même. Il fit marcher Tarmée
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bernoise contre Lausanne, sous les ordres d'iq homme d'esprit, qui ne voulait pas la guem le colonfl Weiss. Du côté des Vaudois, nV eut de militant que les clubs; c'était I guerre des écritures; chacun plaidait: le g4 néral bernois pour ne jias attaquer, les Vai dois ])our ne pas se soumettre. Dans ce temiM la république Lémanique l'ut proclamée à G» nève, qui, entraîné par le mouvement révi luttonnaire , renversa son ancien gouvernatc ment. .
Pendant que le pays de Vaud se sé|>arait ainsi de Berne, un meunier faisait a Bàle la nouveau Guillaume Tell, et s'emparait de cettS; grande ville, a la tête de quelques paysans. Le 20 janvier, il proclama les droits del'hom* me , et iit planter l'arbre de la liberté. Les magistrats, les membres du conseil, saisil d'une ten'eur panique, avaient été au-devant de Wurs vainqueurs ; ils avaient été étourcUî de leur audace , et ils feignirent de les Avoid attendus. Le canton de Berne se trouva ain^ pressé au nord et au midi par deux révoli tions , œuvres du Directoire, en même tempi qu'il était menacé par l'armée française.
Berne, au milieu de ces périls, se rnontr* grande comme une vieille république; elleldï accepta tous. Elleavaitdûles prévoir, elleavai| pu les éviter; ne l'ayant point fait, ellenecoa^ sulta que son déses])oir. 11 s'agissait de sauvej l'existence i>olitique Je la Suisse, mais la discordi était dans les cantons; les uns étaient démo* cratiques, les autres aristocratiques. Les pre^ miers, qui ne croyaient pas que le danger lei menaçât, voyaient avec plaisir le moment arri^
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Ter de l'abaissement des oligarques; i& résolurent donc de rester dans leurs précipices, kTabri de leur antique démagogie; tous se trompèrent également: les uns, dans leur agitation, les autres, dans leur îndiiFérence. La diète d'Arau servit merveilleusement le Directoire. Elle déclara au sénat de Berne que les cantons ne voulaient pas se mêler de ses querelles pour le pays de Vàud, ni se battre contre la France. Le Directoire , dont le but était de. renverser la confédération el d'envahir la Suisse, fut mécontent de cette déclaration; il ordonna k son ambassadeur de répandre le bruit d'une invasion des Grisons de la part des Autrichiens, et de menacer hau. tement la diète de l'entrée immédiate de l'armée française en Suisse , si cette agression se confirmait. A cette noinrelle, la diète reprit spontanément le sentiment de confédération qu'elle venait d'abjurer; elle renouvela Talhance primitive; le serment de vivre ou de mourir pour la défense de la liberté commune fut solennellement juré, le 25 janvier. Bâle seul s'y refusa , et rappela ses députés. Bâle était, comme le Léman , tout directorial. Le cabinet du Luxembourg triomphait.
Les patriotes de Lausanne , aux approches de la petite armée bernoise , avaient envoyé prier te général Menard d'intervenir pour les préserver de cette invasion. Ce général, qui avait ses instructions dans ce sens, envoya, au nom de la paix publique, sommer le eom* mandant bernois ae respecter l'indépendance du pays de Yaud. L aide-de-camp porteur de cette sommation était suivi de deux ordon»
'ni
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nances; en apijrochant des avant-postes bernois, deux coups de fuail partirent et tuërent les deux soldats; il était dix heures du soit.' L'officier prit cela pour un assassinat . et te* tourna auprès de son général sans accomplir flft mission. Celui-ci entra le lendemain avec sel , troupes dans le pays de Vaud. Il ne voulut! entendre aucune explication. Elle était bien . simple cependant: c'étaient les soldats et son i officier qui n'avaient pas répondu au qui oi'utf bernois. Le Directoire avait envoyé de Farîfl une constitution pour les Vaudoisi elle fut so- i lennellement proclamée; et cette révolution, . , commencée le 10 janvier, se trouva ainsi con- i aomme'e le 27, en présence de l'armée bernoise. '
La diète apprit a peu de jours de distance que la Répuuîlque la menaçait, d'une armée, | et que cette année était sur son territoirei
remporter sur l'aristocratie. Berne se livra enfin elle-même , quand elle croyait tout sauver; elle déclara que, dans un an, sa corn* mission de gouvernement présenterait un nouveau projet de constitution. Elle ne vit pas crue , du moment où elle mettait en question 1 iaviolabilité de sa charte, dont la défense avait été solennellement jurée , il nV avait plus de question à soutenir. Quand fambassadeur français reçut cette déclaration, il
1>arla eh vaincjueùr ; et comme ses instructions .ui prescrivaient de saisir toute occasion de pousseri^ bout la patience des Bernois , - il demanda que le sénat cess^ât immédiatement ses fonctions et fût remplacé par un gouverne^ ment provisoire élu par le peuple, en attendant la proclamation de la nouvelle constitu. tion. Dans ce temps , le général Brune était venu prendre le commandement de larmée dUelvétie. Le sénat conçut l'espoir de trou, ver moins de rigueur dans le général que dans le négociateur; il s'adressa a lui. Brune profita de cette circonstance pour donner k ses troupes le temps d'arriver en ligne; il consentit a ne point* avancer avant quinze jours. Le sénat reçut cette espèce d'armistice comme une faveur ; elle n'était de fait qu'un moyen d'assurer l'invasion. A Berne , les partis profitèrent de ce délai, non pour se créer des moyens de défense , mais pour chercher k se renverser l'un l'autre. Aux camps de Moratet de Guminen , les soldats bernois , qui depuis un mois étaient inactifs, s'imaginèrent qu'on les trahissait et qu'on voulait les livrer sans défense aux Français. Rien n avait été négligé C. 4
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pour abuser de leur crédulité et de leur inquiétude. Ces hotnnies étaient généreux , et, comme ceux qui ont quitté leurs foyers pour les défendre, ils voulaient se battre ou y retourner. Les Suisses sont connus pour leur amour de famille , surtout les monlagnarda. La division de Morat était commandée par. le baron d'Erlach, d'une illustre famille. Ce général partageait l'opinion de ses soldats, blâmait comme eux cette trêve impoUlique; et, détenniné enfinpar leur séditieuse impatience, il se rendit, avec un grand nombre de ses officiers , au Conseil souverain. 11 parla en homme d'état et en homme de cœur. Il prouva que les forces nationales étaient supérieures en nombre a celles déi)loyées par la France; il traita de pusillanimité la conduite du Gouvernement; il exposa la violence des vceux dont son camp retentissait cliaque jour, et le danger, dans ue telles circonstances, de mécontenter tant de citoyens qui avaient les armes a la main. EnBn il parvint a réveiller et à réunir les deux partis, et il obtint l'ordre d'agir pour sauver la i>atne. Il partit de Berne avec les acclamations du peuple, il les retrouva dans son camp. L'enthousiasme national était \ son comble.
Bientôt ses dispositions sont prises, ses ordres donnés pour attaquer, le l" mars, les positions de Soleure, de Bienne et d'yverdun, occupées par les Français.
Mais à peine le général d'Erlach étatt41
sorti du sénat, qu'un officier du général Brune
s'y présentait, annonçant de Paris des pleins-
'' pouvoirs pour traiter. Il demandait , en con-
8Â{UeDce , et il obtint «ans difficulté , de ce même sénat qui venait de voter la guerre par acclamation, d'ouvrir des conférences k rayeme. L'ordre d'attaque fut suspendu; le Grand Conseil envoya une députation au quartier-général français. Pendant ce temps, la minorité , composée de gens vendus au I)irectoire, devint la majorité; elle décréta la formation d'une régence provisoire, reconnut les droits de l'homme , et envoya de nouveaux députés au général Brime. La dép^itation que le Irrand Conseil avait nommée sur la mission de l'officier, revint indignée de l'ultimatum du général. Enfin le dénouement approchait. Le général d'Erlach était encore a Berne; mais, plus irrité que jamais, il en repartit déses-
{^éré. Pendant ce temps , Brune fut joint par es renforts qu'il attendait , et que lui amena le général Schawembourg. Il demanda impérieusement a la nouvelle députation, improvisée par l'intrigue, l'avilissement de lllelvétie , et lui accorda pour tout délai une prolon-
SUion d'armistice de trente heures; mais ouxe heures après il fit attaquer Soleure et Fribourg. Les Suisses furent surpris; ces deux villes se rendirent, moitié par trahison, moitié par capitulation: les milices, qui voulaient défenclre Fribourg , se vengèrent sur les magistrats, forcèrent l'arsenal, pillèrent les armes, et sortirent emmenant l'artillerie. Le peuple, comme il arrive toujours dans les
f lierres de patrie, valait mieux que ses che&; instinct de sa conservation ne le trompait point; il fut grand et malheureux.
Le camp de Morat fit des prodiges de valeur
\ Guminen et U la Singine. Au moment dftr se mettre en marche pour aller délivrer Fri;' bourg, il apprit ([ue le [général Schawembourff était parti de Soleure, et qu'après avoir soutentitl un combat meurtrier a Fraubrunnen, il élsilr entré dans Berne. A cette nouvelle , les trou% pea crièrent a la trahison et massacrèrent c|uel<« ques-uns de leurs officiers. Araffaire de Fraubrunnen, six mille Suisses combattirent avec acharnement: cinq fois chassés de leurs posi-' | tions, iU les reprirent cinq fois; mais ils ter- 1 nirent leur gloire. Le re8i>ectabie avoyet. J Steiger et le généra! en chefd'Erlach étaient 1 k ce dernier poste de la patrie; ils furent aS" ' sasstnés dans la retraite par leurs soldats, qui ! se vengèrent de la manière la plus barbare, ,' sur leur brave général , de ce qu'ils appelaient < sa trahison; il périt misérablement d'une mort
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Mais, ce qu'il y eut de déplorable, quand on parcourut les champs de bataille, ce fut dV compter des centaines de femmes et des milliers de faux dont ces braves paysans s'étaient armés. Les Suisses traitèrent les Français comme leurs ancêtres avaient traité les. Autrichiens; mais oue pouvaient-ils faire contre la cavalerie et i artillerie française? Ils se jetèrent en fanatiques sur les canons;, ils ne cédèrent qu'au nombre et k la tactique. Plur sieurs de leurs vieillards ne voulurent pas survivre \ ce grand désastre, et se donnèrent la mort
La chute de Berne fut le signal de la décadence helvétique. Lucerne, Zurich, Schafhausen, suivirent le sort de Soleure, de Fribourg et de Berne, et imitèrent plus ou moins l'exemple de Bàle et de Lausanne. Il résulta de tous ces changements spontanés, que les cantons faisaient dans leurs propres gouvernements, pour en faire hommage au Directoire, plusieurs variations notables dans l'état du pays. On lit d'abord trois républiques fédérées; après, on en lit treize ou qua torse, et enfin Brune en fit deux : ce général fut alors injustement accusé d'avoir abusé de ses pouvoirs. L'histoire lui rendra justice. Quand il fut parti, Lecarlier, commissaire du Directoire , chargé d'organiser la république helvétique, octroya a la Suisse une constitution qu'il avait reçue de Paris , et fit convoquer, selon l'usage, une diète solennelle k Arau,
Sour reconnaître librement cette dernière conition de la paix. . Les agents du Directoire s'étaient emparés de toutes les caisses: dans
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celle de Berne» oà étkxt le trésor, ils pillèrent une vingtaine de millions ; ils envoyèrent des af&dés jusque sur les glaciers , pour y déterrer les sommes que l'avoyer de Berne y avait fait cacher. L'occupation coûta k U Suisse quatre-vingts millions , dont une partie fut \ la charge des familles patriciennes. Les Français prirent des otages qu'ils envoyèrent dans la citadelle de Strasbourg. Les arbres de la liberté et les clubs couvrirent la Suisse. Les abbés souverains s'empressaient, comme le Valais et autres petits États, d'envoyer leurs abdications au Directoire, qui rendait compte dans le Moniteur de ce patriotisme de commande. On vit des prêtres et des moines présider les clubs , et haranguer les assemblées populaires. Mais pendant que les bourgeois des grands cantons raisonnaient dans les cafés , les paysans des petits cantons se groupaient en armes sur leurs montasnes. Ceux-ci étaient les vrais descendants de Guillaume Tell. Ils se confédérèrent contre la grande nation, sur le bord du lac d'Uri, au commencement de février. Ce fut Schwits qui donna le signal , en appelant \ lui ses anciens confédérés. Ce canton fit un grand acte de magnanimité; il accorda la liberté a de petits peuples ses sujets. Comme le but de cette indépendance particulière était toujours celui de la 'défense générale , Schwits fut éminemment patriotique et sage. Le danger était pressant; il le fut bien plus quand on apprit dans les petits cantons qui croyaient Berne imprenable,
Ïu'une république une et indivisible venait 'être proiianiée. U fallait alors ou l'accep-
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ter ou la combattre. Ce fut k ce dernier
Sarti que se rangèrent unanimement les pâtres es petits cantons. Us descendirent tous des Alpes avec leurs femmes et leurs enfants j>our
{fréter ce beau serment, aSchwitz, le l*' avril, U ne se bornèrent point k cette résolution; ils envoyèrent une députation a Lecarlier, k Berne , avec ordre d'aller de la a Paris exprimer au Directoire le vœu de rester soumis k leurs institutions. Lecarlier traita la députa, lion des montagnards comme Meingaud avait traité les sénateurs de Berne. Il refusa des
Sasse-ports aux députés, leur notifia la volonté u Directoire, et les renvoya désespérés. A leur retour k Schwitz , le en de vengeance et de guerre retentit dans la ville et sur la montagne: chacun courut aux armes. Réding, ancien colonel au service d'Espagne, d'une famille dont le nom et les services se rattachent k la gloire antique de ce canton libérateur de la Suisse, fut tiré de sa retraite par la vénération de ses concitoyens. De tous côtés les montagnards accoururent prêter sous ses drapeaux le serment du désespoir. Toutes les armes du pays servirent k armer cette population fanatique de son indépendance; toutes, jusqu'aux vieilles lances enfouies dans Tarsenal depuis près de cinq siècles. L'homme de quinxe ans k soixante, qui ne prendrait pas les armes, était déclaré infâme. Les bataillons s'organisèrent; les femmes formèrent des compagnies d'ouvriers, et travaillèrent avec ardeur k élever des retranchement^ dans les défilés de leurs montagnes: c'était Sparte ressuscitée. Réding commença ses opérations militaires par sur-
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prendre Lucerne , et s'emparer de son artille* rïe, moyen de défense qui lui manquait.
Bientôt après , les troupes françaises seportèrent contre le canton de SchwitK. Trois combats sanglants furent livrés sans succès: de simples montagnards, animés par te sentiment ae l'indépendance nationale, résistaient aux efTorts des vainqueurs de l'Autriche. Le» généraux français se décidèrent a tourner des positions si vaillamment défendues, et proposèrent de négocier. Le peuple rejeta avec fureur cette proposition ; il fit retentir l'air des cris de vaincre ou mourir. Cependant, cha. que jour, il voyait diminuer ses rangs; la lutte était trop inégale; la destruction entière de cette courageuse population était évidente. Un prêtre vénérable harangua les paysans, et les détermina a accepter les propositions des Français; mais ils ne consentirent à leurréu-
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par Schwitz, et l'accession paraissait devoir être générale I lorsqu'une insurrection éclata dans le Valais, qui d'abord avait été favorable k la révolution. Il était difficile de penser qu'une révolte semblable pût devenir dangereuse, surtout après la soumission des cantons belliqueux. Cependant ses premiers pas furent alarmants. Six mille insurgés, soûle* vés au nom de Jésus -Christ par les ministres de la sainte religion, se précipitèrent des montagnes sur la ville de Sion où résidait un agent français nommé Mangourit. Il eut a peine le temps de se sauver, ainsi que les autorités; elles se réfugièrent au camp du général Lorge, qui était a peu de distance. Ce général marcha immédiatement contre les insurgés; d'abord vainqueurs, ils furent promptement contraints h la soumission et désarmés. On a regretté la sévérité avec laquelle les Français ont traité la ville de Sion dans cette occasion. Miilhausen et Genève furent réunis k la France. L'organisation générale de la république helvétique se fit désormais sans obstacle . mais les dilapidations du commissaire Rapinat et des autres agents de Paris portaient l'exaspération du peuple au |>lus haut degré, et il n'attendait que l'occasion de soulever le joug que les baïonnettes du Directoire lui impo* saient sous le masque de la liberté. A la nip. ture du congrès de Rastadt , les succès de Tar. chiduc en Allemagne furent le signal de la révolte. Le tocsin retentit de nouveau dans les Alpes. La guerre d'Helvétie fut glorieuse pour Masséna; elle ajouta a ses launers l'honneur si digne d'envie d'avoir sauvé sa patrie de Tin-
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vasion ëtrancëre; mais elle coûta bien des braves a la ri
rance.
$. IV
La Hollande ëtait composée de sept provinces, unies par la politique, mais indépendantes pour le gouvernement, et d'une 4brte annexe dite la généralité , et qui comprenait le Brabant hollandais, la Flandre hollandaise, les pays au-delà de la Meuse, Maestricht, Kamur, Bréda, Bois-le-Duc. Cette belle province était pour la Hollande ce que le
Siys de Yaud était pour le canton de erne; elle n'envoyait point de députés aux États-généraux. Ceux-ci, composés des députés des sept provinces, gouvernaient despo. tiquement la généralité comme leur conquête. Ce fut long-temps le sort des colonies romaines. Chacune des sept provinces unies exerçait, par son député, une portion de la souveraineté générale , et avait sa souveraineté particulière sur ello-méme. Cette souveraineté se manifestait dans l'exercice des chambres, appelées Etats provinciaux , formés des députes de quelques villes privilégiées; toutes navaient pas le droit aen envoyer. Chaque province était maîtresse obsolue de son régime mtérieur, votait sa part d'impôt pour les dépenses générales de l'État , mais réglait le mode de sa levée. Les villes s'administraient elles-mêmes par des formes municipales.
Elles ne rendaient aucun compte de leur administration aux États provinciaux, pas plus que ceux-ci n'en rendaient aux Etats-généraux.
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Il était difficile de suivre avec plus d'exactitude Téchelie du système fédératif. Toutes ces petites indépendances bourgeoises , réu« nies en faisceau j)our l'intérêt commun , for* maient un état indépendant , qui fut longtemps florissant et heureux. Ses commence^ ments avaient été basés sur une belle idée politise: offrir une patrie aux victimes de la poktiaue et de l'intolérance. C'était ainsi que les Grecs s'étaient constitués, et qu'ils étaient parvenus a lutter contre l'Asie et contre les Romains. La Hollande succomba , comme la Grèce, parce-qu'elle était vieille, qu'elle était troublée par des discordes intestines, et
aue son faisceau était k demi brisé. Elle avait e plus un vice capital dans son organisation d'état; son souverain n'en était pas un, et il avait en main tous les moyens de le devenir. Tant que les princes de Nassau ne furent pas ambitieux pour leur propre compte , ils vécurent honorés et glorieux , et eurent un beau rang dans rEuro])e. Ils avaient courageuse. ment résisté k Louis XIV , leur pavillon était respecté; ils avaient de la prépondérance
Sarmi les souverains du second ordre » et ceux u premier ordre recherchaient leur alliance. Ik étaient dans la véritable condition d'un bon gouvernement: égalité dans la souveraineté entre le prince et les États - généraux. Une fois cette égalité rompue par un empiétement de l'un ou de l'autre , il devait y avoir péril pour tous les deux ; c'est ce qui arriva.
Une veine aristocratique circulait dans ce corps républicain; l'ordre équestre: il était représenté aux États-généraux par une dépu-
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tation parliciiiière de la noblesse de chaque province. La complication de ce gouverner ment le rendait vulnérable par sa propre on f anisation ; il n'était ni asses déinocratit|ue, ni assex aristocratique; il s'y trouvait des éléy ments de guerres civiles, si on cessait de s'entendre, et pas assez de moyens pour les faire tourner au protit du parti victorieux, sans écraser l'autre parti par une révolution qui mit en péril l'indépendance nationale. Pour prévenir ce danger, que les Hollandais avaient compris, ils créèrent le Stathoudérat, el choisirent un prince de la maison de ]Nassau. Il» eurent en cela une vraie sagesse de chercher leur grand magistrat dans une illustre maison, mais dont la situation ne pourrait leur porter aucun ombrage. Ce prince avait été comblé de prérogatives au début de son élection. Capitaine-général de l'armée, grand-amiral, il avait en outre a sa nomination tous lesem-i plois civils et militaires, et disposait d'untréaor considérable. Le système graduel d'élections, sans cesae renouvelées, présentait au Stathouder des chances favorables, par le crédit qu'il pouvait s'y créer; et de temps en temps il dut être niaitre absohi, quand ses créatures étaient portées aux États -généraux. Par sa nature , le Stathoudérat était immobile; il avait donc toujours la ressource et l'avantage d'attendre, au sein du pouvoir, que ce pouvoir s'accrût.
Cette situation d'intérêt avait mis plusieur» fois le St-'^ouder et les Etats- généraux en oppj^»*''^ l'Etat en crise. Des révolutionr,
i; elles avaient été sanglantesi
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de grands citoyens, tels que Jean de Witt et Barneweldt , y avaient perdu la vie. Le Stat^ houdérat avait fini par être aboli ; mais les danfi^ers courus par la République , lorsq^ue Louis Xiy conquit plusieurs de ses provinces , la força de rétablir ce grand pouvoir en faveur de Guillaume III. Ce prince la vengea et affranchit son territoire; en habile politique, il profita de la reconnaissance nationale pour se saisir d'une autorité presque absolue. Il fit traiter les trois provinces où les armes de Louis XIV avaient pénétré, comme le sénat de Carthage traitait ses généraux quand ils avaient été battus. Il voulut leur infliger lin châtiment national; il les fit déclarer incapables de nommer k l'avenir leurs magistrats, et s'en appropria la nomination. Ainsi, comme VËtat consistait en sept provinces, il se rendit luaitre en 1674 des trois septièmes de la souveraineté par cet acte de justice extraordinaire, qu'on appela le Règlement.
Guillaume ne se ct>ntenta pas de s'être &it reconnaître le conquérant des provinces envahies par Louis XI Y ; il trouva , dans les em- , ^barras résultant de la guerre de la succession d'Espagne , un prétexte de se faire donner le comblement de la dictature militaire. En m qualité de capitaine-général, il commandait I armée; mais il ne pouvait donner d'ordre de mouvement dans les garnisons , sans Tautorisation des Etats. Il profita de cette guerre pour leur démontrer les inconvénients de cette dépendance. Les services qu'il venait de rendre à la République lui donnaient le droit déparier haut; il obtint, pour une campagne
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seulement ■! le pouvoir discrétionnaire qu'i convoitait; de ce jour, il ne s'en dessaisit ptu»^ et ce pouvoir, réversif pour tout f;ouveriier ment républicain, devint un droit hérédilairff du Stathoudérat. Cependant la ville d'Amsteo'; dam se refusa toujours à ouvrir ses portes aiu^ gens de guerre: elle)>er8Îsta à regarder ce pou* voir discrétionnaire comme une usurpation sur la liberté nationale; la province de UoU lande partagea jusqu'au dernier moment 1»; courageuse résistance de sa capitale. «
Après Guillaume III, les États résolurenll de se passer du Stathoudérat; mais dans la guerre de 1741 , où la Hollande, oubliant ees rincipes politique» , prit parti contre la rance, et fit sortir les Provinces-Unies de>l'état de neutralité auquel elles devaient leursrichesses, le besoin d'un chef qui eût en main le pouvoir et le mouvement se fit sentir avec; force; la révolution du rétablissement du' Stathoudérat se Ht en quijixe jours. GuillaumSi IV fut proclamé avec un enthousiasme difficile k décrire; le peuple réunit avec prodigalité» sur sa tête toutes les faveurs dont ît pouvaiti disposer. Il ajouta au règlement de 1674, e^ aux droits de patente, l'hérédilé du Stalhou-^ dérat dans la maison de Nassau-Orange, avefïl successibilité pour les femmes, en cas d'ex^ tinction des mâles: il était diflicile a des ré* publicains d'aller plus loin. Par cette der-' nîère révolution, le Slalhouder passa subite» ment de l'état de serviteur des Elats-générauM k la condition de leur protecteur et de leuE niftitre. Il fut souverain. Les rois de l'Eu-
Fi
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rope^le traitèrent corarne tel; et le grand Fi^ëdëric donna sa nièce \ Guillaume V.
Cette princesse, d'un caractère altier et vindicatif, joue uncrand rôle dans les événements qui vinrent changer encore une fois le gouvernement de la Hollande. Elle se crut tout permis parce airelle comptait sur lappui du Roi son oncle , dont la pré|>ondérance était le résultat de sa gloire et de son génie. De son côté le Stathouder, tout confiant dans Tappui du roi d'Angleterre, crut pouvoir impunément opprimer la nation. La ville d'Amsterdam et la province de Hollande se vouèrent généreusement k la défense de la liberté hollandaise.
La minorité de Guillaume Y avait été confiée au duc Louis de Brunswick, qui prolongea la tutelle au-delà de la majorité II avait reçu des Etats le titre et les fonctions de lieutenant-général de la république, et, en cette qualité, il était chargé de tout ce qui concernait la guerre et son administration. Le jeune- prince s'était accoutumé au gouvernement au duc Louis, qui lui épargnait toutes les charges de la souveraineté, et en exerçait la puissance. Les patriotes furent alarmés de cette autorité prolongée qui dégénérait insensiblement en usurpation; ils étaient mécontents d'ailleurs du caractère de Guillaume Y^ de son manque de foi, de sa fausseté-, de son incapacité, de sa faiblesse; et, dans la résolution qu'ils prirent de sauver a tout prix la chose ]>uDlique , ib arrêtèrent de se déoarrasser du duc Louis. Bientôt ils en trouvérent l'occasion et le motif dans un écrit signé du Stathouder depuis sa majorité, acte par
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lequel le prince s'engageait à ne rien entreprendre sans la sanction du duc de Brunswick. Les partisans du Stathoudérat se trouvèrent, par 1a communication de cette pièce importante* aussi intéresses que les patriotes a se débarrasser d'une autorité qui asservissait le Stathouder lui-même; eWieduc fut obligé de
Fartir. ' Cette petite révolution se passa dans intérieur, et n'eut pas de publicité. Les patriotes s'étaient , en hommes habiles , réservé d'en tirer un plus grand parti pour le dessein qu'ils avaient conçu.
grana-pensionnaire, premier ministre, s'était, par cela seul, constitué en état de trahison; et si cet acte tétait dénoncé aux Etats-généraux , ils le livreraient a une condamnation capitale. Blesswick, homme d'un grand talent, jouissait d'un crédit populaire. Les j^atriotes , au lieu de s'en défaire comme ils avaient fait du duc Louis qui ne pouvait que leur nuire , se décidèrent a en tirer parti, et ils firent sagement. Le caractère de ce peuple réfléchi et prudent se retrouve dans toutes ses révolutions. Ils montrèrent k Blesswick l'acte qu'il avait imprudemment réd'gé, et lui })roposèrent l'altetnative d'être accusé par eux , ou de les ser* vir. Comme ils s y attendaient bien, Blesswick ne balança point, d'autant que ce titre restait entre les mains des patriotes. Il se dévoua a leur projet, et se montra si fidèle aux engagements, quoique forcés, qu'il avait contractés avec eux, que, lorsqu'il eut terminé
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miné les cinq années que durait rex4frcioe de Grand-Pensionnaire y il eut le crédit de se fSûre réélire.
Les circonstances devinrent de la plus haute gravité par la guerre que l'Angleterre , au mé* prb des traités , déclara aux rrovinces-UnieSt alors alliées avec la France » qui armait contre la Grande-Bretagne. Ce malheureux })ays était tiraillé entre ces deux grandes puissances, dont Lune , l'Angleterre , ne voulait pas qu'elle eût une marine , et l'autre , la France , demandait qu'elle n*eût point d'armée de terre , mais une marine. Il y avait encore une autre perplexité. L'Angleterre désirait que le Stathouder devint^ monarque absolu, et soutenait son parti; la France^ était pour les intérêts républicains. Son alliance venait d'attirer sur les sept provinces unies l'orage britannique. Cependant la Hollande avait tout fait pour le conjurer, en protestant de sa neutralité. Elle arguait aussi d'une des dispositions du dernier traité, qui autorisait les parties contractantes k continuer leurs relations de commerce avec les puissances en guerre avec l'une d'elles, pourvu au'elles s'abstinssent d'importer des armes et es munitions de' guerre. Elle citait l'Angleterre elle-même, qui, das une position ansdogue , avait profité de ces avantages. La Russie offrit un secours a la Hollande , en l'invitant a souscrire au traité de neutralité armée qu'elle venait de signer avec la Suède et leDanemarc. Ce traité renfermait exactement les stipulations et les exceptions consenties , dans le règlement de 1778 , relativement k la navigation des neutres , et dont la Hollande, par rapporta ses re* G. 0
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lations de conuoerce avec la France , réclamait Tainement l'application auprès du gouvernement britannique: tout fut inutile. L'Angleterre, étroitement unie au Stâthouder, sur lequel elle comptait, et avec raison, abusa des avantages que lui donnait la trahison, et déclara la guerre le jour même où les ambassadeurs des Etats adtiéraient )i Pétersboui^ au traité de neutralité.
La conduite du Stathouder devint plus qu» suspecte aux patriotes, qui eurent les yeux ouverts sur toutes ses opérations en qualité de grand-amiral. La trahison du prince tut bientôt manifeste; la France demanda une flotte a la Hollande , pour coopérer avec la sienite dans cette guerre: elles devaient se réunir a Brest, en marches combinées. Cette flotte partirait du Texel. Le chef de l'aniirauté de la Meuse, le fameux Paulus, déploya une telle activité pour son armement, que quarante vaisseaux turent prêts k mettre a la voile dans ta rade du Texel. Mais le Stathouder, en sa qualité d« grand-amiral, apporta tant de difficultés aux ordres des États-généraux , que la saison de mettre en mer se passa, [l fît plus: les I^tats, instruits qu'une escadre anglaise, aux ordres de l'amiral Parker , croisait dans le Sund, dans l'espoir de s'emparer des navires hollandais chargés pour le commerce delà Baltique, ordonnèrent au grand-amiral de les faire convoyer par une force respectable. Le Suthouder, contraint d'obéir, choisit pourcommander la ftotle, qui eut ordre d'appareiller, un vieille—^--Timé Zoutman , qu'il tira de son obseomptait sur la faiblesse de ce vieux
marin, depuis Ion g- temps oublie, pour faire tomber ses vaisseaux entre les mains, des Anglais ; et son dessein était si positif a cet égard, 3u'il n'avait pas même donné a Zoutman asseï e bâtiments poui: défendre son convoi.
L'amiral se plaignit de Tinsuffisance de ses forces. Il lui fut répondu qu'il se rallierait en route avec l'amiral Kinsberg, un des plus grands hommes de mer de l'Europe. Zoutman partit et rencontra Kinsberg, qu'il pria de marcher avec lui; mais quel fut l'étonnement de Zoutman quand Kinsberg lui montra l'ordre qui le rappelait sous vingt-quatre heures. Cependant , quoique cet amiral fut du parti du otathouder, il ne put se résoudre a laisser le vieux Zoutman courir a la perte inévitable des bâtiments de guerre et de commerce qui étaient sous ses ordres , et il prit sur lui de l'accompagner pendant quelques jours.
L amiral anglais avait été instruit de la marche de Zoutman , il avait quitté sa station et était venu a sa rencontre, dans la certitude de s'emparer , presque sans coup férir , de tout le convoi. Mais quand il vit la réunion des deux amiraux hollandais , il dut se décider a livrer bataille; il la perdit et se déroba par la fuite. 'Cette affaire s appelle la bataille de Doggersbanok , d'un banc de sable sur la côte du Jutland. Le vieux Zoutman se battit comme un héros; Kinsberg fit des prodiges. La Hollande triomphante honora ses deux amiraux. Mais le Stathouder les reçut avec une indifférence marquée, et prouva clairement, par cette conduite, la perfidie de ses engagements avec l'Angleterre. Zoutman rentra dans l'oubli. Cette victoire fut
alors regardée bien justemenl par les patriotet comme une victoire surleSlathouderlui-méni» qui n'avait pu dissimuterson dépit. Ladîsgractt du vainqueur dut aigrir violemment les esprit* déjà irrités par les obstacles que le StathoudeV avait mis àla sortie de la flotte du ïexel , et a sa jonction avec celle de Brest. La nation était ouvertement trahie par son chef. Letraité de 1783 termina cette guerre. L'Angleterre y, gagna l'établissement de ÎVegapatnam, que lefl Hollandais lui cédèrent sur la côte de Coromandel.
Après cette paix, la politique des Etats-généraux se tourna tout entière du côté de la France, et força la main au Stathouder, qui fut obligé de suivre la négociation. Le traita signé a Versailles, le 8 novembre 1783, fut ratifié par les Etats, le 12 décembre. Les pa* triotes manifestèrent hautement leur joie; Am* sterdam et Rotterdam fraj>pèrent des médailles a l'occasion de l'alliance de la France. Jamaîf nation n'exprima avec ]>Iu3 de caractère la pai qu'elle prenait a la politique de son gouvernement. Cependant le Stathouder affectait dere- S rocher à la France la perte du comptoir d egapatnam; de leur côté, les patriotes ri prêchaient avec bien plus de raison au prinCt d'avoir empêché la jonction de la flotte du Texel a la flotte française, ce qui eût porU un coup terrible a l'Angleterre , surtout depui) la neutralité armée des cours maritimes du Nord. C'était ce que le .StatU)uder, d'accoi avec le cabinet de Saint- James, s'était attacha soin k prévenir, en dépit de» efTorlâ d(
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TiUBiral Paulus , des ordres des ÉUts , et de U convention faite avec la France.
La imort du grand Frédéric fut un événement important pour les affaires de la Hollande. La princesse d Orange comptait, avec raison, plua encore sur 1 appui de son frère qui se trouvait appelé au trône dePrusse, qu'elle n'avait compté sur la protection du vieux roi, qui avait toujours dédaigné de se mêler des querelles de cette repu- " '^ me modéré
a po4itiquc davantage,
a s'entendre avec la France contre le parti anglais, dont son nom était toujo^^rs l'instrument, et à ne pas souffrir qu'aucune atteinte fut portée k la republique son sdliée. Dès la mort de ce srand Roi, le prince et la princesse d'OranM jugèrent devoir profiter de leur crédit sur le nouveau roi pour le faire intervenir comme protecteur de leurs prétentioxis k usurper entièrement le pouvoir suprême.
Hertsberg, sous le feu roi, n'était qu'un ministre ordinaire ; Frédéric gouvernait par luimême ; mais il devint ministre dirigeant sous son successeur,.prince faible, inoccupé, étranger aux affaires par sa nature, et dont toute l'ambition se bornait a jouir de l'héritage glorieux que son oncle avait fondé en Europe. Hertzberç n'avait pu faire accorder aux sollicitations de la cour de La Haye le crédit qu'il ^ aurait désiré ; il se dédommagea de son impuissance auprès du nouveau roi ; il le fit consentir k donner a la princesse sa sœur une protection déclarée. Les affiaires de Hollande n'étaient eonnuea k Berlin que par les plaintes des Oraft*
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Blstes. Le comte de Goertz fut envoyé k La aye en qualité d'ambassadeur , avec instruc* tion de diriger le Stathouder dans sa conduite vis-k-vis des£tats, et de lui montrer un appui public. La révolution commença, au mois de septembrel7859 j^ar une émeute; elle devait avoir ses succès , ses revers et ses triomphes. Cette léditioni l'ouvrage des Orangistes, était dirigée coiitre les pensionnaires d'Amsterdam , de Dordrechtet de Harlem, les trois grands magistrats du pAys et les chefs du parti républicain. Le dimanche , jour où toutes les aîTaires étaient suspendues , même l'action des États-généraux et provinciaux, ftit choisi de préférence, parce qu aucune autorité locale n'aurait ce jour de n>rce8 répressives; on arrangea les choses de manière que le Stathouder même , sans l'ordre duquel aucune force militaire ne pouvait se mouvoir, serait \ la campagne et qu'il ne serait plus temps lorsque ses ordres arriveraient. Les trois pensionnaires eussent été infailliblement massacrés sans une circonstance imprévue qui fit survenir une force suftisante pour dissiper les factieux. La constitution avait pourvu a l'absence du pouvoir souverain dont les Etatsgénéraux devaient être investis, parl'établissejnent d'un conseil-comité tiré des États euxmêmes. Dans le cas d'urgence, il ordonnait souverainement en l'absence du Stathouder. Ce conseil usa de son autorité au premier bruit de l'émeute; il fit marcher la garnison de La Haye contre les assassins des trois pensionnaires. Le lendemain , les États assemblés déclarèrent vouloir faire cesser le danger résultant, pour la tranquillité publique , de la nécessité
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de recourir au Stathouder pour les ordres do mouvement des troupes , et ajoutèrent encore au droit du conseil-comité. Guillaume V , k cette nouvelle qui lui enlevait sa plus belle attribution , se rendit aux États , défendit set droits, et demanda que le cominandement général lui fût laissé , en promettant d'en faire usage pour assurer la tranquillité publique. Ces instances furent inutiles ; son humiliation fut complète ; les États persistèrent daAs leiin délibérations. . . . . ,
Il fut violemment irrité du non suco^ de sa démarche; il quitta Tu niforme, partit ]>oar la Gueldre, et écrivit k Berlin pour solliciter, une intervention plus active encore qui lui flt^ rendre son commandement. Il déclara qu'il ne reparaîtrait plus dans la résidence, si cetùl prérogative ne lui était rendue ; il la regardait comme un droit inhv^nt a sa dignité. Cela donna lieu k plusieurs mémoires et notes diplomatiques. Les États délibérèrent de tiouveau ; et quoique le pensionnaire d'Amsterdam eût éprouvé quelques défections dans ses. partisans , cependant les patriotes 1 emportèreM encore.
Ils ne s'endormirent point sur leur vict<HMi ils en profitèrent pour aborder des questj^B^ d'un intérêt moins élevé sans doute , mai^xL'uÂ effet plus populaire. Les drapeaux des* gardes hollandaises , chargées spécialement du sérvicf des États, avaient été insensiblement trao^t formés en drapeaux stathoudérîens par;la grand# dimension de Técusson du prince et la petitesse de celui des Provinces; c'était un si^e public d'envahissement de la puissance militaire. Les
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Satriotes ju^ï^rent que le moment était vena e désaccouiitmer les yeux du peuple de cetMi Usurpation, a laquelle ils s'élaienl habitués^ comme a celle du droit législatif et de la souveraineté que, depuis l'origine, les 8talhouderi n'avaient pas perdue de vue un seul insUnti Un usage, également le fruit de l'usurpation^ blessait journellement les républicains et suiV tout les membres des États. Le palais dans lequel logeait le Stathouder contenait la salla des États; une cour carrée, commune aux deux siles de ce bâtiment , avait deux issues sur la ville, une au nord, l'autre au midi; le Stathoudet s'était emparé de la porte du nord, et nul autre que lui ne pouvait y passer.
Le 27 février, les patriotes obtinrent que les drapeaux aux armes du Stathouder seraient remplacés immédiatement par des drapeau^ aux armes nationales; que les honneurs militaires, qui jusque-la n'étaient rendus qu' Stathouder, seraient communs aux membi de» États; et que la porte réservée serait pU* bliaue. Ces victoires pue'rilos satisfirent la va» iiîte du peuple; elles lui rappelèrent que 1a souveraineté résidait dans les États-généraux* Unto' circonstance pensa donner lieu a un mouvement populaire sérieux; un membi-e de»
ËtaU , nommé Gislaër, voulut profiter du droite que les patriotes venaient de lui acquérir eÉl franchir la porte statiioudérienne; quelqueti hommes de la populace, aposlés a dessein paê'^ lesOraogistes, assaillirent sa voiture. Ils l'eu**sent indubitablement massacré sans le secourt des gardes accourus pour le sauver. U :a judiciaire s'entama sur cette
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l'homme qui avait paru diriger le mouvement fut condamné k mort Au moment de lexécution de ce misérable, Gislaër lui apporta sa
frace qu il avait généreusement sollicitée des Uts. Si Gislaër avait été assassiné dans sa tentative ambitieuse , le peuple leût traite d'insensé : il avait réussi , il devint son idole. Cet événement donna de l'assurance aux pa. triotes , en même temps qu'il diminua le nombre des partisans de la cour. Un décret prononça la dissolution des compagnies de volontaires formées par le parti stathoudérien et organisa des compagnies de volontaires patriotes» C'est toujours dans des temps -de trouble, et surtout après une victoire du peuple, que prennent naissance les éléments d'une force nationale qui devient l'armée appelée a défendre et k sauver la patrie. Chaque peuple a eu, comme les Hollandais , sa porte stathoudérienne a reconquérir; les Parisiens ont pris la Bastille; les Vaudois, le château de Chilien.
A Utrecht , il y eut un autre mouvement patriotique. Depuis Guillaume III, les provinces d'Utrecht, de Gueldre et d'Over-Yssel, n'étaient plus représentées par état et par des députés de leur choix ; le otathouder en avait la n<Hnination. Cette incroyable prérogative^ malgré l'offense directe qu'elle faisait a l'honneur national et k la constitution , s'était maintenue depuis cent onse ans. Mais le moment d'abolir eniin le règlement de 1674 ayant paru favorable aux trois provinces interdites , la bourgeoisie d'Utrecht nomma des commissaires pour rédiger un nouveau règlement qii'elle approuva ; vers la fin de décembre , les Dour-
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eeoîs , au nombre de cinq mille , et sans arinev se réunirent froidement et sans tumulte sur bt| vaste place de l'iiôtel-de-ville, et demaiidèrenl a leurs magistrats le remplacement de l'ancieii règlement par le nouveau qu'ils leur avateni soumis. Ce ne fut rjua la lin de la journée que cette population, dont le calme ne t'utpai un moment interrompu, apprit que ses de. mandes étaient agréées des magistrats: mai| ceux-ci n'ayant pas pouvoir pour la sanction^ ner, il fallut attendre la convocation des Étal^ de la province, qui n'avait lieu que trois moi* après. Cette scène singulière ou quelques of« ficiers municipaux délibérèrent froidement c pendant douxe heures, sur une demande portés
Earcinq mille hommes, se passa le 20décerare 1781). Le parti du Statliouder proKta des trois mois de répit qu'il avait pour gagner \m, majorité. L'attitude de la bourgeoisie en )mt« posa; le règlement de 1674 fut aboli, et l^j nouvelle régence d'Utreclit fut installée. Cette? révolution , car c'en était une réelle, fut ope- . rée sans violence et sans que la tranquitltldv publique fût troublée. Le caractère hollandai»' iait que ce peuple évite tout excès, calcul* tous ses mouvements , et ne se meut que quand il y est forcé par le sentiment de son véritaM*! intérêt. La conduite des habitants d'LTtrechtfit naître les mêmes sentiments dans la Gueldre et rOver-Ysael, qui partageaient l'interdit: de 1674.
Tout fut ainsi terminé a Utrecht pourcetta province, malgi-é les efforts et lesnégociationi. <lu Statbouder. Les nobles et le clergé conippeine vingt membres; mais ces deux
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ordres avaient chacun un représentant aux États provinciaux , tandis que les cinq #iUe9 votantes étaient représentées par un député. Ces deux ordres se constituèrent, sous le nom et États provinciaux dUtrecht^ dans la petite ville d'Amersfort f où le Stathouder résidait. D'accord avec eux , il les fit protéger par une garnison. On voit a chaque instant combien la constitution des Provinces-Unies était vicieuse, et par conséquent tombée dans un état de discrédit, qui devait amener nécessairement ou une réforme populaire , ou un envahissement stathoudérien.
La province de Gueldre entreprit de suivre l'exemple de celle d'Utrecht ; sa révolution fut loin d'être aussi paisible , parce que le prince, furieux de sa défaite \ utrecht , employa la violence au lieu des négociations , et préféra la guerre civile a la perte de ses prérogatives. En Gueldre , la noblesse , pauvre et nombreuse, était toute dévouée au prince. Mais malgré la tyrannie, qui avait enlevé a cette province jusqu'k l'ombre de sa liberté , un patriotisme d'autant plus ardent qu'il était comprimé était entretenu dans la classe bourgeoise. A cette époque, après un silence de plus d'un siècle, il éclata avec furie ; et, comme une étincelle électrique , il embrasa subitement les diverses classes de la bourgeoisie de toutes les villes. De nombreuses adresses , dans les termes les plus énergiques, furent adressées aux Etats provinciaux pour exprimer le vœu général. Ceux-ci, tout dévoues au Stathouder, sans y avoir égard, y répondirent par deux décrets, dont l'un restreignait la liberté de la presse ,
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et l'autre défendait au corps de la bourgeoiiMi
d'advsser des requêtes h son souverain. f
Cette violation manifeste de la constitution
irrita les esprits au plus haut degré; et deuifi',
Îictites villes, Elsbourg et Hattem , refusèren|' lautement de publier les résolutions des États» Le Stathouder avait joint l'insulte a la violenctt. envers cette dernière ville, en lui envoj'Bnt; un soldat pour être son bourguemestre : elW refusa courageusement de recevoir ce magis-^ Irat d'une espèce nouvelle. C'était sans douta ce que voulait le prince , qui ordonna un mouvement de troupes contre les deux villes, aussitôt qu'il eut appris leur résistance. En vertu des formes constitutionnelles, il s'était fait ordonner par les États deGueldre, composés de ces créatures , d'employer la force contre ce» séditieux bourgeois. L'exécution suivit do près; des régiments se portèrent sur Elsbourg, mais ils trouvèrent cette ville sans habitants, Toute la population , plutôt que de consentir a subir le joug d'un muitre, et trop faible pour résister les armes a la main , avait pris, ta coU' rageuse x"ésolution d'abandonner ses foyers, A la nouvelle de la marche des troupes , ella s'était embarquée tout entière avec ce qu'elle avait pu emporter, et avait été chercher un asyle a Campen , de l'autre côte de ITsseC A Hattem il y eut résistance. L'artillerie statboudérienne 6t sauter les portes, et quelque» habitants furent tués en combattant.
Aussitôt qu'on eut appris a La| Haye la nou< velle (Je|la résolution des Etats de Guetdre, d« faire marcher des troupes contre Elsbourg et Hattem, les États s'assemblèrent extraordùuid
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renient. Conformément a la résolution prise
Ï\9X le ^and-pensionnaire de Witt, en 1 663, il nt décidé que chaque membre pouvait émettre son opinion , quelle qu'elle fût , sans qu il pût jamais être inquiété. Cette délibération annon* çait et l'état de crise dont la république était menacée, et l'intervention prononcée que les États de Hollande Voulaient signaler k rattention publique. Le pensionnaire de Dort, Gislaër, récapitula éloquemment tous les griefe de la république contre les usurpations du stathoudérat , et notamment contre le prince régnant. Il n'eut pas de peine k démontrer que la Gueldre, dont les membres des États et les magistrats étaient des créatures du Stathouder, n'était ni représentée ni administrée par ellemême , et que les troubles de cette province étaient l'ouvrage de cette pernicieuse influence. En conséquence, il proposa !<> d'engager les États de Gueldre à s'aostenir de toute violence envers les villes d'Elsbourg et de Hattem , afin
3 ue la province de Hollande ne se vit pas obligée 'intervenir; 2^ d'inviter les quatre autres provinces k s'opposer k ce que leurs troupes fussent mises en mouvement contre les citoyens : enfin il fut d'avis d'écrire au Stathouder, pour le sommer de faire cesser les agitations de la patrie; faute de quoi, il serait reconnu l'auteur de la guerre civile, et serait suspendu par les États de Hollande de ses pouvoirs et de sa dignité. Ces propositions furent agréées k l'unanimité par les dix-huit villes votantes. Mais la résolution , arrêtée le 4 septembre , fut prévenue dans son exécution par les évJ d'Elsbourg et de Hattem » aont on t
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velle, le 6, a La Haye. Ainsi, il fallut r«noii« cer aux deux premières mesures; la troisième fut exécutée a la rigueur ; et les Étals généramj donnèrent vingt-quatre heures au Statlioudfl^ [lour réi>ondre et mettre un terineaux violenceÉ qu'il venait d'exercer. Guillaume V se liàta ài$_ répondre qu'il était dans le droit constitution» nel , et n'avait agi que par l'ordre des Elatt de Gueldre. U était facile de prévoir cette ré^
{(onse, a laquelle il n'y avait aucune objection égale. Cette situation, également fausse pour les deux partis, ne fit qu'entretenir la haine qu'ils se portaient; et les patriotes ne furent que plus irrités de cette duplicité du prince, qui osait alléguer les ordres des États de Gueldre, dont il était lui seul le régulateur. Les États de Hollande résolurent alors de traiich«: souverainement la difficulté. Ils arrêtèrent^ quand ils surent l'exécution qui venait d'avotc lieu sur les deux villes de la Gueldre, à'otm donner au prince de faire rentrer les trouPM dans leurs garnisons. Trois provinces , cetlait de rOver-Yssel, de Groningue et_de Zélandoi, avaient suivi cet exemple. Les États usaien^ de leur droit constitutionnel; et le StathoudeÇ ne pouvait éluder leurs demandes.
Une résolution plus importante, plushostîld encore, fut proposée le 20 septembre, et pasM à la majorité de seize voix sur dix-huit ; ce fut celle par laquelle le prince fut suspendu de soi fonctions de capitaine-général. Il devint évi. dent alors que le message précédemment dé* crété pour le rappel des troupes n'était qu'uQi me^p^ îparatoire. La ville d'Amsterdam.
4^ lotisme avait été le moins prononce
dans les derniers temps , émit le vote le plus violent; elle voulait que la résolution des Etats fût motivée sur les attentats sans exemple commis par le prince , et sur t emploi criminel qu'il faisait des troupes ; c'était une véritable déclaration de guerre. La Hollande se hâta de prendre militairement toutes ses sûretés en garnissant sa frontière du côté des provinces de Gueldre et d'Utrecht où le prince dominait. On se prépara des deux côtés a la guerre civile. Ce fut dans ces circonstances que le comte de Hertiberg fit intervenir, k la demande du prince et de la princesse d'Orange , le nouveau roi de Prusse dans les affaires de la République. Saisissant avec empressement cette occasion de se consoler de la dépendance dans laquelle le Grand Frédéric Tavoit tenu constamment, et de jouer en fin un rôle dans une grande affaire. A cette é]>oque, on appelait rebelles les peuples qui repoussaient l'oppression. Hertzberg ne comprenait point, ou plutôt ne voulut j^as comprendre que , dans le gouvernement des sept provinces, c'était le pnnce qui était le sujet, et les États le souverain. Il s'était voué déjà sous le dernier règne, mais sans succès, aux intérêts de la princesse , et n'eut pas de peine k inspirer au roi son frère, *dont elle était tendrement aimée, et sur lequel, a son avène* ment , il avait pris un grand emi>ire , la résolution d'intervenir en arbitre dans les nouveaux différends. Il choisit en conséquence le comte de Goërts pour être rinstrun des-
seins, et le fit nommer arnba dinaire k La Haye. L'arrivé i surprit étrangement laa HoUad
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pouvoirs furent connus, le m^contflntomÇBlt fut général; c'était comma médiateur qua le portait le roi de Prusse; le Stathouder était présenté comme opprimé parla violence. Une inconvenance aussi grave était un outrage direct a* la dignité des États; ils se vo^aientV par une décision du cabinet prussien, rédiuts k la nécessité de traiter d'ésal à égal >VMHle Stathouder , et de se justiner , vis-k'Tii d^rn gouvernement étranger à leurs débets . d« «• mêmes griefs qu'ib se croyaient tu droit 'dtt reprocher au prince d'Orange.
Les patriotes jugèrent oïentôt quélâmiision du comte de Goërti, bien qu'il B*MUl6nçAt comme conciliateur, était uniquement hoitile contre eux. Ils s'en convainquirent perl'élroite liaison auï se forma tout-k-coup entre cet lenvoyé et le chevalier Harris , ministre d'Anglv-
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lions de capitaine-général. Les ÉtaU-gi$n^raux et les patriotes se virent exposés a la commune ▼engeance de l'Angleterre , de la Prusse et du Statnouder. Si Guillaume Y avait 4lé< réduit k ses propres forces , c est«k-dire aux quittre k cinq mille hommes qu'il tenait des contingc^nts de la Gueldre » de la Fdse et de la Zéiande » il n'aurait pas i>u résister aux troupes, bien plus nombreuses qu'entretenaient les provinces de Hollande , de Groningue et d'Over-YsseL Ci9tte division de forces de trois provinces contretrois était- militairement a- l'avantage des républicains ; mais , envisagée sous le rapport des votes aux États-généraux, elle présentait une égalité ^ue la représentation d'Utrecht pouvait seule faire disparaître. On a vu qmi$ cette urovince était partagée et par la résistance. 4e, sf capitale et par roi>position stathoudérienne d'Amersfort. La députation d'Utrecht n'içxi^t^it plusi, par la désertion des deux ordtes réfugiés a Amersfort, ce qui frappait d'illégalité \ç% États-généraux devenus incomplets. Ainsi l'Ë* tat, proprement dit, l'État constitutionnel n'existait plus; rien n'était légitime déH>r^ap|[, et la porte était ouverte aux. plus grande- lA^M^Ff
La France , attachi^e. pfr le système 4'yA^ saine .politique au maintiw des libertéjs .]ju>llandaises ^ ne ]iouvait rester spectatrice de tels événements ; elle ne pouvait voir qu'ayec une grande inquiétude la Prusse s'allier avec l'An- ^leterre, pour établir Je pouvoir absolu du Itathôuder sur ses alliés. £n conséquence, elle prit le parti de charger son ministria a Berlin , le comte d'£sterno , d'une négociation sur cet objet; et, non co(it0nt0 de la part qu'elle
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déclarait rouloir prendve à cette afFaire,' ellt envoya un miniatre extraordinaire à La Haye, où déjà elle avait un ambassadeur. Les communications du corftted'Erterno éclairèrent Ito Roi dtPruesesur le'véritable état des chose», et les instructions deson cabinet au combe de GoërtB prescrivirent k cet agent une conduite plus niodéi-ée, dans taquelle il dut se renfermer. L'inituence de la France fut manifeste: non-seulement Frédéric adhéra au système de' conciliation que le cabinet frïtnçais avait adopté, mais encore il admit l'eiicameii dm prétentions des réi>ublica!ns.
Elles se ressentaient de la modération nationale , qui n'avait et ne déclarait d'&iitres intentions que de renfernierle stathoudératdans tes'liihites' et privilèges qui étaient détermvnéS'^aT' ta constitution. Ijes républicains allé^
lie la paix était si universel » que les patriotes consentirent d'eux-mêmes a des modifications qui n'enlevaient a ces trois prérogatives que ce qu'elles renfermaient de dangereux pour les libertés publiques.
La conduite de ces républicains fut admirable, et ne démentit pas, un seul moment, la juste réputation de raison et de patriotismei dont ils jouissaient en Europe. l)'aprèa les ordres de sa cour, jprovoques par l'influence française , le comte de Goërts reçut avec bienveillance la proposition du parti patriote , en approuva la sagesse et la modération; et ne doutant point de l'honneur qui devait résulter pour lui d'une réconciliation qu'il regardait alors comme infaillible entre les États et le
£ rince , il se rendit a Nimègue auprès du Statouder. Mais il le trouva plus inflexible que jamais. Au lieu de s'empresser d'adopter les modifications faites aux premières demandes, Guillaume Y répondit que c'était aux Etats de Hollande k reconnaître leur tort envers lui ; il l'exigea même, et demanda impérieusement a être réintégré dans sa charge de capitaine-
fénéral , ainsi que dans le commandement de laHayot ajoutant qu'il verrait après ce qu'il aurait k faire pour rétablir là tranquillité. Cette violente réponse ne fut pas l'objet d'une note diplomatique remise au comte de Goërts, mais seulement d'une lettre que lui écrivit la princesse. Ce ministre adressa au roi la lettre de sa sœur ; l'envoyé extraordinaire de France, voyant que toute négociation devenait impossible ,• se décida k retourner a Versailles» Les espérances . du parti républicain pour la paix,
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a laifuelle ils venaient de faire des conceuiom si généreuses, furent totalement renversées. Le btathouder resta convaincu que les républicains ne se soumettraient point a sa volonté, et ceux-ci s'attendirent aux mesures les plus violentes de la part du prince; ils se mirenten état de défense. La guerre civile était devenus une mesure de salut public. Une révolution était nécessaire pour sortir de l'état d'anxiété, on le défaut d'action d'un gouvernement lépil avait plongé la ]H>piiUtion. Les stalhoudériens seuls trioni|]Jiaient , parce (|u'iU comptaient encore sur leur inBuence dans les Ëlats-généraux, et que le résultat de leur victoire serait infailliblement l'établissement delà souverai- i neté de la maison de Nassau. J
' £n effet, les régents des plus fortes villeSt I telles que Rotterdam et Amsterdam , étaient I presque tons de fougueux statboudérïens, et 1
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,18. La ville de Harlem avait soumis aux ts une proposition très-démocratique, par lelle elle aemandait qu'il Mt donné au pie une sorte d'influence dans les affaires; s comme une faible majorité avait accueilli e proposition , on nomma une commission r en faire le raj^port, afin de devancer le Li orangiste que cette démarche avait vivait alarn^; la bourgeoisie d'Amsterdam (sa sa réçence de s'assembler et derdélibé. Celle-ci trompa les bourgeois; elle les i de la laisser conduire cette affaire, ce fut accepté avec confiance ; et elle nomma tre partisans du Prince , l'un a la commisi, et les trois autres aux Êtats-généraux, r fortifier sa députation. Dans une séance états, les villes de Dort et d'Harlem avaient posé que la commission ne fût composée ! de sept k neuf membres. Les nobles k r tour avaient demandé que chaque vilU t uii commissaire, ainsi que Tordre éques- , ce qui fut accordé. L'aristocratie, qui losait de neuf villes , l'emporta d'un^ voix les deux points par l'accession de la ville msterdam. De cette manière fut éconduite proposition de Harlem. Les patriotes se ïnt avec douleur en minorité dans les ts; il s'agissait pour eux de conserver ou perdre la patrie. La conduite des régents msterdam fut livrée a toute la sévérité de inion ; et la bourgeoisie jura de tirer vennce de ceux qui venaient de la trahir avec t de perfidie. Rotterdam était, vîs-a-vis sa régence, dans les mêmes dispositions Amsterdam; ces deux grandes villes s'en-
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tendirent pour opérer une révolution dans ] conseil; il fut convenu entre elles tju'Anisti' dam donnerait l'exemple: ses riclicsaes, population lui acquéraient un poids consid raole dans les alTaires générales. La bour^eu sie s'assembla ; elle nomma des contmtssain pour faire connaître à la régence ses prétei tions et défendre ses droits. A l'exemple d'Utrecht, elle en imposa par ^n attitude. Elle demandait, 1° la révocation intmédiale des trois députés qui venaient de trahir aux États le vœu général de leurs commettants; 2° que les deux dsputég restants désavouassent, au nom d'Amsterdam , la conduite do* leurs collègues; 3° que les trois députés , ré>4 putes traîtres , fussent exclus k jamais de lu députation et mis en jugement. La régencd se vit contrainte d'accéder à ses demandenfl
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mëcoiitentement de la bourgeoisie, a^ déchra avec tant d efEervescence qu'il en fut délibéré de nouveau^ et qu on accéda par un meaotermine au vœu général.. La |oie du peuple, futk son comble; elle se manifesta hautement; et des courriers furent i^xpédiés dans toutes, les provinces pour annoncer celle victoire du peuple. Le 23 , Rotterdam suivit ^exemple a Amsterdam.
Aussitôt après so& installation ,. et pour, accomplir le mandat qui l'avait régénéré » le conseil nomma une nouvelle députation ^xnL, États, et révoqua • celle qui existait. . IVIais s'arroçeant le droit de frapper d'illégalité tout ce qui venait de se: passer k Kotterdam«. lea^ anciens députés de celte ville, loin d'fM^cépter leur révocation , . s'étant rendus aux États avant l'ouverture de rassemblée, il s'y trouva une double représentation. La députatipn révoquée se leva et présenta une adresse, dans laquelle elle dénonçait aux États-généraux la conduit^ illégale de la. bourgeoisie de Rotter». dam, et demandait le rétablissement de ce qui venait d'être annulé.
Cette adresse fut soutenue par l'ordre équestre; et la discussion la plus vive s'établit pour décider si les États . recevraient la nouvelle^ députation. Après une séance des plus ora? geuses, la majorité resta aux patriotes; mais seulement dans la proportion de neuf contre huit, une des dixhuit villes votantes s'étant abstenue de voter. La noblesse, furieuse de cet échec , déclara qu'elle mettait ad référendum la résolution adoptée, et menaça de prendre désormais de la même manière et in-
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distinctement tout ce qui serait proposé aux États. Elle voulut même quitter l'uifeinblee, ce qui eût tlissous les États; on »e sépara ainsi. Le lendemain, ia députation rejelae osa se présenter d la séance ; il lui fut interdit de siéger a côté de la nouvelle; et elle dut rester debout , hors de l'enceinte des députés, mai» assistant néanmoins a la délibération. La discussion reprit bientôt toute «h violence, quoiqu'elle eût été décidée, ta veille, par la majorité, et que la minorité seulement eût déclaré le référendum sur lequel revînt encore la noblesse. Cette nouvelle discussion était totalement illégale; aussi dépassa-trelle toutes les boruËs de la 4écence. Le Grand- Pensionnaire lui-même, qui présidait, at qui était vértéré de tous les partis , tut aïKistropné et outragé par un jeune hoinrae de lorars équestre: c'était insulter les États. Ce ma-
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douUblë. L ambassadeur d'Angleterre, Harris, était de la consj^iration , et il se croyait telletnent sûr de la victoire, qu'il avait d avance
£ répare une grande fête diois son hôtel, pour i célébrer.
Cependant les affaires de la province d'Utrecht, divisée en deux conseils, dont l'un, patriote , résidait a Utrecht , et l'autre , oran-
Elste, a Amersfort, étaient loin d'être pacifiées. es républicains de Hollande proposèrent la voie de la négociation , dans l'espoir d'éviter des troubles; les stathoudériens d'Amersfort acceptèrent ce moyen, dans la persuasion oà ils étaient de faire tourner la négociation k leur avantage: ce oui arriva. La simplicité et la bonne toi répuolicaine devaient échouer contre larmée des courtisans aguerris de Guillaume , qui dirigeait toutes les manœuvres de son parti. Ainsi, par de fausses promesses, par ces moyens dilatoires que sait inventer le génie de la domination et de la ruse, un temps précieux fut perdu pour les patriotes, et employé par les stathoudériens; effectivement, la ville d'Utrecht apprit bientôt que les troupes de sa province et de celle de Gueldre étaient mises en mouvement, et avaient ordre de marcher contre elle. Tandis que le conseil d'Amersfort , composé des nobles et du clergé , négociait avec les ]>atriotes de Hollande, il tramait, avec le prmce, le plan de l'attaque d'Utrecht a force ouverte. Le 9 mai , Utrecht apprit son investissement. Les troupes ennemies avaient été dis}>osées de manière a couper toute communication entre cette ville et celles d'Amiterd ' de Leyde et
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de La Haye, et a être maîtresses du vîeW Rhin . ainsi que de la.grande écluse, une di premières ressources détenaives d'Utr«cl»^ JDans l'après-midi, on sut <(u'un bataillonéuil en marche pour s'emparer du district d| . Vresswyck, seigneurie qui appartenuil ïi 1% ville. X>e conseil municipal s'assembla autsiri tôt, et ordonna qu'un détachement de troisa cents bourgeois partirait sous le commande^ ment de d'Averboult, l'un des nouveaux réH gents, et s'éublirait à Vresswyck. Le dél»«. chement rencontra te bataillon a l'entrée dst U nuit; l'action s'engagea. £)te fut d'abordg soutenue de part et d'autre avec un avantagaj. égal; mais d'Averboult ayant démasqué troi4f petites pièces de campagne, tes iroupesi de ligne furent bientôt mises dans lute dé-^ route complète: elle fut si entière, qu'elletfi perdirent leur drapeau, jetèrent leurs fusUâ»«
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villes d'Elsbourg et Hattem ; ils se déterminèrent k adopter les mesures les plus énergiques pour secourir Utrecht , et k déployer toute la tbrce que leur donnait la constitution et que nécessitaient les circonstances. On a vu que chaque province avait ses Etats , c'est-à-dire»son souverain territorial; la constitution ne* pefmettait pas qu'une province £it entrer ses troupes sur le territoire d'une autre province, sans Tassentiment du gouvernement local. Les États de Hollande » qui figuraient au premier rang dans les affaires , ne pouvaient pas méconnaître ce principe fondamental de iumon; mais ils eurent bien le droit de déclarer que les hostilités contre le territoire d'Utrecht venaient de rompre l'union. £n conséquence, ils ordonnèrent a leur général de suspendre de ses fonctions tout officier qui, malgré les ordres de la firovince, refuserait de servir pour la défense d'Utrecht. Il était certain qu'il n'y avait plus d'États , c'est-a-dire de souverain territorial dans la province d'Utrecht» parce cfue cette ville n'avait qu'une fraction des États, dont l'autre partie, composée des nobles et du clergé, s'était retirée a Amersfort. Deux ordres, composés de peu d'individus, ne pouvaient point, par la même raison, se constituer en États de la province. C'était une illégalité bien grave que commettait le Stat. bouder, en les reconnaissant comme tels; et il violait doublement la constitution, en faisant marcher, au nom de ces États illégitimes, un corps de troupes étrangères a la province contre sa propre capitale. Ces deux griefs furent justement imputés au prince par les
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ÉtaU de Hollande, et, décidèrent U décUi tion qu'ils firent aux Ëtats-généraux. ils ii|_ puyèrent, sans perdre de temps, cette déclaration par l'envoi a Utrecht d'un régiment à leur solde; c'était la légion de Salin. Ce corps, dont les dispositions politiques étaient connues, alla se renfermer dans Utrecht, Le général de Hollande re^ut l'ordre de tenir ses troupes prèles a partir au premier signal. Ainsi, la guerre était déclarée entre le prince et le pajs; mais un grand écueil attendait l'emploi des forces républicaines, et même de ces régiments étrangers, tjuoiqu'ils fussent à la solde directe des provinces.comme Lilégîoj ()e Salm, qui était payée par celle de Hi ' lande. Car il y avait deux serments qui oblîi geaient ces régiments: l'un envers la ptovinf'' qui les payait; l'autre envers les Étals-gén! raux, sans l'ordre desquels il leur élait
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grand acte de j>ouvoir! ce fut la destitution et le remplacement de tous les officiers qui refusèrent de marcher, en alléguant la religion du serment aux États-généraux. La province fit plus , elle imposa a ses régiments un nouveau serment c{ui les faisait aépendre exclusivement de ses États. Les nouveaux officiers furent encouragés par des récompenses extraordinaires^ et ceux qui, ayant été éliminés, voulurent reprendre du service, furent irrévocablement refusés. Il était sage aux Etats de Hollande de se montrer armés a une grande sévérité envers ceux qui avaient pu balancer a les servir. De cette manière , ils ne devaient plus avoir sous leurs drapeaux que des hom* mes fidèles et dévoués.
Le parti stathoudérien avait perdu la majo» rite dans les États-généraux , et avait manqué sa grande afiaire , celle de devenir maître de la province de Hollande. Il devait cet échec aux deux révolutions que Rotterdam et Amsterdam venaient d'opérer dans leurs magistra* tures. Ce déploiement de volontés des provinces de Hollande et de Zélande avait enlevé au Stathouder les moyens d'insurrection par* tielle, sUr lesquels il avait compté; il n'avait pas été plus heureux dans ses opération militaires k Ûtreoht. Depuis la déroute du bataillon envoyé pour s'emparer de la seigneurie de'Vresswyck, il avait mrmé un campaZeist^ près d'Utrecht, et le régiment de'Salm avait vigoureusement repousse toutes les attaques. Les États de Hollande n'avaient pas perdu de vue l'usage que le Stathouder pouvait: faire, contre leur cause et celle d'Utrecht, des régi-
■ pont:
■É passi
lions qui s'ëtaîent prononcées dans les v de Rotterdam , d'Amsterdam , dUtrecht, avoir déclaré qu'il allait concourir de tous si moyens h la destruction des ennemis de l'onf putlic, il demandait qu'on lui rendit le coi mandement de La Haye, les ronctions de i nitaine-général; alors il prendrait toutes j mesures convenables pour rétablir la tranqiiil llté. Une pareille déclaration ne pouvat qu'annoncer les plus r;ravea événements. £11 portait ou plutôt elle aiFectait un ton de supi riorité qui devait nécessairement être sotiteâ de moyens prêts a être mis en œuvre. Effei tivement, le 30 mal, jour où elle fut préscil tée aux Ëtat£ , éclata tout-a-cou]) U Amsterdst) un tumulte violent de la part ae la populao oraogiste. Elle avait été disposée a un eoulài renient , parles meneurs du parti; niai$.l soulèvement ne devait avoir heu qUe le l\ juin , d'après le plan qui avait été concert a ^imègue où était la cour, entre leStatiu>a der et. le chevalier Harris, ambassadeurod'Ar gleterre. Cette populace vendue au prii entraînée au désordre par sa propre «alui se livra, le 30 mai, a des violences publique contre la bourgeoisie; cette précipitation nui ait au plan de PJimègue.. La bourgeoisie *vai{ aussi a ses ordres, a Amsterdam, uii«< pqpi lace p^txiote qui en vint aux mains avec I stathoudénienne , et la refoula dans le quartù des matelots. Le parti du prince It^va li ponts pour se défendre dans ce quartier; mais 1 parti des bourgeois vint à bout de forcer u passage , et s'étant jeté dans des barques , att
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mia ses ennemis d'un autre côte , et les mit en aéroute. Les vainqueurs usaient de leurs droits, et ils poursuivaient avec acharnement; ils mirent au pillage les maisons des deux anciens régents stathoudériens. La bourgeoisie parvint cependant k arrêter cette vengeance populaire , où toutefois le désordre ne profit tait à aucun de ceux qui le causaient ; car la haine de ce bas peuple était toute politique » et personne ne chercha k se rien approprier des richesses de toute nature que rentermaient les maisons dévastées ; on nuisait k son ennemi
Sour lui nuire, et non pour s'enrichir k ses é[>en8. Cette conduite de la part de la dernière classe de la société d'une grande cité, alors qu'elle était victorieuse dans une émeute suscitée contre ses intérêts, prouve k quel point la morale avait été profondément inculquée au peuple batave par ses institutions républicaines.
La populace avait eu son triomphe. La bourgeoisie procéda avec sa prudence ordinaire. Une recherche soigneuse , faite par ses ordres dans les maisons, avait produit la découverte de papiers importants dont la connaissance, jointe aux révélations des prisonniers qui avaient été faits, dévoila tout le plan de la conspiration du pouvoir , k laquelle l'ambassadeur d'Angleterre avait pris une part directe. On s'empara également de quelques envois de munitions de guerre, saisis après l'événement, et dont la préci})itation de la populace avait empêché qu'on fit usage: il fut alors bien prouvé que le prince n'avait rien négligé pour opérer le massacre des citoyens , si , comme C. 7
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il l'avait si bien prévu, îl y avait rAistanott C'était sur cette organisation criminelle et !«£ nébreuse que s'appuyait le inanileste extraoA dinaire qu'il avait osé envoyer aux £tats.géné raux. Mais par la Faute même de ses agvnl^,) le moment de l'attaque ayant élé avancé , bt^ plan de la cour de INîmègue fut déjoué; et ^ province de Hollande, qui eût int'atlliblemeot suivi le sort de la capitale, fut soustraite au péril qui la menaçait. Il restait ce qui survit toujours aux succès et aux défaites cîvïlf, un «entimenb de haine et de vengeance plus pro> fond encore qu'a l'époque de l'entreprise du Stathouder contre les villes d'EUbourg et de fiattem. La province de Hollande avait établi 'h Woorden, sous les ordres de son général Yaii-Ryssel , une commission luilitaire , <{WJ corre8i>ondait avec la commission de défenàlH
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résolution ; on procéda de suite k la nomination des cinq membres de la dictature provi. soire. Les villes de Harlem , de Lejde , d'Amsterdam, de Gouda et d'Alkniaer, nommèrent chacune leur commission. Le choix tomba sur les hommes les plus considérés par leurs talents et leurs vertus républicaines. Aussitôt qu'ils furent nommés, ik entrèrent en exercice; mais, malgré la vigueur salutaire de cette institution, il y avait, même pour elle , un péril contre lequel toute sa puissance ne pouvait rien : c'était la suprématie des États-généraux, du souverain. Or, il existait plus que de la rivalité entre les États-généraux et les États de Hollande;^ et, en preuve de cette animosité, tous* les officiers, que les États de Hollande avaient privés de leurs grades pour avoir refusé de marcher au secours d*Utrecht, venaient d'être réintégrés par les Etats-généraux, et ceux qui s'étaient montrés fidèles avaient été suspendus du service. Il est vrai que le même jour les États de Hollande, qui payaient. les régiments , renouvelèrent la résolution relative a ces officiers. Il résultait de ce conflit, de ce combat acharné du souverain contre la
{>rovince de Hollande , le plus pand de tous es malheurs })our un état, celui de remettre au jugement des troupes la question de leur obéissance. Les patriotes avaient commis une faute cai)itale dont la conduite des États-géné* raux offrait la démonstration depuis le retour des troubles, c'était celle de ne pas s'assurer avant tout d'une majorité absolue dans les Étâts-
Sénéraux. Ils comptèrent hem* "»» la préponérance de la Hollande ; itll lièrant une
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imuortanoe tellement puissante sur l'Ëtat général, qu'ils se persuadèrent que les Etatv généraux n'auraient aucune consistance saH^ cette province. Ces hommes , aveuglés pi leur bonne foi, manquèrent de politiqui c'était la pierre des républicains qui jouaiei ^ jeu découvert, contre les ambitieux et li courtisans; ils devaient, malgré leur vertu, leur courage, leur persévérance, succomber devant l'intrigue, l'intérêt et la mauvaise fiq ■combinés. Le parti statlioudérien ne s'endort mait pas. Les États d'Aniersford proposèrent aux Etats- généraux de prononcer la susjien^ sion du général Van-Kjssel, qui commandai^ les troupes de la province de Hollande; et, l« 10 juin les États , non contents de prononcoç cette suspension, interdirent a ce général tout# autorité sur les troupes, et défendirent au.-^ ofliciers de lui obéir. La même résolution al taqua aussi directement l'obéissance des trou pes aux ordres de leur province. Un régiment^ celui de Stuart, entraîné par un oftîcier, vio?~ son serment et quitta ses quartiers. Les autn officiers , tous les sous-ofËciers, restèrent fid^ l«9; une partie même des soldats réfractairea rentra dans le devoir. Les vides de cette dése^ tion furent rem]>lis par les corps francs que Ij province entretenait aussi ; mais l'exemple dM la. désorganisation était donné a l'armée , piq l'ordre du souverain lui-même; le lien du sol dai était brisé, et a la première occasion oi pouvait s'attendre aux scènes les plus déplo: râbles. ^^
^s reconnurent alors que tôt ^us leurs sacriEces seraient ini
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tilety s'ils n'avaient pas la majorité dans- les États-généraux; ils s attachèrent sans relâche a la conquérir. En conséquence , ils imaginèrent de ne faire qu'une seule députation de celle d'Amersford , qui leur était contraire , et de celle d'Utrecht, qui leur serait dévouée. Amersford envoyait deux députés ; il fut décidé ouXJtrecht en aurait trois : de cette manière le vote de la province d'Utrecht, dont Amersferd faisait partie , leur assurait une ma- )orité de trois contre deux. Le 14 juin, les trois députés d'Utrecht parurent a l'assemblée des Etats. Il y eut discussion pour leur admission; le lendemain, les débats recommencèrent, et, malgré l'opposition stathoùdérienne, les trois députés d u trecht furent admis , k la majorité de quatre voix contre deux. Cette majorité ne perdit pas un moment pour annuler toutes les résolutions prises le 10; et le même jour , sans désemparer , elle ordonna au conseil- d'état d'informer le général Van-Ryssel et les chefs des régiments au changement qui venait de s'opérer. Malgré cet avantage, le parti patriote était loin d'être assuré d'une victoire durable.
Le combat changea de forme. Les États-généraux étaient devenus le véritable champ de bataille: on se battit a coups de députations. Amersford envoya trois nouveaux députés au secours des deux qu'elle avait , afin de primer la députation d'Utrecht. Cette dernière ville avait prévu cette représaille, et en envoya quatre qui , joints aux trois qu'elle avait envoyés, lui assuraient toujours la majorité de sept contre cinq. Mais la province de Frise ,
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qui ftvaitson gouvernement a part tout arulo-< cratique , avait blâm^ la conduite d« &es t)ê|tUf< _ tés, leur avait donné des inslnictioiiii contraî*^ re«; de sorte que la voix de celte {irovino^^ passa du côté dea stathoudérïens , el i|ue, lora^ que les députations, fortifiées des deux villes rivales, se présentèrent, celle d'Clrecht fut rejetée, et celle d'Araersford tut admise. AiiuL les États-généraux donnaient perpétuel lemeot ^ la nation le scandale d'une mobilité aventurière, et devaient cesser d'être pour elW cette arche sainte, l'honneur des sept-provîncw et l'exemple de l'Europe.
Le même désordre avait eu lieu dans !•' conseil -d'État. Il avait refusé de participer aux résolutions arrêtées, le 10 juin, contre l« général Van-Ryssel, et cependant avait doitn^ des ordres en conséquence; et quand cei mè^ mes résolutions eurent été abrogées, quatrfi
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cependant point découragée par cette tion: les villes de Rotterdam et Aiusterdam levèrent a grands frais des corps francs , ar-^ nièrent leur bourgeoisie , et remplacèrent les soldats étrangers par des citoyens. Utrecht se joignit habilement a ces nouveaux efforts. Ses états publièrent une proclamation qui rappelait sous les drapeaux de la province , et par conséquent du souverain local/ les troupes ^ sa répartition. Cette proclamation eut son effet dans les troupes stathoudériennes , qui désertèrent e( revinrent augmenter les forces d'Utrecht. A Amersford on fut peu inquiet de cette mesure , parce que les régiments déserteurs du colrdon , çagiiés par- l'argent de l'Angletérre, n'inspiraient plus de défiance. La Gueldre n'était pas plus tranquille, elle craignait les régiments hollandais qu'elle avait conservés malgré l'ordre de là province de Hollande. Utrecht avait dans ses murs une armée de sept mille hommes. L'Over-Yssel en avait plus de quatre mille a Deventer. Les forces stathoudériennes éUîent loin d'être dans la même proportion; d'un autre côté, la coinmission dictatoriale de la province de Hollande continuait vigoureusement ses fonctions. Elle avait oi^anisé tous les moyens de défense et d'attaque; elle avait disposé des fonds pour assurer aux officiers et aux soldats une solde extraordinaire. Cependant le pays était divisé
Ear quatre partis bien distincts: le parti statoudérien, qui voulait le Stathoudérat avec toutes ses usurpations; la Gueldre, Amersford, la noblesse de Hollande aux États- généraux le com|)osaient. Le second était le parti aristo-
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l'autorité , et I ouden c'était
■ «cl
cratique i U voulait conserver I' même conquérir celle du Stalhoi la cause des familles patriciennes et de l'hérédité des charges. Le troisième était constitua tionnellement républicain ; il voulait conseil ver le Stathoudérat sans les abus qui l'avaii rendu usurpateur , et le rappeler à sa preniièr* origine ; il était ouvertement opposé a l'arisl»-" cratie des grandes familles. Le qualrièm* enfin était le parti démocratique, qui d« voûtait ni du Stathoudérat ni d'aucune aristOï cratie; c'était le parti des iiiveleura; il était toutenu par une foule de sociétés ponulaireSf Ces sociétés envoyèrent des députations aux chefs des gouvernements. Telle était la complication d'intérêts sons laquelle gémissait La fortune publique.
Dans de semblables circonstances, il étaj de première nécessité de recourir à un médii teur, afin de ne pas s'exposer au bouleversi ment général, que le choc de tant d'éléinenl divers devait produire. Les patriotes éclairt' de la province de Hollande, attirés par l'an bassadeur de France , s'assemblèrent pour avv'' ser aux moyens de faire demander par lr~ Etats-généraux la médiation de cette puissanr En raison des partis qui pouvaient exister dr U régence , on voulut d'abord s'assurer vœu de la bourgeoisie: il fut unanime, porté à la régence, qui accueillit la résoll tion, et la transmit aux députés de la provin* pour en faire la proposition aux États-générau: Cette proposition y fut agréée h la majoril de 12 voix contre 7. Le lendemain. 7. U •oltjtiffi ' 1 U veille fut prise ad rejerendi
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c'était un terme moyen qu'adoptaient et la sagène des uns et la perfidie des autres. Ce mojren prenait du temps; c'était surtout ce que voulait le parti orangiste.
De toutes parts il avait donné le signal de la destruction du parti constitutionel, surtout Ik oii il s'était trouvé en force; il avait commis les désordres les plus affreux k Zutphen. La garnison s'était inopinément et sans provocation jetée sur la bourgeoisie , sous le prétexte de la désarmer; les maisons des patriotes furent pillées , saccagées ; les soldats et officiers avaient repris la cocarde orange , et signalaient ainsi par des excès la cause \touT laquelle ils s'y livraient. Les mêmes scènes se renouvelèrent dans les malheureuses villes d'Ëlsbourg et de Hattem , et dans celles d'Arnheim , de Uochem, de Doësbourg. La plus basse po}>u<' lace faisait cause commune avec les soldats. Il en fut de même a Middelbourg , où le massacre des patriotes suivit le pillage de leurs maisons. Les régents de la ville furent obli. gés de porter processionnellement l'étendard orange, et de le placer au haut d'une tour. Flessingue , Terwœre , Helvoetsluys , la Brille, furent en proie a des émeutes plus ou moins violentes. Le parti du prince , las de tant de délais , et inquiet des forces que le parti contraire pouvait lui opposer , avait fomenté secrètement ces troubles partiels; et La Haye allait «en devenir aussi le théâtre , quand un événement sauva cette ville.
Le 28 juillet , plusieurs voitures marchant ensemble furent arrêtées k un poste gardé par le détachement d'un corps au service de la
Ml Mrmgim ée Ayfa'—t.
• de U HnllMii» Ce Toâun» tk b iiiînrrw 4Dmige. cfui ; et •« dirigeait t en L« Ha ve.
^ fut obligée d'suendre. iKiur cootk^ r « route. rau(orù*tion du |;eiiûa] , qo^ Àait 3 Wowden . où résidait U coinmiiHiott aouTeraine récemment instituée par U profincv^
Trob menibres de fctte commissiiin »e •:■**
reaC auprès de U princesse, et lui ccf tèreot ffuci dans It» circonstance» actiieltci^ ' où U tranquillité était généralement traublétt ■ti nom du prince , oii le mauacn.' et le pUla^ ' Tenaient de désoler plusieurs)' TÎlIes, !• prAr sence de la princesse a La Hâve ne pouriit manquer de servir de prétexte aux malvcilUnla pour y commettre les mêmes desordre*; et-qu'en consétfuence la commission , ne pouvaiiV prendre sur elle une telle responsabuité, se ( croyait obligée d'en référer aux ÊLat£, ei qu'<Hi.i
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plus violente sur cet affront fait k sa famille ; ce mémoire du nrince fut pris également ad référendum par les États de Hollande.
Cette plainte était un manifeste violent 'contre les États, et sa publicité ne pouvait que porter a son comble lanimosité dont le prince était l'objet, et donner lieu peut-être à de justes représailles. Les esprits sages , les hommes amis de Tordre public , s'attachèrent k un moyen qui conciliait k la fois et la dignité que les États se devaient eux-mêmes et les intérêts du pays. Il était également impossible de répondre, soit au mémoire du Statnouder, soit k la lettre de la princesse , sans descendre k une réfutation violente , et sans appeler hautement sur eux la vengeance publique. Quant au prince , les États n'avaient plus rien a ménager; et il devait leur convenir de lui interdire tout accès dans la province. lis l'avaient déjà dépouillé de toutes ses dignités, ils ne
J pouvaient point ne pas le déclarer hautement 'ennemi de la patrie hollandaise ; mais ils envisagèrent sous d'autres rapports la conduite qu'ils devaient tenir envers la princesses. Ils voulurent ne voir en elle que la sœur du Roi de Prusse, et faire de leur indulgence une mesure de i>olitique. En conséquence , ils décidèrent de faire insinuer k la princesse de séparer sa cause de celle de son mari; d'assurer , par cette démarche , la condition de ses enfants , et de pouvoir ainsi continuer d'habiter le palais de La Haye , où. elle jouirait de tous les nonneurs attachés k son rang, et as^ iurerait k la dignité stathoudérienne et k la soilveraineté des États oe que les lois leur avaient
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donné. L'exclusion du prince ne devenait plui qu'une exception personnelle , motivée par des violations ae toute espèce, et absolument étrangères a la condition du Stathoudérat , ^ laquelle on était loin de vouloir porter la moindre atteinte. Les États de Hollande donnaient k la fois un grand exemple de justice et de modération; car leurs villes, les habitante de ces villes , les propriétés de ces habitants avaient été inopinément , et sans provocation, les victimes des plus coupables agressions de la part du prince. Il était juste de l'en punir, et il était de la majesté souveraine de la nation de ne punir que lui. Le plan qu'ils venaient d'arrêter était d'une haute sagesse. Une circonstance des plus graves survint tout k coup 9 qui empêcha son exécution. La princesse s'était plainte de la manière la plus violente au Roi son frère d'avoir été arré* tée , dans son voyage a La Haye , par un poste hollandais. Cepenaant , dans la lettre qu'elle avait écrite aux États a ce sujet, loin d'articuler le moindre reproche contre les membres de la commission de Woorden et l'ofRcier qui l'étaient opposés k son voyage, elle avait rendu
I'ustice aux égards dont elle avait été l'objet !ie Roi , trompé par la lettre de la princesse, chargea son ministre de remettre aux États un mémoire en réparation d'injures , d'outrages, de violences qui auraient été commis envers sa sœur; la suspension de son voyage y était qualifiée d'attentat. Les États repondirent a la note royale par l'exposé le plus détaillé des faits, et, donnant des preuves incontestables de la fausseté des informations
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qui avaient été transmises, ils ne doutèrent pas un moment d'avoir satisfait le . Roi ; ib crurent m^me pouvoir compter sur son influence pour faure accepter par la princesse sa sœur les pro])ositions qu'ils avaient arrêtées*
Dans 1 intervalle de la note ^du cabinet de Berlin au contre-mémoire des Etats, l'ambassadeur de France, ^parfaitement instruit des circonstances de l'arrestation des voitures de la cour « des actes de la commission de Woor. den, et de tous les désordres que le parti orangiste avait excités dans la province , s'of&it pour contribuer k éclairer M. de Thulemeyer» ministre de Prusse, sur le véritable état des choses. Sa proposition fut agréée des États et du ministre prussien ; des conférences f urent ouvertes k cet effet a l'hôtel de l'ambassa* deur de France. Il résulta, des éclaircisse* raents donnés par les membres des Etats , notamment par le député Ghislaër , une conviction positive pour M. de Thulemeyer; ce ministre se ehargea de faire connaître k la princesse le désir des États qu'elle changeât de |>olitique et séparât sa cause de celle du Sta* thouder; s'engageant également a rendre compte a sa cour et de ce projet et de toutes les inu>r. mations qu'il venait de recevoir, tant sur la conduite du prince , que sur ce qui était personnel a Son Altesse Royale relativement a son voyage.
Mais ce ministre se flattait k tort de la faire adhérer aux vues des patriotes: elle comptait avec trop de raison sur une intervention diplomatique. En effet, on reçut bientôt k La Haye , de l'agent de la République k Berlin,
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la nouvelle du rassemblement de vingt milll^ Prussiens a Wesel , et M. de Thulemeycr ec^ ordre de sa cour de déclarer que ces tcoupeiH étaient destinées à appuyer la juste salisfac-J tion que le Roi demandait potu* les «utrag^n faits a sa stsur, Sa Majesté n'ayant été itulleifjj ment satisfaite des éclaircissements foumtssiA i cette aiTaire par la commission des Etats. Cs | ministre notiKa de plus que le camp de Wesel avait été jupe d'ailleurs nécessaire par iOtkà maître, en raison du camp de 13,000 hon^^ mes que la France annonçait vouloir formel ] a Givet; malheureusement pour les patriotes hollandais, cette autre démonstratign de to^ | ces n'eut pas lieu. j
I/intervention que la France avait proposéei lors des derniers événements, avait été acceptée par les Etats- généraux ad référendum;
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britanniques et prussiennes; le cabinet de Versailles f en trompant ainsi la confiance du parti républicain , manqua a sa politique. S'il avait £iit camper 15,000 hommes a Givet, la Prusse eût jappelé ses 20,000 hommes de Wesel; cette puissance n'eût pas osé risquer la réci-
iirocité d'une démonstration hostile avec la *'rance. Elle eiit préféré sacrifier le Stathou. der, et se fût empressée d'accepter, pour la princesse, les propositions des Étals; mais tout« prudence, comme toute justice, futabaU'» donnée de part et d'autre. La médiation bri-' tannique était un outrage fait aux Etats: il était impossible de faire a la province de Hollande, dont l'or de l'Angleterre avait soldé les troubles et la défection de ses régiments, une proposition plus révoltante. Il y avait, d'un autre côté , grand péril h refuser haute^ ment cette médiation; quant a celle de la Prusse, outre qu'elle ambrassait les différends respectifs des provinces entre elles , elle devait aussi juger spécialement le procès des Etats.
Î généraux avec le Stathouder, quoique laHolande filt le souverain , et le prince son délégué. Dans Tétat où la France avait laissé se placer la question , il n'était plus possible d% songer k décliner la médiation anglaise , sans rejeter également celle de Yersailles et ce\\% de Berlin.
Dans une situation aussi compliquée, les iétats s'avisèrent d'un moyen que leur suggéra leur prudence. Ce fut, au lieu de recourir a la médiation publique des trois puissances, de traiter à l'ombre d'une médiation parti* culière, k laquelle on donnerait la force
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et .le caractère d'un arbitre. Ce niÀliateur était la France. Un citoyen distingué serait envoyé confidei^tieilement k Versailles, sV boucherait, a Paris , avec le comte de Golts, ministre de Prusse; et ils plaideraient leur cause devant le comte de Montmorin , ministre des affaires étrangères. Le plénipotentiaire hollandais garderait le plus strict incognito pour ne pas éveiller les soupçons de l'Angleterre ; il ne devait être extérieurement a Paris 3 n'en simple voyageur. Ses instructions étaient 'abord ae proposer un armistice entre les deux parties ; ensuite , ce point une fois oh^ tenu, de concéder l'autorité stathoudérienne à la princesse. De cette manière on éludait habilement l'intervention britannique. Paulus , dont il a été déjà question , réunit tous les suffrages pour remplir cette mission délicate. Il était impossible de confier de plus chers intérêts a un meilleur citoyen , k un homme plus habile. Le ministère français, consulté sur ce plan , l'avait approuvé.
Mais comme cette négociation devait
{^rendre du temps, et qu'il était important que e Stathouder n'en put pas profiter pour recommencer avec succès de nouvelles attaques contre Utrecht, on s'adressa a Versailles pour mettre cette ville en état de défense: elle manquait d'ingénieurs et d'artilleurs; la France en envoya. La place fut mise sur un pied respectable, et les troupes stathoudériennes ne tardèrent pas, dès la première attaque, k s'apercevoir que la garnison avait reçu un puissant renfort. En même temps que la cour de Versailles accordait des canonniers et des ingénieurs
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nieurs aux i>atriote8 d'Utrecht, elle demanda que les Etats de Hollande donnassent, par une lettre convenable adressée k la princesse , un motif k la Prusse de suspendre ses opérations militaires. L'idée de cette démarche fut loin d'être accueillie par les patriotes; ils virent une humiliation positive, et un salut douteux. La Prusse s'en contenterait-elle? et, dans le cas contraire , la France armerait-elle pour soutenir ses conseils ? Cette proposition fut prise ad référendum par les États de Hollande. A Amsterdam elle fut violemment re* jetée; remise enfin en délibération dans l'assemblée générale , elle fut admise k la majorité de dix contre quatre. Quatre villes et l'ordre équestre refusèrent de voter. La lettre fut donc écrite a la princesse dans le sens qui avait été indiqué par le ministère de France. Mab tout était devenu fatal aux patriotes : le 8 septembre 1787, cette résolution avait été prise, la lettre écrite , envoyée a la princesse, copie remi9ekk M. Thulemejer pour être expédiée k sa cbur; et, le lendemain 9, ce ministre reçut de Berlin, et transmit au conseil de Hollande une note par laquelle le roi son maître signifiait ses dernières intentions, qui anéantissaient toute espérance d'une conciliation quelconque. Le Roi fixait aux États un terme de quatre jours pour faire des excuses k sa sceur , pour désavouer tout ce qui avait été fait par la commission de Woorden , touchant le voyage de la princesse , et pour punir ceux dont elle déclarerait avoir k se plaindre, faute de quoi les troupes de Wesel entreraient sur le territoire de la république. Cette note €. B
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menaçante, par laquelle le Roi de PrussealTeOi l tait une' domination absolue sur la Républi^J
3ue, mit au grand jour le motif du voj'agrf'-' e sa sœur, l'intelligenca concertée ((ui n'ibi ' vait cessé d'avoir lieu entre la cour de Nîin^^J gue et celle de Berlin, et donna en inèmM temps la preuve que M. Thulemeyer, au lieu' de recevoir des ordres de son maître, ne lei recevait que de INimègue, elh point nommé pour détruire le lendemain tout ce qui aurait été préparé la veille. Les patriotes virentégaleinent que les négociations de la France avec " la Prusse s'étaient ressenties de la moItess« qui caractérisait alors le cabinet de Versailles, endormi dans l'insouciance des plaisirs sur 1« bord de l'abîme qui devait bientôt l'engloutir. Qui sait ce qui serait ai-rjvé, si la France» &dèle a son honneur et a sa politique, eâ|^
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quand la révolution française éclata, les Hollandais n oublièrent-ils pas ce grief contre Louis XVI.
Le 12, les Etats, en réponse au mémoire
Srussien , déclarèrent qu'ils ne pouvaient pas élibérer sur la dernière note de M. de Thulemeyer: que deux membres des Etats seraient envoyés k Berlin, \ TeiFet de donner au Roi de nouvelles explications sur Tinterruption du voyage de la princesse ; qu'il serait auparavant écrit une lettre a cette princesse pour prendre son avis sur cette mission; et que les ministres de France et de Prusse seraient invités a transmettre k leurs cours copie de cette résolution» Cependant on ne négligeait rien pour obtenir des secours de la France. La place de Givet, où il y avait une bonne garnison , est si près de la Hollande que , ]>our peu que la France eût voulu mettre quelque activité k satisfaire k cette demande, les secours fussent arrivés encore k temps pour opérer une jonction utile avec les régiments hollandais. Le comte d'Esterhazi , qui commandait k Givet , était k La Haye; on fit, auprès de lui, jine démarche inutile. Les Hollandais n'eurent plus d'autre ressource que d opposer un désastre k un autre, en ouvrant leurs écluses. Ce moyen funeste était encore loin de suffire: il fallait être assuré de la fidélité des garnisons, et elles étaient en grande partie comjK>sées d'étrangers ; et lors même que , sous ce rapport , on eût été délivré de toute inquiétude , on n'obtenait que le temps d'attendre de faibles se. cours, qui seraient loin de pouvoir résister kux troupes prussiennes.
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Le 16 9 les Etats apprirent la marche des Prussiens, qui s'avançaient en trois colonnes sur la province de Hollande» et que, l'inondation n'ayant pas réussi, en raison de la sécheresse , la place forte de Gorcum ne pourrait ^nir; que, sous trois jours, l'ennemi serait infailliblement k La Haye. On sut en même temps que la France se déciderait enfin k intervenir avec des forces imposantes, si le roi en recevait la demande formelle des Etats de Hollande. A ces nouvelles , deux résolutions furent prises : l'une d'évacuer La Haye, et de transporter le gouvernement a Amsterdam, où on pourrait se défendre; l'autre, d'envoyer en toute hâte k Versailles, pour solliciter le secours des armes françaises: il n'était plus temps. Utrecht, sur laquelle on avait le aroit de compter, fut évacuée, de l'avis de son gouverneur, le prince de Salm, et tomba au pouvoir de l'ennemi; il en fut de même de Gorcum, qui se rendit le 17. On attendait les Prussiens le 18, k La Haye; la ville fut bientôt livrée aux plus affreux désordres. La populace, nûse en fermentation par le parti stathoudérien, arbora ses couleurs, poursuivit ceux qui ne les portaient pas, s'ameuta contre les patriotes, les maltraita, les précipita dans les canaux , pilla, dévasta leurs maisons; elle eût également ravagé l'hôtel de l'ambassadeur de France, sans une garde qui lui fut envoyée. Cet affreux tumulte , qui se répétait dans les différentes villes de la province, dans celles surtout qui se trouvaient sur le passage du Stathouder, dura quinie jours k La Haye , et n'y fut suspendu que le
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20 septembre, jour où le jmnce y Itt son entrée ; en changeant les régences sur la route, il donnait ainsi le signal des réactions.. Les nouvelles régences se hâtaient de nommer des députés aux États. Amsterdam et deux petites villes maintinrent seules leur députation. Le prince eut, a son arrivée k La Haye, par leflet de ces élections, une majorité de seise voix contre trois ; aussi la révolution , ou plutôt la contre-révolution, fut-elle complète. Le premier acte des États-généraux fut d'abroger ce qui avait été décrété contre les prérogatives du Stathouder, et de le réintégrer dans toutes ses dignités* La commission de Woorden fut dissoute; et pour mieux caractériser Tesprit dans lequel s'opéraient ces grands changements et 1 influence qui les dictait, les ^tats prirent une résolution pour inviter la princesse k revenir a La Haye. Ils se croyaient obligés a cette réparation , afin de désavouer, autant qu'il était en eux, la conduite de leurs prédécesseurs, relativement au voyage de£on Altesse Royale. Leur triomphe ne Sfarréta pas a ce qui regardait la réforme du gouvernement. Il fallait aussi humilier le cabinet de Vemailles , qui le méritait par son impardonnable indifférence; et, a cette séance, il fut résolu que le roi de France serait invité a ne pas envoyer de troupes en Hollande, afin de ne pas troubler le calme qui était rétabli* Ainsi, la France eut une part publique k la proscri]Uion qui frappa la liberté hollandaise, et le déshonneur d'être remercié des secours qu'elle n'avait pas envoyés. Le Stathovider et la princesse se livrèrent au délire d une vie-
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toire criminelle, qu'ils devaient aux baToa^ nettes étrangèies. L'autorilé stattioudërïenne, depuis ce jour, ne fut qu'une usurpation; et cette usurpation parut d'autant plus pénible aux citoyens, que le prince ingrat était, dl plus, un sujet révolté.
Les Prussiens cependant continuaient leu marche de conquérants. Les portes de villa l'ouvraient devant eux ; ils étaient entrés 1 Utrecht, par la trahison du prince de Saint son gouverneur, malgré les eilorts des ofHcieil français du génie et de l'artillerie, qui l'avaieal mise a l'abri de toute attaque. Les places du cordon, de simples villages aux environs d'Atn- , sterdam , se défendirent avec intrépidité, et ils perdirent beaucoup de monde avant de s'en emparer. Les petites garnisons de ces plar~ te rei>loyèrent sur Amsterdam , où coinmandi__ un Franv^ais, le chevalier deTernant, bravi et intelligent ofBcier; mais son commandement était soumis nécessairement dans toutM ses parties, et notamment pour les mouvement militaires, ^ la volonté de la régence, la^iell^ en référait encore 'k la bourgeoisie. De Vk naissaient des obstacles journaliers h l'exéctK tion des ordres que la rapidité des circonstaiv ces et la variété des besoins de défense U"*^ prescrivaient de donner. Cet officier se voyac inutile au commandement d'une ville dont li habitants armés délibéraient sur les ordri «u'il leur donnait pour leur salut, se décida ■ en démettre, et quitta furtivement la vîll sans être reconnu des Prussiens, tpii en avaïec complété l'investissement-
S^ '•uia bientôt a cette grande cité^ dor
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la Tolonté publique avait été si courageuse de. puis les usurpations du prince et le commencement de la guerre civile» que la ressource de, capituler. La France, qui arrivait toujours avec des conseils, et jamais avec des secours, fut la première k l'y engager. La capitulation fut signée le 10 octobre. Comme il y avait eu révolution suivie d'une victoire complète, il de* vait y avoir réaction contre le parti vaincu ; il y eut aussi émigration. La ville de Saint-Omer devint lasile des émigrés. La France se distingua {>ar une généreuse munificence envers les fugitifs, ses alliés. Son armée ne les ayant pas secourus , ce devoir restait k son administration. Elle le remplit avec une noble bienveillance. Ce souvenir ne devait pas être perdu' pour la France elle-même , ni pour la Hollande; mais c'était a la France, devenue libre k son tour, a réparer vis-a-vis de la Hollande, l'abandon de la France monarchique. Elle fut éconduite bientôt, même sous le rapport de l'alliance , par l'influence britanniqi^e qui s'empara des traités k conclure avec la domination nouvelle. La Prusse figurait et avec raison dans ces traités, et formait, avec l'Angleterre et le Stathouder, un triple lien qui tint la Hollande captive sous le joug du plus absolu despotisme. C'était une dérision cruelle de la part de ces trois puissances, de saluer encore la Hollande du nom de la République. Les deux traités furent signés dans le mois davril 1788.
n n'y a qu'a attendre pour les peuples, quand ils tombent sous le joug d'une grande servitude. Leur instinct les avertit des circon«'
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sUnces qaî peuvent les en délivrer. La révolution française , qui se déclara Tannée suivante , dut éveiller puissamment les patriotes hollandais; ils durent voir dans les Français, leurs anciens amis, de nouveaux alliés qui pouvaient enfin devenir leurs sauveurs. 3Iais \/i république de Hollande, opprimée par le Stathouder, par l'Angleterre et par la Prusse, était condamnée a faire partie aune coalition contre la France libre , avant de l'être à son tour. Sa sagesse, qui avait survécu k son indépendance, protesta vainement au nom de la patrie en danger, du besoin d'une complète neutralité; le Stathouder , qui l'avait asservie, devait la sauver en l'exposant a de nouveaux périls ; et lui-même devait périr par les armes qu'il avait employées contre elle , par une révolution. Enfin, il fallait que la Hollande fût conquise par la république française , pour devenir elle-même une véritable république; ce qu'elle n'avait été réellement qu'avant le Statlioudérat ; et depuis , avant Thérédité dans la maison de Nassau - Orange
L'anéantissement de la liberté hollandaise s'était opéré en moins de vingt jours , sous les yeux de la France. L'Europe eut une grande inquiétude et ne douta point que le cabinet de Versailles ne se préparât contre le cabinet de Berlin k une vengeance éclatante , qui pouvait rendre la guerre universelle en Europe. C'était le parti qu'aurait dii prendre Louis XYI , dont le royaume était déjà agité: il eût peut-être détourné les esprits des intérêts naissants; il eitt forcé , en faisant marcher une armée sur tière du nord , l'Angleterre et la Prusse
Politique du Directoire. 121
k traiter avec lui de rindépendance de la ré-
Cublique de Hollande. Par cette conduite, ki-fois juste et politique, il aurait inspiré du respect k ses propres sujets , a ses alliés , a ses ennemis; alors il eilt reconquis en Europe cette voix prépondérante que lui assuraient les forces de son royaume , et les glorieuses cain* pagnes de sa marine contre la Grande-Bretagne. Après avoir facilement terminé les affaires de la Hollande par sa puissante intervention , il eût également terminé celles de la France elle* même. Son alliance avec l'Espagne et TAu* triche pouvait s'accroître encore de celle dé la Russie: il se serait trouvé le chef, le modéra, leur de la quadruple alliance. L'effet de cette grande dictature eiit été de faire la paix entre la Russie et la Turc][uie, de protéger la Pologne contre cette première puissance, comme il aurait défendu la Hollande contre la Prusse; et alors TAngleterre et la Prusse, frappées d'un grand isolément dans la politique générale, n'eussent pas usurpé le rôle de dominatrices qu'elles exercèrent à cette époque. La Prusse» pressée entre ces trois grands empires, eût été contrainte a se trouver heureuse de continuer d'exister. L'Angleterre serait restée seule con* tre l'Europe; et la France pouvait réaliser déjà -contre elle ce que lempereur Na]K>léon dut entreprendre depuis dans des circonstances moins favorables. Cette quadruple alliance fut essayée; elle était conclue, et, malgré la faiblesse du m'nistère français, elle aurait changé l'état de TEurope; mais le cardinal de Loménie éluda cette gloire avec persévérance. Le secret du traité fut trahi, le ministère de France (ut
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change. La Prusse prit , en Europe , la pke€ de la France » ce qui était monstrueux. La Hollande ne fut qu'une province anglaise. L'Au* triche se battit contre les Turcs, avec la Russie
Îui se battait contre les Suédois et les Polonais. !eux-ci se jetèrent dans les bras du Roi de Prusse I devenu le protecteur de l'empire germanique. Joseph II trembla sur son trône impérial; le Brabant se révolta et se déclara libre. La Prusse, oui venait de détruire la liberté légale de la Hollande, soutint Tinsur* rection des Belges; la révolution couvrit la France et menaça l'Europe.
L'esprit d'indépendance n'avait point été éteint en Hollande. La haine, qu'inspirait plus fortement, de jour en jour le parti du Stat« houder victorieux , était de plus alimentée par la fermentation qui régnait dans le Brabant. De violents républicains , Van-der-lSoot etVander-Mesch, avaient paru dans les troubles de ce pays ; ils étaient parvenus à soulever la population contre les Autrichiens , a les chasseri et k faire proclamer l'indépendance nationale. La conquête ou plutôt l'asservissement de la Hollande n'avait coûté que vingt jours au Statbouder ; la soumission du Brabant ne fut pas, pour l'armée que l'Autriche y envoya, une opération plus difficile. Mais , maigre ces succès de la force , les bons habitants des deux nations voisines, et naturellement ennemies, attendaient le moment de reconquérir les avahtages cni'ils venaient de perdre. L'envahissement du Brabant par l'armée de la République française vengea bientôt les Belges de la réac* taon autrichienne. Les Français y furent reçus
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en libérateurs. La Hollande aurait échappé a la conquête; et elle eût d elle-même , plus tard et par la force, accompli sa révolution antistathoudérienne, si le cabinet de Londres» qui venait de s'élever tout-k-coup en ennemi de la liberté des nations, malgré l'exemple aan^lant que la Grande- Bretame elle-même avait donné, neût entraîné la Hollande sa va* •aie dans les périls de la coalition. La Con* vention était loin de vouloir cette guerre avec l'Angleterre : elle avait k Londres un bon négociateur. L'ambassadeur Chauve! in n'était plus reconnu; mais Maret, alors directeur des ailaireB étrangères, était chargé de traiter. Il fit des ouvertures de conciliation très-raisonnables; elles furent rejetées. Revenu avec de nouveaux pouvoirs, il fit d'importantes concessions, très-avantageuses k l'Angleterre etk la Hollande. Mais Pitt redouta le degré de puis* tance où la France pouvait s'élever , si on lui laissait tranquillement établir sa révolution; et il ne songea pas qu'il mettait en péril la destinée de l'Europe entière , s'il parvenait k l'armer contre la liberté française.
La Convention avait tué Louis XVI. Le grand crime était commis. L'Angleterre était ta seule puissance de l'Europe qui n'eût pas le droit de l'en punir. Ce fut elle cependant qui entreprit cette vengeance si naturelle aux maisons d'Espagne et d'Autriche. Il était évi. dent qu'après avoir osé commettre un tel at« tentât, la Convention n'aurait ni la volonté ni la possibilité de reculer devant aucune menace, ni de rétrograder dans sa carrière. L'enthou- «iasine guerrier , et surtout l'enthousiasme ré-
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Tolationnaire que la France avait déployé Ai puis la bataille de Jemniapes, dut taire pri voir qu'au moment d'un danger plus sérier dont l'année de Clairtajt et celle des éinigi faisaient la menace, une grande démonstratif nationale de défense, une insurrection uiianj me pour l'attaque 6e déploiraient dans touU la France. Mais l'Aripleterre, qui se mettaîl en première lifjne pour former une coBlitlon^savait bien qu'elle ne serait tout au plus qu'en seconde ligne pour les guerres, etmème qu'«U4' n'y paraîtrait i[ue comme subsidiaire. Il li ' importait beaucoup que l'Europe continenl fût ex|>o8ée a de {;rai)ds dangers : la supréraatû qu'elle voulait usurper n'en serait que plui assurée, elle régnerait »ur l'Europe, par lei malheurs qu'elle lui aurait causés; elle retar^ derait 1b marche de l'industrie française , ei ' tenant la France sur les champs de batailU Elle se réservait de nourrir au-dedans de République tes factions qui devaient la déchL rer; cite refusait de négocier avec la Convention , et elle se proineltait d'alimenter la terJ renr; elle voulait hériter de la mort de Louis XVI , I et en disputer les résultais a la République. Chanvelin fut congédié le 24 janvier 1791. Maret resta jusquen février! maïs on le fit aussi partir, lorsque la guerre fut iuimi' nente. Il remporta la conviction que Pitt ^tait l'ennemi irréconciliable de la prospérité de la France. L'Angleterre entraîna toute lEurope dans sa hiiiiie, excepté le Uanemarc toujours si fidèle a la France, et la Toscane où régnait l« S3gg|Léppotd. C'était un arrêt de mort pour qui était placée pour recevoir 11
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Çreinier feu de la République; mais Guillaume ', qui avait détruit ce bel état, où ses ancêtres avaient été appelés k une si glorieuse hospitalité, devait subir, par lempressement qu'il mit a accéder aux volontés de l'Angleterre, toutes les conséquences de son usurpation et de sa servitude. La Convention déclara la guerre a l'Angleterre, et a la Hollande ^ dont cellerci avait fait son satellite.
Ce serait un beau champ k exploiter pour
[a révolution française. Les échafauds n'eussent pas couvert la France ; les Rois n'eussent pas été ébranlés sur leurs trônes, ils auraient tous été plus ou moins audevant des révolutions; rfiurope ent.ère fût devenue, sans secousses , coiistitutionelle et libre sans jalousie, sans ambition; le ])rojet de l'abbé de Saint- Pierre ]>ouvait se trouver réalisé. La République française se serait assise sur elle-même et sur la sécurité environnante^ elle n'aurait eu ni la pensée ni le besoin d'envahir. Elle n'aurait pas eu la nécessité de la victoire, et la législation implacable, qui appuyait au-dedans cette nécessite, n'eiU pas répandu les flots de sang dont le sol français a été abreuvé. Aucune supériorité que celle de la loi ne se fût élevée dans son seui; il n'y aurait eu de place pour aucune ambition privée. Toute la gloire eût été dans les tribunes , et sur les bancs dea
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magistrats ; tout l'intérêt eut été pour Tindus. trie.' Le commerce , l'agriculture seraient devenus , avec les beaux-arts « le patrimoine de la liberté ; une seule campagne aurait eu lieu
Seut-étre dans le commencement; celle-là eût ofiné k la France les belles limites du Rhin, des Alpes et des Pyrénées. C'eilt été sa seule conquête. La France eût été le plus grand miracle de la civilisation; elle eût ressuscité la Rome des Scipions, et la Grèce de Miltîade et de Léonidas; mais l'Angleterre n'eût été qu'un comptoir, parce que la France eût été la métropole du monde; et la mort delà France fut résolue par l'Angleterre.
La conquête du Brabant était la vâitable raison de la guerre pour la Grande-Bretagne , qui espérait taire reprendre cette province par les armées de la coalition , et se délivrer aussi de toute inquiétude , par rapport a la Hollande. Il eût été cependant plus naturel de croire que, du Brabant conquis et heureux de si conquête, la France s'élancerait tout d'abord et avec avantage à la déclaration de guerre, sur la Hollande où la vengeance et Toppres. sion avaient conservé tant de partisans aux principes révolutionnaires. Aussi Dumourîez» vainqueur a Jemmapes, ne perdit pas un ido. ment pour entrer en Hollande. Il avait pris Breda et Gertruydenberg , il assiégeait Vf il* lemstadt et Berg-op-Zoom ; mais le peu d'accord qui régna , entre lui et ses généraux , et ses généraux entre eux , remit bientôt la Belgique sous le }>ouvoir des Autrichiens par la perte âe la bataille de Nerwinde; et la Hollande fut également évacuée par lamiée qui
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assiégeait Maesiricht. La coalition chanta vie. ioire, elle devait payer cher ce premier suc. ces dû k la mésintelligence des chefs, et peut-. être a une intelligence avec le prince Cobourg, ce dont Dumouriex fut accusé. La Convention envoya des commissaires pour l'arrêter dans son camp de Maulde; il les fit prisonniers et les livra aux Autrichiens. C'est une méchante action, plus basse emore que la trahison: il pouvait quitter la France, sans livrer ses concitoyens; il n'eût été qu'un déserteur qui craignait un jugement. Il avait voulu délivrer Louis XVI, et il ne l'avait pas fait. Depuis la mort de ce monarque, il avait eu la vanité bien étrange d'aller , avec son armée , détruire la Convention qui avait condamné son Roi| et il fut bien heureux lui-même de se déro. ber a la vengeance de cette armée, dont il
{variait avec tant d'arrogance, comme si elle ui eût appartenu. Dumouriex ne fut ni un bon général ni un bon Français; il devait
Îarder la Hollande ou au moins la Belgique! l ne devait, sous aucun rapport, menacer son p^ys de la guerre civile pour en punir le Gouvernement, c'est-a-dire pour se venger. Il avait trahi, il déserta; il traîna dans l'exil une vie sans considération, il vécut de sa plume k Hambourg aux gages des libraires. L'Angleterre, qui a refusé un asile a Napoléon, en a donné un a Dumouries ! Dumouriex y continua son exil, car aucune France ne voulut de lui. il n'y eut nas un Français qui le rappelât; il avait trani; il est le premier qui ait trahi , a la tête d'une armée française ; il mourut sans patrie t ckes l'étranger et k ta solde.
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A la fin de 1794 , la République se trouva en mesure de se venger des affronts que Dumouries avait reçus en Hollande. Ses armées du Mord et de Sambre-et-Meuse étaient cantonnées sur la rive gauche du Rhin et de la Meuse. La Hollande, inquiète de ce voisinage» envoya pour traiter de la paix. Mais il était de la reli-
{(ion politique de la. France d'alors, de faire a guerre au nom des principes; et elle résolut de punir le Stathouder de ses usuq>ations sur les libertés bataves: il y avait encore une raison, celle de chasser les Anglais, qui n'avaient, dautres positions militaires sur le continent que la Hollande, et d'anéantir par leur expulsion le parti orangiste, dont ils étaient les soutiens |>olitiques. En conséquence , on renvoya les plénipotentiaires hollandais; et il fut résolu d'aller donner la main aux patriotes de 1787, dont les vœux, comprimés depuis longtemps , n'en étaient pas moins ardents pour le rétablissement de leur liberté et la destruction du Stathoudérat. La République comprit politiquement sa position a leur égard; sa générosité fit a elle seule toute sa politique; car elle déclara qu'elle n'attaquait la Hollande que pour lui rendre son indépendance, et elle tmt parole. Le péril devenant plus pressant chaque ]our pour le gom^ernement stathoudérien, les Ëtats espérant encore conjurer l'orage, malgré le renvoi de leurs plénijiotentiaires, demandèrent un armistice. Là République fut conséquente a ses desseins, elle le refusa. Les frimas couvraient la Hollande; et Fichegru, qui alors était un bon citoyen et un bon géné/al, attendit que les glaces rendissent les fleuves
soli-
Politique du Directoire. 129
solides pour commencer ses opérations. Le 27 décembre , Lu Meuse fut glacée ; son attaaue comihença sur Tlie de Bommel, et se comoi* nait en même temps sur toute la frontière. Les brigades Osten et Daendels passèrent le fleuve k pied sec , et marchèrent sur cette ile, et, quoique sans canons , elles s'emparèrent des batteries. Ce fut le fait d armes de Daendels. Osten traversa de même les inondations/ enleva trois forts, franchit le Waall de la même manière; et Ueusden, ville très-forte, se voyant bloquée, dut capituler. De tous côtés les troupes iiollandaises se mirent en ■ retraite sur Willemstadt, abandonnèrent les îles qui défendent l'embouchure de TEscaut, du Rhin et de la Meuse; toutes les positions,' tous les passages , toutes les forteresses ; et . perdirent dans cette première journée un corps entier dont la retraite fut coupée, près de deux mille prisonniers et beaucoup d'artillerie. Ces opérations furent faites simultanément et de concert i>ar la gauche et le centre de Tarmée française.
La droite trouva d'abord de la résistance. Un de ses coq>s établi k Thiel fut obligé de re-
Easser le Waall devant sept mille Autrichiens. 'Angleterre en avait vingt-cinq mille a sa solde, en Hollande, sous les ordres d'Alvinxi. Cette attaque, qui n'eut aucun résultat, avait été résolue par un conseil extraordinaire qui fut convoque a Kimègue, par les deux fils du Stathouder et les généraux de la coalition. Le Stathouder tenait encore Gorcum, avec la ffrande armée et celle des Etats - généraux ; et il était soutenu par les Anglais entre Cuilen-
é^ Ci
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bourg et le canal de Sanderen. L'armée d'Alvinsi défendait le Rhin depuis Wesel jusqu'à Arnheiin. Toutes les attaques des Français étaient combinées sur ce fleuve ; ils assiégeaient Mayence et Manheim avec succès. Les Prussiens et les Autrichiens avaient inutilement réuni leurs forces pour délivrer ces deux villes. Larmée prussienne reprenait déjà de ce côté le système d'inaction qu'elle avait adopté pour la Hollande. La cause du Stathouder devenait de jour en jour plus compromise ])ar ses alliés eux-mêmes , et surtout par ceux dont il avsit voulu faire des sujets. La forte ville de Grave après deux mois de siège s'était rendue» et livrait aux français le cours de la Meuse. La prise de Thiel leur donna également le passage du Waall que Macdonald effectua sous ïiimëgue. Moreau commandait l'aile droite deJAirmée du Nord; il fat couvert par Vandamme. Deux colonnes passèrent le Waall, celle de Reynier et celle de Jardon ; alors Macdonald déboucha sous INimègue, s'empara d'un fort important» et battit les Anglais réunis aux Autrichiens. La ligne d'opération française embrassait une partie de la rive gauche du Rhin , et était protégée par l'occupa tioil des places de la Meuse» telles que Ruremonde, Vanloo, Grave ; ce qui assurait les communications sur les derrières. Au centre elle occupait le pays entre la Meuse et le Waall; Bommel, Naardem, Gertruydemberg, Breda, étaient bloquées par la gauche de l'armée, qui s'étendait aussi aux rives du Mordyck et \ Willemstadt. Par cette position de l'armée française, tout ce que la Hollande devait appeler ses barrières naturelles était deve*
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nu a peu près inutile k sa défense ; Tinvasion totale de son territoire ne poui'ait plus être douteuse, et la province d'Utrecht était celle
3ui devait au premier moment subir le joug u vainqueur. Une crUe de la nature vint un moment au secours du gouvernement assiégé. Le dégel survint, qui plaça tout a coup l'armée française dans une position difficile par la rupture des glaces du Waall, ce qui la sépara. Une partie occupait le territoire nomme. Vile Batave, située entre le Waall et le Rhin. On se hâta de venir a son secours par des approvi» siondements de tout genre; mais on avait Tin^ quiétude de voir perdre le fruit de cette heu* reuse invasion due k la solidité du fleuve, et de rentrer dans les lenteurs d'une campagne ordinaire après un hivernage dangereux.
Heureusement le froid reprit toute sa rigueur» et les troupes de Vile Batave furent délivrées. L'armée rentra en opérations le 1 1 janvier. L'ennemi fut forcé sur la Linge. Après une affaire sanglante, Buren et Cuilenbourg tombèrent. Les alliés se retirèrent sur la rive droite du Rhin. Gertruydemberg perdit quelques forts. Pichegru avait un avantage immense; c'était la conspiration morale du pays en fa« veur de la République. Les villes qu'il pre* nait se disaient délivrées ; elles l'étaient en eftet. Les bourgeois, opprimés par les nobles depuis sept ans, allaient au-devant du vainqueur. Le géiiéral français gagnait à chamie succès militaire des auxiliaires, et de plus il détruisait les alliés et les troupes stathoudériennes. Il menait deux affaires qui s'aidaient mutuelle* ment: une révolution pour la nation envahiei
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et une guerre contre le« 0|>presseurs de celte Dation i ceci ne se passait pas secrètement. U Convention le faisait publier par ses agents.
Le général hollandais Daendel» , qui, lors dèâ premiers troubltrs, s'était réfugié dans le aenice de France pour se soustraire ^ la vengeance statlioudérienne, écrivit aux villei-: „L^ représentants du peuple français exû^ent ,,de la nation hollandaise iju'elle s'alFrancbisse „elle-ménie. Ils ne veulent point la soumettre „en vainqueurs ; ils ne veulent point la forcer h „accepter les assignats, mais sailter avec elle ^omme avec un peuple libre. Que Dordrecht, ,,llarlem, Levde, Amsterdam, fassent donc Ja „Tévolution, et en infonnent, pur dei députés, „les représentants a Bois-te-Duc." H était impossible d'avoir une meilleure politique. Un pareil langage, soutenu et conûrmé par les mouvements et les succès d'une b.elle armée,
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vingt- quatre heures pour délibérer; mais, comme ils délibéraient, arriva un aide-de-camp de Daendels , qui les rendit responsables de la tranquillité publique. Alors, les bourguemestres donnèrent leur démission « et un commandant français remplaça le commandant stathoudérien. Les couleurs nationales furent arborées : comme a Leyde , chacun prit le ré-
§ime dé la réj^ublique, et le lendemain, Daenels entra dans Amsterdam avec quelques troupes. Utrecht avait également ouvert ses portes a Pichegru. La Convention avait complètement réussi dans son plan. C'était la Hollande elle-même qui avait fait sa révolution , sous la protection française. Les changements s'opérèrent du 15 au 31 janvier. Dès le 17, avant la révolution de Leyde et d'Amsterdam, le Stathouder s'était rendu aux Ëtats-généraux, cil il avait donné la démission de toutes ses charges, pour lui et ses deux fils. De la, il partit et s'embarqua avec sa famille a Scheveningen pour l'Angleterre.
Le roi de Prusse, qui, sept années auparavant, bravant la France monarchique, avait osé envoyer une armée pour soumettre la Hx>l. lande k son beau-frère; qui, par le traité d'Anvers avec l'Angleterre et l'Autriche, s'était engagé k faire marcher 60,000 hommes dans les intérêts de la coalition, resta témoi.i impassible de la ruine du Stathouder, et du triomphe de la République française sur ses alliés. Cette inconséquence remarquable aux principes qu'il avait soutenus en 1787, et a ceux au'il avait reconnus par ses traités récents, fut également signalée par l'inaction dans laquelle se tint le
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général MoUendorf, dont la coopération eût été ai utile au patriotisme allemand, pour faire lever les sièges de Mayence et de Manheim. Une pareille conduite annonçait une métannoruhose complète, Frédéric - Guillaume venait de détruire, avec ses alliés, le royaume de Pologne, et de partager les dépouilles de celte conquête où ses armes avaient été peu brillantes. Ce prince n'aimait apparemment que les Buccès infaillibles et utiles. Dans le fond de l'âme, il aurait bien voulu détruire aussi ta république française comme leroyauni(>de Pologne, et entrer dans le partage qui avait été prémédité, convenu et stipulé à PUnitK, d'une bonne partie du territoire français entre les' coalisés. Mais la France était un autre ennemi que la Pologne, quoique alors elle n'eût pas un aussi grand cilojen que Kosciusko,
Le roi de Prusse avait calculé sans doute que, quand même il défendrait la Hollande, il n'en serait pas moins obligé plus tard de se défendre ches lui. Il eut le courage de doi)> ner aux monarchies un exemple qui annonçait sans doute plus de politique que de générosité, que de fidélité a ses engagements. Pendant que ses alliés se battaient depuis les côtes de la Hollande jusqu'à Manheim, il faisait négocier sa paix a Bàle avec le Comité de salut {>ubtic, que tous les rois avaient mis hors de a loi commune. Ce gouvernement a conservé pendant vingt ans le privilège d'être disposé a la paix avec ses ennemis, a la guerre avec ses amis; a faire et a défaire «es traités, )i marcher entre deux négociations, afin d'être toujours pour le fort. A cette épotpie , c'était
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la république française nui battait l'Europe. La cour de Berlin rechercha son amitié , parce que cette amitié était une protection.
Cependant, malgré le départ de la famille dtt Stathouder, la guerre continuait en HoL lande de la part des Anglo. Autrichiens , mais dans la position d'une retraite contre une in-* ▼aston; c'était l'inondation française sur les glacis de l'inondation batave. Vandamme était a Utrecht depuis le 17 jan)|ier Les Anglais évacuaient devant nos troupes; c'était une poursuite à vue. L'armée de Sambre-et-Meuse se combinait avec l'armée du Nord ; et , quand celle-ci se mettait en mai^che sur TYssel, elle prenait sa place dans le pays de Clè^es. Le t8 janvier, la ville d'Amersford , où avait été pendant la révolution de 1787 le siège de la domination stathoudérienne sur la province d'Utrecht , tomba au pouvoir de la division Macdonald , et avec elle , tout le pays qu'elle commande jusqu'au. Leck, au nord d'Amsterdam. Ce corps était l'avant-garde du centre qui était sous les ordres de Moreau. Ce général remplaça sur le Rhin les divisions qui s'étaient portées en avant. Le 18, jour où ces mouvements avaient eu lieu, Pichegru était entré k Amsterdam; Gertruydemberg capitulait; et, quatre jours après, la gauche de l'armée marchant sur les glaces d'un bras de mer, s'était emparé deDordrecht et successivement de Rotterdam, de La Haye, etc. La Conven* tion retentit des triomphes miraculeux des années républica'nes.
Deux grands citoyens , Paulus et Schimel* penynck , firent honneur \ leur pays , et ne
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seront jamais oubliés de la France. Le |)re<-i inier, en sa qualité de président des États-sé» néraux, convoqua une assemblée k La Uaief elle se constitua sous le nom de Représenta* tion provisoire du peuple de Hollande. Llle prit pour type le gouvernement et les usaget de la France libératrice. La souveraineté au peuple, les droits de l'homme et du citoyen' lurent proclamés par acclamation. On étaotit des comités de a^nit public; on prononça Xt^ boUtion du Stathoudérat ; on annula le serment* U la constitution de 1787. Le général françaii avait des instructions: il fît une proclamatioaj
2UI défendait de. désarmer les troupes hoUaiiaises : rien ne prouvait mieux la force et les intentions de son gouvernement.
Cette conduite fut très-habile; car ce qui coûte le plus aux vaincus, c'est le désarmement.. La France n'avait pas voulu vaincre le» H<^
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fsistahce » les plus insurmontables , étaient nus des moyens d'attaque naturels qui lettaient d'aborder les places par les côtés M points de défense étaient confiés aux les. La prise de la flotte hollandaise par sivalerie française présenta une sorte de reilleux inconnu dans les annales militaires, ; plus d'impression sur l'Europe , que ne ait fait le gain d'une bataille rangée. Mid* Durg et Flessingue, la Zélanoe enfin , que défendus par mer, se rendirent aux pes françaises, qui s'y établirent comme • une forte position militaire. La terreur para tout-k-iait des Anglais , et leur rétraite ipitée devant les moindres mouvements de troupes décida l'armée^ k marcher sur TYs-
dont l'attaque paraissait avoir été remise printemps. Du 3 au 11 février, toute la ince d'Over-Yssel fut occupée , et les An- ; se retirèrent dans les deux provinces les
éloignées , celles de Frise et de Grœnnin- Les divisions de Moreau et Macdonald r suivirent. Grœnningue se rendit, mais eut a combattre dans ses environs ôii les s s'étaient fortifiés. Quelques affaires trëss honorèrent encore leur retraite définitive, n ils évacuèrent le pays. Les Anglais, reisés par les habitants et poursuivis par les içais , coururent s'embarquer k Brème. La {uéte de la Hollande compléta le grand eme des frontières de la France. Le Rhin
entier lui appartint : il n'y avait plus d'é- >rats ni d'évêchés souverains sur ses bords, itriche et les princes allemands avaient lu tous leurs États sur ce fleuve. Le fort
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du Rhin devant Manheim était au pouvoir des Français. Cette ville et Mayence étaient rigoureusement investies; elles allaient sous peu tomber sous les coups des assiégeants. La prise de la Savoie» du comté de Nice» Toccupation d'une partie de la Biscaye et de la Catalogue avaient mis les Alpes et les Pyrénées dans l'enceinte des limites républicaines, La gloire militaire de la Répuolique française était attestée suffisamment par de si beaux résultats, des campagnes de 1794 et de 1795. La prise de cent cinquante villes, cent combats, vingt-neuf grandes batailles portèrent le nom Français au-dessus de celui des autres peuples et au-dessus même de l'honneur de ses plus grands souvenirs. Telle était la gloire firançaise, et la guerre d'Italie n'avait pas eu lieu.
Un traité de paix assura les relations de la France et de la Hollande; il fut l'ouvrage de Sieyes, qui étal}lit une heureuse harmonie entre les intérêts des deux peuples. La convention fut conséc|uente dans sa négociation , auxprin» cipes qui l'avaient animée pendant la guerre. Le premier article du traité reconnaissait la souveraineté et l indépendance des Provinces- Unies} mais le gouvernement français vfsxi besoin de prendre ses sûretés; son armée garda
Îossession des villes fortes et des places dont 'Angleterre pourrait s'emparer par surprise.
Dans une séance solennelle de la Convention , Sieyes ayant présenté, les négociateurs hollandais, le traite fut ratifié. Dans oette séance, l'influence conventionnelle avait in-
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sensiblement exalté le caractère refléchi des Hollandais, et ils s'étaient k leur tour laissé échauffer par des clubs et des sociétés populaires, dont l'autorité s'était élevée, comme en France , au-dessus de celle des magistrats. Ces violences étaient de faibles représailles contre les partisans de la maison d'Orange , c{ui avait, en 1787, fait saccager bien des villes et noyer une foule de patriotes par ses afiidés; ces troubles s'apaisèrent bientôt. La modération nationale reprit le dessus; la justice cicatrisa toutes les plaies. Le. 28 janvier 1796, une grande solennité célébra, k La Haye, rheureux anniversaire de la révolution batave. Le 1«^ mars, eut lieu l'ouverture de l'assemblée nationale, dont le célèbre Peter Paul us fut nommé président; mais ce grand citoyen ne jouit pas long-temps de l'éclatante récompense décernée k son patriotisme ; le 17 du même mois, le peuple qu'il avait si éner* giauement défendu contre le Stathouder suivait ses funérailles.
Après la Convention, la République batave eut affaire au Directoire, qui lui envoya une constitution. Toute chartre, quelque bonne cfu'elle fut , par cela seul qu'elle venait de l'étranger, devait trouver une forte opposition en Hollande , malcré la prépondérance effrayante de la République française. Une circonstance heureuse vint tout-k-coup au secourt des Bataves, auxquels leur résistance a l'influence de la France pouvait devenir fatale. Le Sooverneraent de La Haye apprit au'une escare de six vaisseaux français, arrivée a Batavia,
{r avait été reçue et protégeait cette grande coonie contre les entreprises de l'Angleterre. En reconnaissance de ce service signalé, auquel il était difficile de s attendre , la constitution du Directoire fut acceptée; et les forces de terre et de mer de la Republique batave furent mises k la disposition de la France. Dans les conférences qui avaient eu lieu a Lille , il fut digne de remarque que l'Angleterre ne deman» dait, pour le Stathouder dépossédé, qu'une légère indemnité, et que le roi de Prusse guda un profond silence sur le sort de son beaufrère, k qui, sept ans plus tôt, il avait donné une armée. Ce fut, de la part de ce prince, pousser k la rigueur le système de sa neutnu lité. La maison de Nassau avait disparu sans réclamation; et la liberté hollandaise s'était mise k sa place paisiblement , par la seule volonté de la France. Ainsi cette puissance reconstituée, libérée, protégée par la grande République, partageait avec elle la haine française contre l'Angleterre; et, avec elle aussi, elle ne cessa d'être jusqu'au dernier moment un objet de vengeance et de jolousie pour la Granae- Bretagne.
Malgré la défection des cours de Prusse et d'Espagne, qui avaient traité avec le Comité de salut public, la coalition était encore renfermée dans une triple alliance bien redoutable, celle de l'Autriche, de la Russie et de l'Angleterre. £n Italie , en Suisse , on voyait des armées austro-russes; une d' Anglo-Russes parut inopinément sur les côtes de Hollande, que l'Angleterre voulait k tout prix enlever k son
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indépekidance et k la République française. Quarante mille hommes des deux nations débarquèrent, sous les ordres d'un fils d'Angleterre, le duc d'York. Une flotte considérable soutenait cette grande entreprise, qui, si elle eût réussi, et dans la situation où le Directoire avait laissé se précipiter les affaires d'Italie et d'Allemagne , anéantissait tous les triomphes de la France sur le Rhin; c'était remettre la République en question. Les Autrichiens étaient aussi en force. Le sol français pouvait être assiégé par ses vieilles frontières. Le général Abercrombie commandait l'avant-garde de l'armée anglo-russe. Daendels lui opposa ce qu'il put ramasser de troupes bataves , et ne
Sut l'empêcher de débarquer. Le passage du [elder avait été forcé; et une horrible trahi* son de la marine hollandaise, a l'apparition de Veiknemi dans le Zuydersée , avait livré et réuni la flotte batavç au pavillon britannique. Brune réunit vingt-cinq mille hommes et accourut au Nord-Hollande , j)our repousser l'invasion du duc d'York. Plusieurs combats sans résultats signalèrent la valeur de ses troupes. Les Anglo-Russes firent des progrès; ils s'établirent solidement : c'en était fait de la république batave si les quarante mille hommes avaient débarqué le même jour. Les Anglais comptaient sur un parti stathoudérien pour les aider k chasser les Français, et remettre la Hollande sous le joug de la maison d'Orange. Ce temps n'était pas encore arrivé; la lâcheté de la flotte qui venait de se joindre a eux sans combat leur était une forte raison d espérer le succès ; cependant la ville d'Amsterdam était
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encore appelée \ jouer un grand rôle dans les destinées de la patrie hollandaise. A la nou* velle de la prise du Texel par la flotte anglûse, que rien n'empêchait plus d'arriver sous ses murailles , elle arma toutes ses batteries ; elle ouvrit ses coffres, fit des levées nationales; établit des défenses a l'aide des canaux ; quaraqte chaloupes canonnières s'armèrent par enchantement; les renforts de France accoururent, cette belle capitale fut sauvée. Malgré l'ex* emple donné par la marine nationale, et les immenses avantages que le commerce pouvait se flatter de retirer d'un rapprochement avec l'Angleterre, l'amour du pays et la haine du Statnouder prévalurent: c était cependant une nation de marchands , mais elle eut avant tout la vertu d'une nation libre et digne de l'être. Elle se leva contre les étrangers. Le général Brune profita de l'élan national pouir organiser des forces imposantes. Mon -seulement il ar« rêta les progrès de l'ennemi, nia^s il le battit dans deux batailles rangées, a Castricum et k Alkmaer. Les troupes bataves se distinguèrent; elles se montrèrent dignes de combattre dans les rangs français , et leurs généraux méritèrent des éloges. Brune fut, a juste titre, 1>roclamé le sauveur de la République Batave; es Romains lui eussent décerné les honneuts du triomphe. En sauvant la Hollande, il sauva la France de l'invasion. La journée d'Alk* maer avait été décisive pour l'expédition anglorusse. Le duc d'York, refoulé dans les Dunes, coupé de sa flottille, encombré de blessés, manquant de tout, et réduit k la moitié de ses forces, se résolut k entrer en négocia-
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lion. Le général français ne se dissimulait pas les pertes importantes qu'il avait essuyées , et combien la victoire lui avait coûté de braves; il accepta avec empressement les ]>ropositions de son ennemi. Les conférences s'établirent;' les négociateurs furent bientôt d'accord et la capitulation signée. Par le traité, le ducdTork dut évacuer toutes les positions qu'il occupait sur le Zûyderzée, se rembarquer, et renvoyer d'Angleterre huit cents prisonniers français, en échange de pareil nombre d'Anglo-Russes qui lui furent remis. On a reproché au général Ërune de n'avoir pas exigé la restitution de la flotte du Texel.
- L'issue de cette formidable expédition releva le courage patriotique des Bataves, qui avaient si généreusement couru aux armes pour repousser l'invasion étrangère. Dès ce moment, les destinées politiques et militaires des deux républiques furent inséparables; l'Angleterre dut être convaincue alors que son influence était totalement ruinée en Hollande, et qu'elle devait renoncer a toute entreprise contre les provinces des embouchures du Rhin et de l'Escaut. Cependant, quelques années après, quand Napoléon était k vienne, elle arma une expédition bien autrement formidable contre Anvers; et quoiqu'elle n'eût k combattre alors que les gardes nationales de la Flandre , de la Belgique et de la Hollande, elle éprouva une ])erte encore plus considérable. L'histoire remarquera qu'aucune expédition maritime de l'Angleterre, quelque puissante qu'elle eût été formée , et quelque protection
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qui Tattendit, ne réussit contre le sol de Ii France, soit républicaine soit impériale. La côte française lui était fatale. Sa politique triompha a Quiberon , d odieuse mémoire. Ce fut son seul trophée maritime sur notre territoire. Le Comité de salut public triomphait aussi , quand il apprenait les mitraillades , les noyades de ses proconsuls.
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DIRECTOIRE
Sjsteme général. — Ylolation de la constitation a
regard des élections.
JLiE Directoire était maîtrisé par sa propre £ii- Uesse ; il avait besoin pour exister de Tétat de
Suerre, comme un autre gouvernement a besoin e Tëtat de paix. Ses exigences lavaient fait rompre, k Lille, avec l'Angleterre; elles ne sortaient pas de la négociation. Comme ses conditions demandées a Rome et Léoben et obtenues k Campo-Formio , elles imposaient la loi gratuitement a un ennemi libre que l'on ne pouvait attaquer. A Rastadt, ce fut la même cbose; et l'initention ne fut douteuse pour personne , quand on y vit arriver les deux n^ociateurs qui avaient rompu a Lille. Les révolutions de Rome et de THelvétie , par la force diss armes , au milieu de la négocution C 10
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presque européenne de Rastadt , proclamèrent nauteiiieiit Iw peiichanl du Dirt'cloirepour la puerre.
U craignait le retour des années; il profitait, et il était jaloux de la gloire des ^^né. raux ; il cherchait a les désunir entre eux; il ne les laissait point vieillir rlans les commandements ; il les destituait sous le moindre prétexte, et surtout après de grands succè». A.in^ il avait rappelé (.Ihumpionnet, iiprès la con> quête de INaples. Jouhert, excellent général, avait trouvé sa destilulion a Turin , où it venait ' de rendre aux ré|>iihiicains le serrice de dé-# trôner un Roi ; et c'est à cette circonstance , i plus peut-être qu'à ses talents, que ce {ténérAÎ dut qu'un parti, pendant l'expédition d'Egypte, jeta les yeux sur lui, pour qu'il parvînt a se faire un grand nom en Italie, et qu'il pût, k i son retour, dicter Ja loi au Luxembourg.
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a tous. Napoléon s'amusait de ces inquiétudes, en portant son habit de savant et vivant avec ses collègues de Tlnstitut.
Par le même Système de jalousie que ce gouvernement entretenait entre les généraux, et qu'il portait a chacun d'eux , il avait profité de la lettre où Moreau avait dénoncé son ami Fichegru, pour le déconsidérer dans l'armée» afih qu'il ny eût, dans la République, aucune supériorité rivale de la sienne. 11 n'avait pris des Grecs que l'ostracisme, et au moindre péril il promenait les destitutions sur l'administration intérieure , comme sur les armées.
Au 18 fructidor, aux élections de Tan 6, et aux éliminations sur lui-même k ces deux épo-
Îues , aux élections de l'an 6 notamment, le lirectoire ne lit preuve ([ue d'une inquiète et aveugle partialité. Il était de bon goiit alors et de bofine justice d'être du parti des victimes; car les royalistes ne furent alors frappés qu'en minorité. Quand le Directoire avait eu peur des royalistes, il avait fait ouvrir, a Paris, un grand club de jacobins; il le fit fermer après le 18 fructidor. Mais, afin d'entretenir en France une sorte d'émotion {M>pulaire , il laissait former dans les départements des assemblées de même genre : de sorte qu'après avoir alarmé sur les royalistes , il alarmait sur les anarchistes; et pourtant il comblait ceux-ci de biens et d'emplois , et eux seuls profitèrent sous ce gouvernement du Luxembourg, qui était leur ennemi irréconciliable ; cette tactique était misérable. Il en était de même pour les armées : a Paris , on caressait , on fêtait les soldats ; a l'armée , ils n'avaient ni solde réglée^
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ni équipement; et ils étaient toujours sur le qui-vive. Le iiiécon tenleinent général était l'élément du Directoire. Ce machiavélisme eût été bon pour un gouvernement qui eût voulu n'être que révolutionnaire. Mais le Directoire avait la prétention d'être légal; et il se croyait légitime a tout jaiiiaia, parce qu'il avait traité avec plusieurs couronnes.
Dans son intérêt de république , il faisait bien de multiplier autour de lui tes gouvernements républicains, et de donner sa conslilution à ses voisins. Napoléon lui avait donné un bel exemple, par la fondation de la République Cisalpine. 11 en avait fait un bon état, utile ami de la France, par la réunion des républiques Cispadane et franspadane, par les agrégations de la Valtetine et des jnovinces de terre ferme de Venise. Mais le Directoire gâtait, tout ce nti'il toiif^haït; ft I» disrr*cp d«
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E rédations ; ce oui est de toute fausseté. Rewell, qui était le plus détesté peut-être, fut presque flétri couiiiie millionnaire; et il n'était qu'un homme dur et probe; k sa mort il n'a pas laissé cent mille écus.
Le système général du Directoire , fut de dominer, aux dépens de la justice, de la con* stitution et de la raison ; de diviser pour rég* ner, de proscrire, d'enrichir ses créatures et d'inquiéter l'Europe.
$. IL
La journée du 18 fructidor avait renversé les espérances et les complots des royalistes; celle du 19 avait relevé les prétentions et le crédit des jacobins. Le Directoire, malgré l'appui qu'il aurait trouvé dans la majorité des conseils , dans les armées et dans la nation, n'avait pas su tenir position entre ces deux partis et légitimer la révolution. Il n'avait donc g»gné qu'une victoire d'un jour; et il lui avait été impossible d'en conserver le fruit, ou même d'en connaître toute l'importance, parce que ses auxiliaires en avaient tout de suite profité pour conquérir l'impunité du passé, l'occupation du présent, et une prime sur l'avenir. Il était donc condamnée se servir de ses propres ennemis, ennemis de révolution,, qui regrettaient hautement le 9 thermidor, et lui reprochaient juscpi'au 18 fructidor. Les jacob'ns avaient gagné k cette journée un faible avantage pour eux , celui d'avoir été débarrassés des royalistes qu'ils ne craignaient guère; mais ils le ti de
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l'infraclion faite a la constitution par le Uîret toire , pour accuser le Directoire, resté seul ennemi. Leur haine ne connut plus de Irein. ils remettaient librement en question le prc ces et la mort de Gracchus Babœut", et ei honneur le régime de 1793. Le Directoire a'a perçut dès-lors (ju'il n'avait travaillé et triom phé que pour ses ennemis; et il se prépai aux élections, qui allaient remplacer les dé
Eiulés fructidoriséa. La législation improvisée e 19 fructidor, lui parut devoir être applî quée contre ceux même qui l'avaient établit et approuvée. Le moment était critique, e pouvait coûter cher a son imprévoyante ]>oIttû que, s'il ne parvenait pas a repousser des élections les jacobins des déjiartements, {piatlen. daient ceux de Paris.
Il s'agissait dono de recruter pour les dt conseils des auxiliaires du pouvoir despotiqui que le Directoire s'était arrogé. Une pareiUi opération ne pouvait se faire sans violer la con Btitulion; ce n'éuit pas ce qui arrêtait le Dt rectoire: mais il fallait en trouver le moyen, il prit le plus mauvais. Comme il n'avait pM d'influence morale sur les esprits, il eut " cours k celle du pouvoir. Il chargea ses <_> mîssaires d'opérer des scissions dans les assew blées d'électeurs, ce qui eut lieu; et ces 8ciH[ sions ne représentèrent que des minorité» qu élurent des candidats indiqués. Ceuxrci seul furent admis par le Directoire; il osa annills tous tes choix proclamés par les majorités, o par les assemblées qui s étaient refusées *a I icission. Sa prudence trompa encore son au djKt dans cette mesure violente et ultra-lénl4
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n avait eu affaire a des ennemis plus adroits que lui. En effet , les jacobins , que la lutte annoncée regardait exclusivenictnt, profitèrent habilement de cette circonstance pour reconquérir de la popularité et susciter de nouveaux ennemis au Directoire. Us s'étaient, en conséquence, attachés k faire tomber le vote des assemblées électorales sur des hommes que leur considération personnelle et leurs service recommandaient a l'estime nationale. Ces choix furent repoussés par le Directoire. L'indignation publique fut portée a son comble; et elle ne garda plus de mystère, quand on vit les deux conseils, ainsi renouvelés, se décréter k eux-mêmes la n)oitié en sus du traitement que la loi leur accordait. Il y eut toutefois de nobles oppositions dans le conseil des Cinq-Ceilts; quelques protestations honorèrent cette législature.
Le Directoire avait commencé par accuser les anarchistes d'influencer les élections. Ce reproche lui fut rendu. Sa duplicité fut mise k nu. On vit paraître le décret qui, annulant les élections des assemblées vraiment légales,
Proclamait le choix de celles où, sans égard la minorité ou k la majorité , les agents du gouvernement avaient élu les députés.
Les deux conseils ainsi complétés, après avoir réglé leurs intérêts pécuniaires inaivi. duels par Taugmentation de leur traitement, eurent l'idée de s'associer au despotisme du Directoire par une autre violation de la constif tution, encore plus criante que celle k laquelle ik devaient leur complément. Ils pensèrent k se constituer pendant sept années , et , par
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I compensation , d'accorder dix années au Dî< rectoire. I.e parti qui avait eu cette idée se rassemblait au pavillon de Flore. Il y eut des communications a cet égard avec le Directoire, ,^ qui refusa. Merlin accusa hautement, aprës '< 8a sortie du Directoire, le Coq)s législalif dV I voir voulu se proroger pendant sept ans. C'é- ) tait une résolution trop forte pour un gouver. I nement électif et sans consistance. La soure- \ raineté du peuple régnait encore dans les opî- ] nions: c'eût été donner gain de cause aux jacobins, qui ne l'eussent pas invoquée en vain avec une accusation aussi grave. Toutes ces . intrigues annonçaient une crise qui, à la pre- ' mière occasion, devait tout changer. Mats il i fut heureux alors que le Directoire ait pu l'emporter. Car il était plus facile a renverser, un jour ou l'autre , que le parti qu'il nommait le parti des anarchistes. Celui-ci eût infailliblement été entraîné au rétablissement de la terreur. Il en serait résulté le plus gi-and des fléaux, une guerre civile. Les chef» de l'armée, a qui la République devait la paix de Léobea, n'auraient certainement pas souiFert le retour j de 1795.
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VENDÉE
Exposé général. — Première époque. — - Denueme époqae. — Troisième époque.
Xja première Vendée était-elle anglaise ? non. Elle a été dans le principe toute populaire; elle était le mouvement spontané d'une popu. lation nombreuse, composée dhommes simples et ingnorants , qui , séi>arés de toute civilisatien et du reste de la France, par le défaut de grandes communications et surtout par les dr. constances des localités ipipçnétrabies de leur pays, ne connaissaient d'autre loi que le respect a la religion , a la royauté , a la noblesse. Les avantages de la liberté, la suppression de la féodalité, ceux résultant des décrets de l'Assemblée nationale, ne flattèrent point leurs passions \ ils ne virent dans les lois nouvelles que des attaques a la religipn de leurs pères et k l'ancienne monarchie, k laquelle ils devaient leur affiranchissement. Ou moment où ils corn-
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prirent te danger de l'autel el du Irône, îli te levèrent en masse. (]ette insurrection fu|jj spontanée, comme le niouveraeiit qui porteS défendre son patrimoine.
La conspiration de la Rouarie est l'ouvt-aeai' des nobles du Poitou et de la Bretagne; ellei' avait pour but le rétablissement de l'autel, du* trône et de la noblesse. La religion et les |>ay>^ sans seraient ses auxiliaires et ses instrumenUK son cbamp de "bataille, les cinij provmcea dVv l'Ouest: la ?Jormandie, la Bretagne, le Mainev' l'Anjou et le Poitou. Dès 1791, les prétrei' non assermentés préparèrent les éléinents dû, la Vendée. En 1792, les mandenienta de* ^vêques émigrés rérugiés à Londres, ceux dé leurs grands vicaires résidant dans les diocèses; les prédications des curés et des missîoniiaire«' se refusant au serment de fidélité k la cun^ti-' tiitinn civile du clergé: mata bien nlii«pno<
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rintérieur, manifestèrent dès le principe des opinions favorables a la révolution; les cam*
Êagnes, au contraire, livrées aux croyances éreditairesy restèrent, a toutes les é|K>que8, dévouées aux idées monarchiques. Un rapport du député Gallois a la Convention , relatif k des pièces enlevées par la garde nationale de Choilet» démontrea Tévidenceque l'esprit des paysans vendéens avait été de longue main disposé \ l'insurrection ; qu'il existait une scission complète entre les campagnes et les villes, et que, dans celles-ci même, la scission était manifeste entre les propriétaires de biensfonds , les marchands et les ouvriers.
Cet état ae choses changea, mais insensiblement et par le seul effet du contact de ces masses ignorantes avec la civilisation nouvelle. Le Consulat pacifia la Vendée, parce qu il était un premier pas vers une réorganisation monârcnique, et que le Premier Consul, protecteur des prêtres réfractaires lorsqu*il n'était encore que le vainqueur d'Italie, donnait \ cette population fanati([ue l'espérance de lui devoir le rétablissement du culte. Le Concor-
dat réalisa cet espoir. L'Empire éteignit les derniers restes de la Vendée; et Ton vit, en 1814, six mille paysans de ces contrées, entourés k la Fère-('hanipenoise par des forces décuples , se battre en héros pour la cause de Napoléon , et préférer la mort k rendre leurs armes aux alliés de ces mêmes princes pour lesquels ils avaient pendant six ans résisté k .tous les efforts de la népublique. L'héroïsme de ces braves prouve que la grande réconciliation des Français avait été opérée par Napoléon,
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et que la France de 1814 n'était plus UFnn^ ce de 1795.
Si l'ouverture des routes dans les cam* papnes est un grand bienfait de toute adinU nistration , indispeiisable au dét'elo|)|)eineal de l'agriculture et du commerce, elle n'est paa d'une moindre importance pour les progrès de la civilisation , de. ces connais»ancet salutaires, de cette communauté d'inléréU
3ui donnent a une nation l'aspect et l'esprit e famille. £lle est également nécessaire k l'ordre et a la sûreté publics. Aucune révolte , quelle qu'en soit la cause ou les ramifi* catipns, ne peut résister à la répression du gouvernement, quand les coftimunications sont faciles avar et entre les points de Tin- J surrection. La guerre de la Vendée, celle l de la chouanerie, n'auraient jamais été se* rieuses, si les départements de l'Ouest avaient j
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pour ordonner ou sanctionner tant de crimes; et l'on pourrait soutenir, avec force, que les moteurs de Tinsurrection vendéenne sont coupables d'attentat contre les prêtres et les i|obies des autres provinces françaises, en attirant chaque jour sur ces deux classes, non la rage, mais la vengeance révolutionnaire. La Vendée n'a point combattu sous l'étendard royal ; son armée s'est proclamée Armée Catholique; elle s'est levée «ous l'éten!» dard de la Foi.
La guerre de la Vendée se divise en trois époques; elle a été soutenue par deux armées distinctes: l'une, l'armée oatholique, l'autre, l'armée des chouans.
Le grand-vicaire de Luçon ordonna k ses curés de s'opposer a l'admission des intrus^ de conserver ou de tenir des registres doub. les des actes de l'état civil, de trapper d'excommunication comme concubines les femmes mariées par les intrus j de repousser, comme bâtards, les enfants nés de ces mariages , et de refuser k ces impies les derniers sacrements*
Le fanatisme du paysan de la Vendée, ignorant et superstitieux, était mûr pour une
fuerre civile. Six semaines après la mort de lOuis XVI, et.quinae jours seulement après le décret de la Convention, qui ordonnait une levée de trois cent mille hommes, l'insurrection éclata k ChoUet; le tocsin sonna dans toute la Vendée.
Au milieu de leurs succès, les Vendéens organisèrent un gouvernement. L'évéqued'Agra, sa disant vicaire apostolique, les vicaires-gé-
158 /l/émoires de JVapoléon.
néraiix de /.uçon et d'Angers, quelques chefs des premières levées coitiposèrent' ce qu'on appela le conseil suprême. Les premiers actes de ce goiiveriieiiieiit annoncèrent ce qu'il élait et ce ((ii'il tk-vait être par la suite: son biil, le rétablissciiienl de l'auLel et du trône: j, r*ons n'avons pris les armes que pour sou- ^ tenir la relij;ioii de nos ])ère9, que pour rendre li notre auguste souverain , Louis 'JXVII, l'éclat et la solidité de son trône et ^^de sa couroiiiie.... — Le ciel se déclara ,,poiir lu plus sainte et la plus juste des cau- ,,se8 ; le signe s;trré de la croix de Jeaua- ,,Clirist et lélenilard royal l'eniporteiit de ,, toutes parts sur les drapeaux sanf^Unts de
„ l'anarchie — La France, succombant '
„ sons une affreune anarchie, reconnaît enfia ,, ht vérité du priiic pe: Une foi , un roI, LOI. INos biens, noire liberté , notre
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pieux, non moins braves , mais gentlishom^ mes, qui sont appelés au commandement.
Cependant le sacerdoce conserve son influence; ce. n'est que dans les revers que les gé* néraux commencent à devenir indépendants. Cesl \ l'envie de se soustraire a la dictature ecclésiastique que l'on doit attribuer le |)a8sage de la Loire a Varades « la plus funeste des opérations militaires. C'est de cette épo* que que datent les dissensions entre les gé* néraux vendéens.
Toutes les ordonnances du conseil supérieur de la Vendée ont pour premier objet les intérêts du clergé; l'évéque d Agra intime aux prêtres l'ordre de revenir dans leurs paroisses» et de se mettre en relation directe avec lui. Les ventes des biens ^\ clergé sont annulées dans tous les pays que la victoire soumet mo. mentanément au pouvoir de l'armée catholique. La possession de ces biens est enlevée violemment aux acquéreurs. Le9 fermages doivent être payés aux fabr ques des paroisses. Cependant le conseil supérieur n'ose pas prononcer le rétablissement de la dlme; il en réfère au régent; il se borne a ordonner aux curés d'en constater la valeur , et k inviter les fidèles a la payer en nature. La circulation des assignats occupe la sollicitude du conseil; ceux k Teffigie royale auront seuls cours sans visa ni signature de ses préposés. Les paroisses nourri* ront les veuves et les enfants des Vendéens t4jés pour la cause sainte. Les justices seigneuriales reprendront leurs fonctions; les tribunaux réi>ublicains cesseront immédiatement les leurs. Les règlements de police imposent un
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serment dejldélité au conseil supérieur ^ ils condamnent k une double contribution tout individu qui ne prêterait pas serment dans un délai fixé après lequel ils le bannissent et confisquent ses biens. Enfin, les propriétés» dans rétendue de sa domination, de tout ce qui remplit en France une fonction publique » oepuis le député, l'administrateur, le juge et le
Sénéral, jusqu'au dernier soldat, lui réponent des actes hostiles a la cause de la Vendée et k ses défenseurs. Le conseil supérieur organise ainsi par ses décrets le pillage et la dévastation des propriétés de tous les Français aui ne servent pas dans les rangs de ses années. [ ne s'e*n tient pas Ik: il méprise les lois de la guerre et proclame k l'envi, de concert avec les cannibales de la terreur, cet affreux système de représailles qui a rendu cette guerre célèbre par ses cruantés.
Dans les six premiers mois de la Vendée, du 10 mars au 17 octobre , on n'y voit qu'une domination, celle du sacerdoce: la Vendée n'était point encore anglaise.
Cependant la Vendée a été soumise, dès les premiers moments, k une influence indirecte de l'étranger. Hérault de Sechelles, Basire, Chabot, l'ont favorisée par les mesures qu'ils ont fait décréter; ils étaient vendus aux intrigue^ des puissances alliées; Us ont payé de leur tête leur trahison k la cause de la liberté.
Depuis le passage de la Loire k Varades, et la bataille de Savenay, la Vendée a-t-elle été anglaise ? Oui , directement et indirec* lement
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Directement, le fait est prouvé. £Ue a reçu de TAngleterré de l'argent , des muni, tions, des secours de toute espèce, excepté en hommes. Elle a été en communication active avec Londres; d'Elbée lui-même, qui s'y était long- temps refusé, reconnut enfin la direction de l'Angleterre et lui obéit.
Le Comité de salut public , de la fin de 1793, a sans doute contribué par la mission de Carrier et les ordres incendiaires dont il était porteur , a donner une nouvelle activité k l'insurrection; mais cettQ mission et ces ordres étaient-ils le résultat du système de terreur qui -dominait la France, ou TefFet des intrigues étrangères, dont le but {^emier était la destruction des Français par les Français et l'affaiblissement de la nation? L'Europe a si souvent sacrifié la cause des Bourbons dans les traités qu'elle a signés avec la République ou l'Empire, qu'elle a donné k la postérité le droit de douter de la sincérité de son manifeste, quand elle prit les armes pour soutenir le trône de Saint- Louis. Un &it incontestable, c'est que Courtois, rap-
{lorteur du procès de Robespierre, a soustrait a plus grande partie des pièces relatives k la Vendée; c'est que Carrier, rappelé de Nantes après le 9 thermidor, fut aénoncé pour être traduit au tribunal révolutionnaire, qu'il livra aux meneurs sa correspondance, ses instructions secrètes, et qu'il échappa ainsi au danger qui le menaçait; plus tard il fut condamné, mais par l'effet de la réaction.
La seconde Vendée, ou la reprise d armes de Charette, Stofflet, et autres généraux C Û
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Vendéens ou Chouans, en violation des traités de la Jaunais et de 1& Mabilaye, fut concertée entre Piit et ses agents et les comitâ royalistes de l'intérieur .
Charrette a reçu des armes , des munitions de guerre et de l'argent de l'Angleterre; il a été en communication avec le r^ent
S lus intimement ou'avec le comte d'Artois, près le 9 thermidor, trois partis royalistes bien distincts se formèrent h Paris; ils eurent des ramifications étendues et se traversèrent mutuellement dans les départements de l'Ouest.
1^ (l'agence espagnole: Isquierdo, Tallien et quelques memores de la Convention. Le rétaolissement de la Royauté en France avait été présenté au cabinet de Madrid comme le motif de sa pacification avec la France. On
2^ L'agence des comités royalistes de Paris: Lemaitre, des Pommelles, Tabbé BrotûeXi Laviileurnois, Duvernes de Presles. Elle correspondait avec le Régent par l'entiMnise du comte d'Antraigues en Italie. Elle intriguait a Paris; elle déjouait, dans les provinces de l'Ouest, les mesures de Puisaye et de l'agence anglaise; elle opposait Charette a Stofflet» Connatin a Puisaye. Si les. Vendéens et les Chouans du Maine et de Fougères ne firent pas a temps leur mouvement, si l'expédition- : de Quiberon échoua par le défaut
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de coopération de tpus les chefs vendéens, c est a cette agence qu il faut l'imputer. Le comte d'Antraigues voyait avec douleur Téloignement où l'Angleterre tenait le Régent de la Vendée, et les refus continuels du cabi* net de Saint -James de lui permettre de se mettre k la tête de ses fidèles sujets. Il pensait que cette politique, vainement déguisée sous le masque de la prudence, avait pour but d*écarter le Régent des affaires. II essaya d'établir des communications plus intimes entre le Régent et Charrette. Les comités royalistes de Paris ont rarement agi sans les ordres précis de d'Entraigues « ou ceux qui leur étaient transmis par le comte d'Avaray. — Lemaître a payé de sa tête, après le 13 vendémiaire, son opposition a la faction espagnole. Des documents curieux k cet égard ont figuré k son jugement et ont été soustraits depuis.
3^ Enfin, Fagence anglaise: Puîsaye, et ses correspondants k Paris et en ]Vormandie. L'Angleterre fit deq efforts k Quiberon ; tout ce qM<e pouvait caéer la pubsance de largent fut employé par , elle. Pitt était financier, administrateur, homme d'état, mais il n'était pas général. L'expédition de l'Ile -Dieu, entreprise k la fin de la saison, devait échouer.
La guerre de la Vendée se divise en trois, époques. Elle a été soutenue par deux armées, agissant sous des directions différentes, Tune , 1 armée Catholique , l'autre , (a chouanerie ; toutes deux ont fait en réalité la guerrv pour les intérêts dé l'Angleterre.
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Enfermés dans leurs bois et dans leun marais, les paysans de la Vendée n'avaient, comme on la déjà dit, d'autre religion que le Roi, leurs nobles et leurs curés.
L'ignorance des gentilshommes et des prêtres, presque égale a celle de leurs vassaux, Sprmait de chs^que paroisse une seule faidille, dont les nobles étaient les chefs et les prêtres les conseils. Aussitôt qu'ils apprirent le 1*ugement du Roi, les massacres de la nobesse et du clergé,, se voyant ainsi attaqués dans tous les objets de leur culte, ils s'indignèrent. Lé décret du 25 février 1793, par lequel la Convention ordonna une levée de 300,000 hommes, décida de leur révolte. Ils jurèrent tous de mourir plutôt que de servir la République.
Ces mouvements n'éclatèrent d'abord que dans les campagnes, k Bressuire et k Chàtillon ; les villes partagèrent Tinipulsion du reste de la France. Des missionnaires républicains envoyés dans les campagrfes furent écoutés du peuple , aussi longtemps qu'ils neurent dautre but que de lui prouver les avantages qu'il retirerait de la Révolution , qui abolissait les dîmes , les corvées , les droits féodaux» etc.; mais du moment où ils dirent que le Roi était un tyran, les nobles les ennemis de la patrie, les prêtres des imposteurs, la religion un mensonge, l'exaltation du peuple ne connût plus de bornes; et les prédicateurs de l'anarchie purent k peine se dérober à la
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fureur populaire. Le scandale fut plus grand encore lorsque le gouvernement voulut remplacer les curés par des prêtres assermentés, et que les prêtres insermentés, poursuivis, traqués pour ainsi dire dans toute la domination républicaine, se réfugièrent dans la Vendée, ils y furent reçus comme des martyrs. La face de ces provinces devint encore plus théocratique, et la haine des paysans prit le caractère d'une haine sacrée, qui n'était
2ue trop légitimée par les plus cruels excès, l'institution des gardes nationales servit la Vendée; elle donnait au peuple le droit de s'armer, de s'organiser militairement, et de nommer ses officiels. Les Vendéens les choisirent tous parmi leurs anciens seigneurs, auxquels ils étaient accoutumés d'obéir. Malgré les décades et l'abolition des fêtes, ils faisaient célébrer la messe les fêtes et dimanches, et se rendaient en armes a l'église uour défendre, disaient -ils, la maison du Seigneur et leur bon curé.
Jusqu'alors les nobles n'ont fait que suivre et avec peu d'ardeur le mouvement populaire. Ils ne furent pas les premiers a prendre les armes. Un riche artisan nommé Delouche, maire de Bressuire, donna le signal de Tinsurrection armée. Il avait eu l'imprudence de publier la loi martiale contre de chauds patri» otes qui le voulaient contraindre k prendre des mesures de rigueur; obligé de luir, il courut les campagnes, ameuta le^n^vt^ns, et se trouva bientôt k la tête dr ^^ in.
suidés. La guerre tivile 000 de se porter de tuita ■"
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iur Chàtillon, qui avait été évacué par les autorités. Le 24 août, il se présenta devant Breasuire , où étaient accourues les gardes nades villes environnantes. Le combat
ne fut point un instant indécis , les insurgés abandonnés de leurs chefs se mirent en aéroute. Le commandant des patriotes voulut haranguer les prisonniers; il leur dit: \,Ce y, n'est pas k vous qu'en veut la République» y, c'est a vos officiers; ils vous ont trompés: », cries , yioe la Nation ! et vous seres libres; I, Non, monsieur, s'écrièrent- ils , on ne nous „a pas trompés , et c'est f^ive le Roi! que nous voulons crier. *^ Ils périrent courageusement. Une longue guefte devait suivre de l'héroïsme de ces nraves paysans.
Dans ce temps , la levée de 300,000 hommes fut proclamée. Les réquisitionnaires s'enfuirent dans les bois. Un perruquier nommé Gaston se mitk la tête de quelques-uns d'entre eux, tua de sa propre main un officier républicain, se décora dé ses épaulettes , souleva plusieurs paroisses, et se porta sur Tile de Bouin pour se mettre en communication avec la flotte an-
S\9l\w. Mais dans sa marche il fut arrêté par eux bataillons républicains; ils les attaqua avec impétuosité, ne consultant que son courage, et il tqmba criblé de balles; ses pay* sans prirent la fuite et se débandèrent. Let événement , de peu d'importance sous le rapport militaire, est remarquable en ce qu il prouve la part que , dès cette époque , les Anglais avaient dans les affaires de la Vendée. Gaston agissait certainement en vertu: d'instruc-
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tiens et d'un plan au moins projeté. Son secret est mort avec lui: c'est une lumière importante qui échappe sur les commencements et surtout sur la cause de cette guerre.- Cet homme était digne d'un meilleur sort: soit auteur du projet d'ocoO{>er Filé Boûiii , soit instrument de la politique anglaise, il était homme de cceur. Ainsi jusqu'à présent ce sont deux artisans , Delouche faiseur de poêles k Bressuire, et Gaston perruquier, qui ont formé et Commandé les premiers rassemblements. Delouche avait plusieurs gentilshommes sous ses ordres ; c'était de la république royale.
La haute Vendée se souleva également contre la levée de 300,000 hommes. Le lO mars (1793) , le mécontentement se manifesta dans le Maine, la Normandie, l'Anjou, la Bretagne. Dix mille hommes se présentèrent en armes devant Nantes ; mais , grâce à l'imbécillité du chef royaliste et a la vigueur des généraux républicains , cette menace fut sans effet. Tinsurrectièn fut dissipée, et la levée eut lieu. Il n'en fut pas de même a Saint-Florent- le- Vieux,
1)etite ville sur le bord de la Loire , a huit ieues d'Angers. Les jeunes gens appelés au tirage assaillirent les administrateurs; la garde courut aux armes et fit feu sur eux ; plusieurs furent tués, mais la masse s'élança sur une
Ïâëce de canon et s'en empara ; elle assomma es gendarmes a coups de bâton, bnila les papiers du district, et célébra ]>ar des orgies cette victoire. Après cet exploit les vainqueurs disparurent. C'était assex pour exalter la jeu* ensse ; aussi va-t-on voir commencer une vériw table campagne , celle de 1793 : et c'est encore
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un paysan qui lève Tarmée royale et là xallie tous le drapeau.
La commune du FlessU en Mauge avait eu tes représentants parmi les vainqueurs de Saint- Florent. Quatre jours après, un voiturier de ce village , nommé Jacques Cathelineau , comprit le parti qu'on pouvait tirer de cette victoire ; u courut les campagnes , harangua les fiaysans et les appela aux armes : bon nombre e suivirent. Il sentait le besoin d'un succès, et se porta dans leur première ivresse sur le château de Jallab, dont il se saisit, et marcha surChemillé, chef-lieu db canton, où cinq cents républicains avaient pris position avec de rartillerie. Il les força , les mit en dm>ute, et forma dès-lors le noyau de l'armée ven. déenne avec les paysans dont il venait de couronner les premiers efForts, et les quatre pièces de canon qu'il avait enlevées a Jailais et a Chemillé.
Les homogènes s'attirent en révolution comme en physique. A la nouvelle de la victoire remportée par Cathelineau , Stofflet , Sarde-chasse, lui amena deux raille |)ay8ans e Maulévrier, Stofflet était un ancien soldat d'un régiment suisse. Un nommé Forêt , an* cien domestique d'un émigré , qui s'était fiût dans son village une réputation pour avoir tué un gendarme , lui amena également sept cents
par
domestique, et le tout par un voiturier qui devint généralissime. Celui-ci avait reçu de la nature la première qualité d'un homme de
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guerre , l'inspiration de ne jamais laisser se reposer ni les vainqueurs ni Ufs vaincus. L'affaire de Saint- Florent est du 4 mars; le 14, il quitta son village , réunit deux cents hom» mes, et prit Jailais et Chemillé; le 15, il marche sur ChoUel avec une annëé.
ChoUet est une ville de trois mille habitants, a douxe lieues de Nantes et d'Angers. Elle est destinée par sa position k îouer dans cette guerre un rôle malheureux ; tUe est la première ville du Bocage, où tant de combats vont avoir lieu. Elle était défendue par sept a huit cents hommes et une forte artillerie. L'attaque fut intrépide de la part des Vendéens; ce fut un vrai houra. Leur succès fut complet. Ils trouvèrent dans Chollet quatre pièces de campagne, six cents fusils et des munitions. Il est a remarquer qu'il n'y eut dans ce combat qu'un gentilhomme de tué , le marquis de Beauveau, qui était dans le rang des ^>atriotes. Le principal trophée de la prise de Chollet fut une superbe pièce de canon que Louis XIII avait donnée au cardinal de Riche* lieu. Les Vendéens la nommèrent Marie -^ Jeanne^ et attachèrent depuis k sa possession une espérance et une confiance superstitieuses. Chaque peuple a sa Marie-Jeanne. Le Palladium des anciens, les boucliers de Numa , les reliques des modernes , les épées de la chevalerie, la Durandal, étaient autant de Marie- Jeanne; c'est le cachet du véritable fanatisme. La possession ou la défense de ces objets, devenus sacrés , rendaient les soldats invincibles. Les hommes simples, a qui il n'est point donné de concevoir la grandeur et la puissance
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de la Divinité, trouvent d'eux-mêmes des întennédiairea qui leur servent de repos entre le ciel et eux. L'iJolàlrie n'eut [>as d'autre origine, ainsi que les a|iotliéo«es et les béatï- 6cations. Les Vendéens traitèrent le canon de Louis XIII comme un de leurs patrons; ils le couronnèrent de fleurs et le couvrirent de rubans.
Le 16 mars, Vihiers, petite ville à huit lieues d'An^er.i, fut évacuée par les répubfu cains et occupée par les royalistes. La dut s'arrêter l'ardeui" de Calhelineau , parce que la semaine de Pâques approchait. Toute l'anuée se dispersa pour aller remplir les devoirs de celte grande solennité; et la réunion au dra-
Eeau t'ut arrêtée pour le lundi de la Çtiasimodoes républicains profitèrent de la dévotion de la Vendée pour traverser tout le pays insurgé, eu personne ne se 2i''^senta pour les arrêter. Ils arrivèrent ainsi à Angers, oxi ils proclamèrent que loutétait terminé. Cette présomi)tion leur coiîta cher; ils ne connaissaient pas encore leursennemis. Celte suspension d'armes générale pendant la quinzaine de Pâques, de la partd'eimemis aussi acharnés, offre i
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républicaines disséminées dans la Vendée n'ai, laient pas au-delk de quinze mille hommes. Si «les chefs royalistes n avaient pas eu chacun la fièvre du commandement, et qu'ils eussent réuni leurs forces, il n'est pas douteux que tout l'ouest de la France se détachait de la République. Il aurait fallu alors que la Convention retirât ses années des pays conquis ou occupés, pour reconquérir plusieurs départements; et il est difBcile de prévoir ce qu'une pareille complication d'efforts eût pu amener de funeste pour la cause de la révolution. L'étranger aurait repris ses plans d'agression; il eût été secondé par les Vendéens. li'Angleterre, qui seul alors dominait les conseils de l'Europe, eût été de droit, par sa marine, mise en communication avec les côtes dé France depuis Nantes jusqu^a Kochefort, e^k la tête de cette grande lutte ; et beaucoup de destinées françaisefl ne seraient pas sorties de Turne où elles étaient encore enfermées-.
Mais il en arriva autrement. Les généraux de la Vendée firent la guerre de partisans ; ik n'eurent pas même l'idée de se faire un terrain |K>ur y établir un gouvernement royal. Cependant, en se rendant maîtres du pays par la réunion et la combinaii^on de leurs forces , et en y donnant le droit d asile a tous les. mécontents, a tous les malheureux, ils auraient acquis bientôt une position respec« table qui eût fait trembler le Comité de salut public.
La Roche Saint- André , a la tête de son corps d'armée , s'était présenté , le 10 mars, devant Machecoul,a six lieues de Nantes «
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et l'avait pris d'assaut. Ici commença l'aitretue guerre des représailles. Un homme de sang nominé Jouclier y fut noiiiuié président du comité royal; il était digne d'être un des proconsuls de la Convention. Macliecoul nagea dans le sang de ses habitants de tout sexe, de tout âge ; on égorgea aussi les prisonniers: cette journée est connue sous le nom de massacre de Macliecoul. Joucher disait que c'était pour venger feux qui avaient été condamnés par les comités ré\olutionnaires. Ce caractère de férocité se présenta double dans cette guem malheureuse i les patriotes et les royalistes y figuraient sous la même accusation.
Après la victoire de Machecoul, l'amiëe de I,a Roche Saint-André se porta sur Pornic; ptî le ville inariliine , et son empara. Les Vendéens, confiants anrès de tels succès , s'abai
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ainsi , des deux côtés , le fanatisme révolutionnaire produisait les mêmes elFets, et on voulait tuer les généraux qui s'étaient laissé battre. Rien ne prouve mieux l'insurmontable aversion que se }>ortaient les patriotes et les royalistes. Leurs chefs étaient obligés de vaincre pour ne pas passer pour des traîtres et des lâches. Cette doctrine menait naturellement a l'assassinat des prisonniers, k la destruction des .populations contraires.
Les sanguinaires exécutions de Joncher continuaient \ Machecoul, et la rage vendéenne s'accrut encore par la défaite de Pornic. Mais la fuite de La Roche Saint- André laissait l'année de Machecoul sans général; et ce fut alors que les insurgés offrirent le commandement a un lieutenant de vaisseau, nommé Charette, qui habitait k deux lieues de Machecoul. Il refusa d'abord; ses refus irritèrent ces hommes violents, qui le menacèrent de le tuer, s'il n'acceptait pas. ,« J'accepte, leur dit- il; mais je ferai fusiller ceux qui ne m'ôbéiront pas.** Il aurait dû commencer par le féroce Joucher , qui exerçait k Machecoul la dictature de la mort, et qui avait malheureusement beaucoup de partisans parmi les chefs de cette armée. Quoique Charette, qui était homme de cœur , désavouât les exécutions ordonnées ar Joncher, tant sur les patriotes que sur es prisonniers, il n'osa jamais en faire justice; et c'est une tache dans sa vie. On a dû croire alors, et écrire ce qu'on a cru et dit ta fois , que Charette était loin d'être i aux quatre massacres dont Machaèoi
le
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le théâtre, puisqu'il commandait en chef tout le nays et l'armée. Il s'en est faiblement justifié, en alléguant que Joncher {>rotîtait de l'absence de son général noiir te livrer a ses opérations sanguinaires; ainsi on dit, et arec raison, que le premier massacre, qui eut lien sous le commandement de La Roche Saïut- André, ne peut être reproché à Charette. Mais on n'est pas aussi bien fondé à beaucoup près , quand on avance qu'on ne peut lui reprocher le second massacre, qui eut lieu pendant qu'il attaquait Pornicï le troisième. pendant le temps qu'il alla passer dans sa terre a deux lieues de 3Iachecoul ; et le quatrième , entin , pendant qu'il marchait sur Challans. Il est au moins permis de croire
aii'il proBtait de cette barbarie , s'il ne l'oronnait pas. Que jienser d'un général qui
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exécuter la nuit, malgré la défense du général , et qu'il veilla lui-même deux nuîU k la porte des prisons. En dépit de ses ordres » on tuait impunément ceux dont il avait spécia» lement garanti la vie ; et il souffrait qu'un de ses aides-de-camp, nommé Legé, présidât k ces exécutions barbares. Un courrier de Tar^ mée osa , un matin « entrer chez Charette qui était au lit, et, lui mettant le pistolet sur la gorge, lui demanda la liste des prisonniers qu il fallait massacrer. Charette se contenta de lui dire que ce n était pas lui qui comman. dait à Machecoul : et il était général en chef dans son quartier-général ! On fusillait der«^ rière lui , k la queue de sa colonne , les mal^ heureux k qui! avait fait grâce. Il avait , comme Dumouriex , fait un capitaine d'un de ses gens. Celui-ci eut l'audace de venir enlever de force dans le château de son ancien maître, devenu son général , et sous ses yeux, un citoyen respectable qu'il tenait cache ches lui. Il ne se commettait rien de pire k l'ar** mée révohitionnaire. C'est que tous les parti» se ressemblent: quand une fois les torche» civiles sont allumées, les chefs militaires ne sont que des moyens de victoire; mais c'est la foule qui gouverne. Le peui)le vint enfin au secours de l'incertitude du général en chef^ en retirant l'autorité au sanguinaire Jouchert et en la donnant absolue a Charette; mais au moment où ce général allait faire le procès k Joncher, le général républicain Beysser prit Machecoul, et un sapeur coupa la .tête k ce misérable. Peu après, forcé k son tour dans cette position, Beysser dut l'évacuer;
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Le général La Bourdonnaie commandait «Il chef les forces de la République dans irovînces; son quartier-général était a Angen )n lui avait fastueuse ment annoncé une aB mée de cinquante mille hommes, dont dÛE mille de cavaleiie, avec une belle artillerie c'était bien plus qu'il ne fallait: au lieu dç cela , il ne put réunir qu'environ dix tnilli hommes, avec lesquels il devait garder riantes, mettre de garnisons dans les positions, e( battre la campagne. Beysser ne put tenir k Machecoul, parce qu'il avait a peine quatr* mille hommes. Les petits corps détaches furent détruits successivement au pont Charron et \ Jallais, ail les généraux Marcé et Gauvillier furent battus par des forces supérieure». Il n'y avait, pour garder toute la Vendée, qiw dix mille gardes nationaux , et seulement quelques milliers d'hommes de la ligne.
Cnarette, nommé généralissime des arnu de la Vendée inférieure, vit tous ses égaux devenir ses lieutenants, et leurs troupes, dont ils étaient les premiers organisateur», obéira ses ordres. Il y avait des fortunes populaires, et les mêmes éléments de succès et de désastres dans les deux partis , mais avec cette di^ férence , au détriment du parti royaliste, c'est
aue dans les armées vendéennes la ialousîft u commandement était entre les chefs , tan* dis que dans les années républicaines c'était la rivalité de la gloire. Le 24 mars, un corpt de Vendéens, sous le connnandement de Jolly^ attaqi!*- ''ille des Sables avec trois mille hÇfT' fut repoussé. Il s'y représenta,
du canon f mais comme ce chef avait
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avait voulu se donner la gloire d'un emploi particulier y il fut réduit a ses seules forces. Le commandant républicain Boulard fit .une sortie et le contraignit a la retraite. Les Vendéens ne surent pas tirer parti^ des avantages qu'ils pouvaient rendre décisifs k cette épo- €;^ue. L'inaction des corps de la Vendée inférieure, si préjudiciable au parti royaliste , fut l'œuvre de cette basse jalousie des chefs mêmes, qui avaient reconnu et proclamé Charette généralissime. Si les( opérations de la basse Vendée eussent été, comme cela devait être, combinées avec celles de la haute Vendée où commandait Cathelineau, la République était infailliblement vaincue; niais il manqua toujours un prince k la tête de la cause vendéenne. Les royalistes ^ le demandèrent sans cesse k l'Angleterre , qui le leur montra une seule fois et ne le leur donna pas; ce qui fut un raffinement nouveau en fait de cruauté politique.
Ainsi il existait une indépendance d'opérations de la part des chefs de la même armée; et il n'y avait aucune intelligence entre les armées de la haute et de la nasse Vendée: Cathelineau agissait de soi^ côté, et Charette du sien.
Le 9 avril, i'armée d'Anjou se porta k ChoUet , et dans sa route elle recruta d'Elbée et Bonchamp, qui étaient dans leurs châteaux. C'étaient a anciens officiers. Le dernier avait fait la guerre dans l'Inde sous le fameux Bailli de SufFren. Ces deu^ hommes, entraînés par le vœu pop joignirent k l'armée avec quelques tt
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tes les troupes sous Cathelineau ne sN alors quli shc mille hommes. Le 10', jcette armée marcha sur Cbemillé, où elle écrasi une colonne républicaine; mais le défiaut de munitions Tarréta.
Le général Berruyer avait remplacé Labourdonnaye ; il avait vingt-cinq mille hommes dans la haute Vendée ; ses troupes étaient divisées en quatre corps, et ce fut une grande fiante. Quétineau compnandait 3,000 hommes )i Bressuire; Ligonnier, 4,000 a Vihiers; Gauvilliers, 1,500 au pont de Ce; Dajat, environ 6,000 hommes k Niort. Berruyer, avec le reste des troupes, occupait Saint -Lambert et Angers, où était son quartier -général.
Cathelineau, après laiFaire de Chemillé, avait dû se replier d'abord sur Beaupréau, k quatre lieues au nord de Chollet, de Ik sur Tissange, petite ville du Poitou. Il se voyait k regret forcé k un système de défensive peu d accord avec son caractère. Il en prévoyait les effets, et ne se dissimulait pas que le découragement se mettrait nécessairement dans ses troupes; ce qui rendrait impossible l'entreprise qu'il avait conçue. Cependant Vinsurrection générale, qui éclata tout k coup dans le Bocage, donna a la cause royale des secours inattendus. Cette contrée, oepuisle mouvement de 1792, était restée tranquille, par les conseils de sa noblesse et de son clergé; mais ses habitants n'en étaient ]^as moins entiers dans leur haine pour les principes républicains. Le Comité de salut public, qui avait d'abord cru devoir sacrifier a la tranquillité de ce pays Texécution d'une
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partie de ses décrets , se fit bientôt illusion sur le calmfe qui y régnait; il ordonna d'y mettre en vigueur h législation qui régissait le reste de la République. Ses agents commencèrent par Tarrestatibn de quelques ncoles ; ils firent des perquisitions , des réquisi. tiens d'armes et de chevaux dans les châteifux. De ce nombre fut le château de Clisson, appartenant k M. de Lescure, qui Tbar bitait avec sa famille et une vingtaine de gentilshommes , parmi lesquels se trouvaient MM. Henri de Laroche -Jacquelein pt deMarigny; Clisson est k une lieue de Bressuire, cheflieu du district. Les paroisses reçurent Tordre d'y venir tirer k la milice pour complé. ter la levée des 300,000 honunes. Cette mesure atteignit Henri de Laroche -Jacquelein. Les paroisses, endormies depuis un an, s'éveillerent a cet ordre inattendu ; elles se soulevèrent et proposèrent k leur seigneur de se mettre k leur tête. Le lendemain , MM. de Lescure et de Marigny furent arrêtés et conduits a Bifessuire. Laroche - Jacquelein n'avait ni accepté ni refusé la proposition des Saroisses; il s'était rendu dans son château e la Dorbelière ; mais , k peine arrivé, cinq cents paysans vinrent le presser de se mettre k leur tête : un de ses amis le décida. Il fit flonner le tocsin; bientôt dix mille hommes, armés de fourches, de bâtons, <^ne centaine de fusils de chasse , accouruvent k sa voix. Ligonnier fit marcher contre hii le corps de Quétineau -, qui se dirigea sur les Aubiers. Laroche- Jacquelein, au moment de se mettre en mouvement, dit k ses soldats:
„Si je recule, tue» -moi; si j'avance, buî- „ve»-moi; si je meurs, vengez-moi." C'étaiti parler en héros. Il se porta sur les Âubïeri^ cil les patriotes ne se gardaient pas et furent surpris. Quétineau les rallia par un meuve- , ment rétrograde, l.es voyez-cous qui fuient?.' s'écria Laroche- Jacquelein, et aussitôt il sa précipita avec ses paysans sur les troupes de Quétineau, qui ne put em|iècher la dé- < route, perdit une centaine d'hommes, et se sauva avec le reste sur Thouars, abandonnant deux pièces de canon et deux barils de poudre, dont la Vendée était totalement dépourvue. Cathelineau était dans ce temps îi Montrevault ; LarocKe- Jacquelein manœuvra
Eour se réunir U lui après la victoire des Au- , iers. Les principaux- chefs de l'année d'An- J jou aux ordres de Caflielineau étaient d'EU_|
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Le 23 avril, un nouveau combat eut lieu, mais k forces égales, devant Beaupréau \ cette affaire fut décisive : l'armée rénanlicaine perdit son champ de bataille, fut mise dans une déroute complète, avec perte de trpis mille hommes; de son artillerie, de la moitié de ses fusils, que les soldats jetaient dans la fuite /et de tous ses caissons; elle se retira sur la Loire. Pendant trois mois la haute Vendée fut livrée a toute l'indépendance de la victoire. Les républicains n'avaient plus asses de forces pour y reprendre l'offensive.
Le *i& avril, Catheline^u ordonna une revue générale k ChoUet: son armée était de 22,000 hommes d'infanterie, dont 13,000 armés de fusils de munitions, et 750 hommes de cavalerie ; l'artillerie était composée de six pièces attelées , parmi lesquelles la fameuse Marie-Jeanne. Le lendemain Larpche- Jacquelein fit sa jonction avec cin((| mille hommes. Le 1«' mai, les Vendéens mvestirent Argenton-le-Château. Cette ville fut promptement enlevée , elle n'était défendqe ^ue par huit cents hommes de la garde nationale, qui, au lieu de parlementer, prirent la courageuse résolution de s'ouvrir un passage: ces braves y restèrent presque tous; ceux qui échappèrent se rendirent k Thouars qu'occu*^ paît Quétineau avec 5,000 hommes. Le découragement s'était mis parmi ses soldats. Un bataillon marseillais , qui avait été envoyé k cette armée pour y soutenir les fureurs ré\ olutionnaires , fut le premier k déserter au moment du combat, et ne reparut point: il fit eomme les lâches , il cria a la trahison au lieu
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de se battre. Quétineau ainsi abandonna des liens fut contraint dëvacuer Bressuire dans Itt.. plus grand désordre. La terreur fui telle qu« j de Lescure et Marîgny furent oubliés dana* leurs prisons. Le lendemain ils se joignirent J k leurs amis, et ils prirent une place distinguée I dans l'armée. m
Le î mai, Bressuire fut occupée par U grande armée royale; quatre mille hommes sans armes y joignirent le corps de Lescure; c'était un vrai chevalier pour la Vendée, sa dévotion l'avait riendu vénérable aux paysans; quand il mourut, on le trouva revêtu d'un cilice. Haripny était chevalier de Saint- Louis et ofilcier de marine. L'armée de Catheltneau se recruta de tous les nobles distiiigués et de tous les braves de lacontrée.etmarcha sur Thouars, ville très-forte, justement nom-
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de front et celle de flanc faite pkr les ponts, se défendirent en héros, et se firent tailler en pièces sans abandonner leurs positions. Leur général fit de vains elForts ])our rappeler la victoire de son côté: il dut céder au nombre et se renfermer dans les murs de Thouars. Les Vendéens en commencèrent immédiaterAent l'attaque ; ils réussirent a faire brèche, Laroche- Jacquelein s'y élança le premier; ses colonnes se précipitèrent k sa suite, et bientôt la ville fut remplie de Vendéens ; au milieu de ce carnage un juge de paix, avec un drapeau blanc, prit sur Iià de sortir par une porte et de signer avec le chef d'Elbée , au nom du général Quétineau et de l'administration municipale ^ une capitulation par laquelle la garnison républicame se renaait prisonnière. Quoique la ville eût réellen)ent été prise d'assaut, cette capitulation fut observée. Ce qui est remarquable, c'est qu'aucune vengeance ne fut exercée. Les
généraux vendéens engagèrent Quétineau , dont s estimaient la conduite depuis le commencement de la guerre , à prendre rang parmi eux ; mais il s'y refusa , conserva sa cocarde en leur présence: il fut en cela bien jdus digne encore de leur estime; il n'y avait que l'échafaud révolutionnaire qui pût le punir de cette courageuse fidélité. La prise de Thouars donna aux Vendéens 5000 prisonniers^ autant de fusik, une forte artillerie et d'abondantes munitions: l'armée royale acquit ainsi une place asses forte; c'était une grande conquête pour cette époque, aussi exalta-t-elle au plus haut degré le parti catholique. Une foule d'officiers, soit de la ville, soit des environs, accourut fous
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les drapeaux de la Vendée ; plusieurs se distin-' guèreiit dans cette lutte si meurtrière pour *"^ France.Les conquêtes faîtes sur les répuDlicai furent partagées en sept divisions militaires^ occupées chacune par un coqjs d'armée,
Cathelineau eut la division de SainuFlo. renf, Laroche-Jacquelein celle de Chatilloa^ et des Aubiers, Lescure celle deBressuîre, Bon». champ celle des bords de la Loire, d'Elbée celle de Chollet et de Chemillé, Stofflet celle de Viliers et Maulévrier, Langrenière celle de Thouars et d'Argenton-Ie-Cbàteau. Ce ne fut qu'alors que les chefs de la haute Vendée songèrent a combiner leurs mouvements avec l'ar- ' mée de la Vendée inférieure que commandait Charette. Cette armée était également composée de plusieurs divisions dont les attaques isolées n'avaient pas eu de grands succès. Deux d'entre elles, celles de Royrand et de la Calhé-^
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De son côté Jolly , qui détestait les nobles , né coopérait qu'avec répugnance wx projets du généralissime. Charette avait dû quitter Legé et sa position de Yieille-Yigne ; il avait eu le chagrin d'apprendre que les habitants de Legé, livrés k leurs seules forces , avaient défendu vaillamment leurs foyers, après son départ, contre une colonne républicaine. Il s'était dirigé 8ur Mortagne, où se trouvait la division de Royrand; mais, averti qu'il y serait vnal reçu pour avoir quitté Legé et Vieille-Yigne sans çom liats , Il avait rebroussé chemin avec cinq cents hommes seulement, et c'est avec ce faible corps qu'il osa attaquer et qu'il força le poste de âaint-Colombin, défendu par 1,200 hommes,
3ui furent tous tués ou faits prisonniers. Peu e jours après, une entrevue eut lieu entre Charette et le chef Royrand, pour combiner l'attaque du pont James; l'armée de Charette s'empara de ce poste important , après un combat acharné dans lequel les républicains perdirent beaucoup de monde;
Depuis l'occupation de Saumur par Cathelineau, les républicains n'occupaient plus que deux postes dans cette partie du territoire vendéen , Palluau et Machecoul. Charette fut chargé du soin de les en chasser; il dirigea lui-même l'attaque de Palluau , que défendait le général Boulard; mais ses ordres furent si mal exécutés , que ses colonnes se fusillèrent entre elles, et que JoUy ayant imprudemment coupé le pont qui assurait sa retraite, il fut un instant dans une position désastreuse. La déroute fut générale dans ses rangs , ses soldats se sauvaient de toute part , chacun rentra
186 Mémoires de Napoléon.
dans ses quartiers ; de sa personne il retouroa k Legé, où il f^ittrès-étonné d'apprendre le lendeinaiii par une reconnaissance que le postfl j dePalluau avait été évacué par les républicains; ' il ordonna aussitôt a Savin d'y établir sa division. Il ne restait donc plus que Machecoul aux patriotes ; cette iiosition était plus impor- | tante. Charette rassembla toutes ses forces nour l'attaquer; le lO juiti il sV porta; Macliecoul était défendu par dix-neur pièces de canon, des retranchements et 2f)00 hommes sous les ordres du général Boïsquilton; le cFiàteau était également tortillé: l'afFaire tut despluschaudes. Les républicains se défendii-ent avec la plus grande valeur, mais la plupart des canonnière, selon la tactique des Vendéens, ayant été tués sur leurs pièces par les chasseurs tirailleurs, l'artillerie diminua son feu. Charette profita d'un moment d'incertitude causé par
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munitions et d'approvisionnements de toute nature dont ils manquaient absolument: ^00 prisonniers et des ambulances restèrent au pouvoir des vainqueurs. Les républicains fu* rent si effrayés de la prise de Machecoul, qu'ils s'enfuirent a Nantes , et abandonnèrent trob pièces de canon au port Saint-Père , que la Catnelinière trouva évaoué. L'armée vendéenne après cet exploit reprit ses quartiers. Charette ramena a Legé huit pièces de canon, le reste de lartillerie tut distribué aux autres corps. A l'affaire de Machecoul, des femmes furent tuées dans les rangs républicains. Une d'elles, qui s'était fait remarquer par son acharnement» chargeait son arme, quand elle fut surprise par un officier vendéen ; alors elle prit son f usu par le canon Gt le frappa , l'officier lui donna un coup de sabre ; mais quand il sut qu'il avait blessé une femme , il eut la barbarie de la faire exposer nue sur un fumier. Une telle action n'dist pas d'un Français ! il est vrai qu'alors tout était sorti de son orbite par là convulsion révolutionnaire.
L'entreprise sur Machecoul avait fait par* tie du mouvement combiné contre Nantes, dont l'occupation était sans doute d une grande importance pour la Vendée. Maîtres de cette grande ville, qui leur assurait l'arrivée des convois anglais , les armées royales pouvaient sans danger manœuvrer sur les deux rives de la Loire et menacer Paris. Mais si, profitant de leurs étonnants succès , Charette et Cathelineau eus'sent réuni toutes leurs forces pour marcher sur la capitale, après l'affaire de Mâche* coul, c'en ^tait fait de la République, rien
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n'eût arrêté la marche triomphante des armées royales y le drapeau blanc eût flotté sur les tours de Notre - Dame avant qu'il eût été possible aux armées du Rhin d'accourir au secours de leur go)ivernement.
Le projet de s'emparer de Nantes avait été le résultat naturel des succès des deux armées royales; pendant que Charette conquérait toute la Vendée inférieure, Cathelineau était entré k Parthenay le 10 mai, le 13 il avait occupé la Chataigneraye , après* un combat assez chaud: cependant le 16, le général Chalbos avait remporté a Fontenay une victoire éclatante; le ffénéral d'Elbée avait été blessé dans cette affaire , et le découragement s'était mis parmi ses troupes , une grande partie de l'artillerie vendéenne et la fameuse Marie- Jeanne étaient restées au pouvoir des bleus. La superstition des paysans en fut frappée , et les cnefe profitèrent de leur douleur populaire, pour les ramener au combat et leur inspirer la volonté de reprendre cette idole de leur fanatisme. Il n'y a pas de petits moyens en fait de fanatisme, ce sont ceux qui sont k la portée du peuple qui sont les meilleurs : celui- la devait réussir sur des esprits aussi simples et aussi ardents en même temps.
En effet , le 24, cette armée désespérée la veille se présenta pleine de confiance sous les murs derontenay. On assure que les Vendéens n avaient que quatre cartouches par homme, et que les six pièces qui composaient toute leur artillerie n'avaient que trois coups a tirer; mais ils voulaient reprendre la Marie- Jeanne. Ils avaient k combattre treixe mille hommes et
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trente-Bèpt pièces de canon. L ordre d'attaque était Lescure k l'aile gauche, Bonchamp k Taile droite, Baudry et Rojrand au centre, Laroche* JaQcruelein commandait la cavalerie qui comptait a peine six cents chevaux. Les républicains étaient commandés k l'aile droite par le général Dayat , k l'aile gauche par le général Chalbos, au centre par le général Nouvion. Les généraux vendéens haranguèrent ainsi leurs soldats : Mes amis , nous n avons pas de poudre j allons en courant reprendre Marie-Jeanne. Mais le fiçu de l'artillerie républicaine arrête tout-k-coup l'élan des Vendéens , qui tombent k gekioux et offrent leur vie k Dieu. Bonchamp avec ses Bretons armés de leurs longs bâtons se précipite sur les pièces, les canonniers républicains tombent assommés sous les terribles bâtons de ces paysans , la cavalerie vendéenne soutient cette étrange attaque. IjCS pièces sont enlevée^ par la charge de Bonchamp. Lescure, de son côté, livrait un combat acharna' où l'on se battait corps k corps, partout les rangs étaient rompus. Le générai Chalbos voulut
Srofiter de ce désordre , et ordonna une charge e flanc k sa gendarmerie, mais« cell-ci refusa, s'enfuit et découvrit l'aile gauche qui tout d'abord fut attaquée et renversée par Laroche. Jacquelein. La déroute des républicains devint générale. Le général Chalbos lui-même fut entraîné. Les Vendéens entrèrent dans Fontenay pêle-mêle avec les républicains , mais ceux-ci dans leur' retraite emmenaient la fa. meuse Marie-Jeanne. Un chef né Forêt
se mit aussitôt k leur pou soute
de Niort avec la cavalei i en
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triomphe k Fon^naj le palladium de l'amée d'Anjou. Les vaincpieun trouvèrent dans la place trente pièces de canon , sept mille fusils , beaucoup de munitions, et firent quatre mille prisonniers. Après cette victoire, les cfaé&se réunirent pour établir un gouvernement, ^ sous le nom de conseil supérieur et sous la présidence de Tévéque d' Agra , si^ea à ChsL^ tillon ; ils perdirent leur temps à cette oreanisation prématurée , au lieu de poursuivre leurs avantages et de surprendre la ville de Tii6tt. Ils s'en avisèrent plus tard ; mais , suivant l'usage de cette armée , les soldats étaient retournes dans leurs foyers. Il y eut encore un autre obstacle k cette entreprise ; ce furent les mauvaises nouvelles que Ion reçut de la Loire supérieure. La division qui l'observait se trouvant attamiée par les troupes sorties d'Orléans , et réduite k environ 200 hommes par la d^ertion , avait été contrainte k abandonner la Forge Rousse.
La Convention avait enfin ouvert les jeux sur la nature et le danger de l'insurrection de rOuest; elle avait réuni 40,000 hommes k Orléans, dont 8,000 de cavalerie, et les dirigea k marches forcées sur la Vendée, avec 80 pièces de canon. C'était en raison de ces renforts que le général Salomon était rentré k Thouars avec 4,000 hommes , avait chassé l'ennemi de la Forge-Rousse, et s'avançait dans le pays. Le quartier général républicain ét^it k Saumur, V ihiers venait d'être repris , ChoUet était menacée ; telles furent les nciivelles que les Vendéens apprirent k Châtillon où ils avaient donné rendea-vous k leur armée pour le 2 de
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jjiUDu Stofflet chassé de Yihiers demanda du secours \ Chàtillon; Lescure et La Roche* Jacquelein le joignirent , l'aidèrent k reprendre Vihiersy eurent l'avantage dans deux autres aftdrjes et poursuivirent les bleus, juscpi*k Doué. Alors toute 1 armée de Cathelineau prit le nom de grande année k yihiers , où elle fut réunie au nombre de 40,000 hommes d'infanterie 9 1200 chevaux et 24 pièces de canon.
Le 7 juin Ligonnier fut forcé dans Doué; il n'avait que 3600 hommes ; il fut poursuivi jusqu'k Saumur, dont les Vendéens entreprirent le siège. La garnison était nombreuse et bien approvisionnée; les généraux Berruyer, Coutard, Santerre la commandaient; ils avaient couvert de redoutes les approches de la place, notamment les hauteurs de Touman qui do. minaient les routes de Doué et de Montreuil ; ' une forte redoute couvrait le faubourg de Fenet. On attendait encore k Saumur le généiml Salomon qui était parti de Thouars avec * une division de 5000 hommes. Les Vendéens, instruits de ce mouvement, avaient occupé tous les défilés des environs de Montreuil. Cette- division, assaillie de tous côtés dans sa marche par des tirailleurs cachés dans des haies dont ce pays est entrecoupé , se débanda; le général Salomon voulut rétrograder sur Thouars , mais il était cerné par les embuscades des villages, et ses soldats frappés d'une terreur panique s'enfuirent a plus dé vingt lieues. L'armée royale rentra oans Montreuil a la pointe du jour^ le 10 juin toutes les di. visions étaient réunies devant Saumur. Les* cure commença l'attaque sur la gauche; il «itt
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des supcës et enleva une batterie» mais il fut blessé, ses troupes se reployèrent. Les cuirassiers de Westermann firent de belles charges. Cathelineau, dont lattaque s'était dirigée contre les redoutes de droite , parvint a les enlever: dans ce temps Laroche - Jacquelein , entraîné
Sar son ardeur naturelle, s'élança au galop ans Saumur, suivi seulement de cinq cavaliers. Un bataillon républicain était en bataille sur la place ; il osa le sommer de mettre bas les armes ; le bataillon interdit obéit d'abord, croyant que ce général était suivi d'une nombreuse colonne; mais le voyant seul, les soldats ramassèrent leurs armes ; Laroche- Jacquelein s'élança sur eux un pistolet a la main^ il eût infailliblement été victime de sa tém& rite, si au même instant une colonne de cavalerie et d'infanterie vendéenne n'avait débouché sur la place. Le bataillon républicain se rendit prisonnier. Malgré la prise de Saumur, les redoutes de Bourneau tenaient encore et refusaient de se rendre a discrétion , elles continuaient leur feu. Stofflet et Marigny les attaquèrent sans succès avec deux divisions et vingt pièces de canon ; a la nuit le feu cessa, et les Vendéens prirent position. Le lendemain, quand ils s'avancèrent pour recommencer l'attaque, ils trouvèrent les redoutes < évacuées; les républicains les avaient abandonnées dans la nuit, après avoir encloué les pièces.
Le château de Saumur, qui était occupé par 500 hommes, se rendit le. lendemain ; la
Samison fut prisonnière de guerre. La prise e Saumur donna aux Vendéens une place
très*
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très-forte sur la Loire, neuf pièce9 de canon, 2,000 fusils, 1,100 prisonniers tt des magaaibs de toutes espèces.
Le 12 juin, le conseil royal s'assembla k Saumur, Cathelineau fut nommé généralisa aime dès armées réunies d'Anjou et du Bocage, les siéjies d'Angers et de Nantes furent résolus : des officiers furent envoyés k Charette pour Rengager k combiner ses forces, pour ces deux grandes entreprises , avec celles de Catheli. neau ; ils le trouvèrent dans son camp de Vieille- Vigne, où il s'était établi après la prise de Macbecoul; il avait douae mille hommes , six cents chevaux et quinze pièces de canon: il répondit qu'on devait compter sur lui , et il se mit en marche sur Nantes renfprcé des troupes de Lyrot et de la Cathelinière.
Dans sa marche il rencontra le général Beysser; qui était sorti de Nantes, et le for. çantk rétrograder, le chassa devant lui jusqu'aux portes de cette ville. Chinon se rendit k un détachement de l'armée d'Anjou. Le 16 l'armée de Cathelineau, quoique aflaiblie par la désertion accoutumée des Vendéens, se porta sur Angers; les républicains effrajés de l'ap* proche d'une force aussi imposante se reployè* rent sur Laval ; Angers tomba sans résistance au pouvoir des royalistes. De la ils se dirigé* rent sur' Nantes, où Charette les attendait et où il avait pris position sur la rive gauche âu pont Rousseau avec 25,000 hommes. L'attaque fut fixée au 21) juin k deux heures du matin , par les chefs des armées combinées*
La terreur était dans Nantes, et peut-être les royalistes s'en seraient-its emparés k W
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première approche , s'ils n'avaient pas eu k lorfonterie de vouloir (jue cette grande ville ic rendit k une sommation portée aux autoritëf par deux prisonniers; ils perdirent ainsi trois jours pendant lesquels le général Candaux avait à peine 1 1 bataillons et 300 chevaux; il fit venir de Rennes les munitions dont il manquait. Ce manifeste des Vendéens portait: Sommation au nom du Roi de remettre dans trais jours les clefs de la ville y les armes 0t les munitions entre les mains ,des chefs des garmées catholiques et royales donjon et du Poitou: quil en serait pris possession au nom de S. M. très-chrétienne Louis XAV/, roi de France et de f^avarre , et au nom de M. le Régent du royaume ; que les habitants seraient traités comme leurs frères et fidèles sujets du Roi; et quen cas de refus ^ la ville serait as- 4iégée^ la garnison passée au fil de Vépée , et -tes habitants traités conformément aux lois de la guerre pour les villes prises d'assaut. Ce manifeste indigna les autorité^, qui ré|K>ndirent iiroplement, la nation ne traite pas avec les rebelles. Toutes les mesures pour une vîproureuse défense furent prises ; de larges fossés furent creusés; le pont de la Loire au fjiubourg Saint- Jacques fut coupé , et de ce côté la ville fut rendue inattaquable; de fortes batteries furent élevées sur les points les plus faibles. L'attitude des autorités civiles et militaires efl imposa aux malveillants, annula l'effet des menées sourdes, des intelligences que d'£lbée tt vantail d*avoir dans la ville, fiantes passa mliilement de la grande frayetir k l'attitude 4%me grande cité qui se lève contre la rébellion.
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Le général Beysser commandait en second sous Canclaux , Bonvoust dirigeait Tartillerie. Le 29 les Vendéens , d'après la fiëre réponse des autorités de Nantes, commencèrent leur attaaue; un des faubourgs fut pris et repris k la oaïonnette ; sur un autre point la légion Nantaise mx\ gardait une porte fut refoulée dans la ville. Le fougueux Cathelineau commandait 20,000 hommes , k la téie de ceux de Saint-Florent et de Jallais , avec lesquels il avait commencé son insurrection ; il s'empara au pas de course de la batterie de la porte de Vannes, chassa devant lui la 109® qui la défendait, et la repoussa de rue en rue jusque sur la place d armes; animés par les succès de leur généra* lissime, les autres chefs firent de nouveaux efforts, et renversèrent tout ce qui leur était opposé. Mais au moment ou la ville allait être emportée , Cathelineau fut blessé grièvement. A cette nouvelle ses soldats poussèrent des cris de désespoir , et se retirèrent tumultueusement ; en vain leurs chefe leur donnèrent-ils l'exemple de la plus grande témérité en s'élançant au milieu des rangs ennemis, rien ne put les arrêter. La blessure de Cathelineau sauva Nantes.
Ce qui nuisit toujours au parti royal, ce ne fut pas les chances malheureuses- de la «lerre, qui appartiennent k tout le monde ; ce fut la jalousie; elle était extrême entre les années d*Anjouetde Poitou; elle fut consUnto et se signala par les plus grands désastres. C'eft le propre des révoltes: l'égalité des intéréti les commence , l'union des passions les continitet et le plus souvent elles unissent par la guerM
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civile, qui s'établit dans les révoltes elles-mêmes. Charette occmiait le pont Rousàeau sur la rive
Sauche de la Loire. Le lendemain de la levée u siège , il se battit encore dans ses positions depuis midi jusqu'il six heures, et ne les évacua que dans la huit, emmenant avec lui son artillerie ; il eut Taudace de donner le signal de son départ aux Nantais par quatre coups de canon , et prit tranquillement ta route deXegé, sans être poursuivi par les troupes de Candaux, ce qui serait inexplicable sans la faiSlesse de la garnison. Mais ce qui le serait encore davantage, pour quiconque n'aurait pas connu la rivalité des armées et des officiers de la haute et de la basse Vendée, c'est l'ignorance oil l'armée d'Anjou laissa Charette de la nécessité où elle se trouvait de lever le siége.^
Le même esprit de jalousie se montra quelques jours après au conseil royal qui fut tenu a Châtillon , pour la nomination d'un générallisime au commandement des armées catholiques du Poitou , de la Loire et de l'Anjou. Le choix se trouvait partagé entre d'Elbée et Charette: il parait que celui-ci y fut, ainsi que ses généraux , convoqué tard , cependant il réunit beaucoup de suffrages ; mais d'Elbée fut nommé.
Un jeune colonel nommé Westerman , ancien aide-de-camp de Dumouries , se distinguait à cette époque a l'armée de INiort, où s'étaient retirés les républicains après la prise de Saumur et de Fontenay. Il conçut le nrojet de réunir a sa légion, cantonnée a oaint- Maixent, les gardes nationales des environs, d'enlever à l'ennemi Parthenay et Châtillon,
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et de secourir Nantes , ce qui porterait un coup funeste à la cause vendéenne. Il débuta par marcher sur Parthenay, qu'il enleva malgré les efforts de Lescure. Le 3 juillet, il fut également heureux dans sa tentative sur Chatillon, dans lequel il entra après un combat assez vif- Mais la grande année royale , instruite de ce mouvement, accourut a sa rencontre; le 9, Westerman fut attaoué sur les hauteurs de Château-Gaillard; il fit des prodiges de valeur; il succomba accablé par le nombre ; tout son cor|>s fut détruit, à peine trois cents hommes purent-ils se rallier de cette déroute. La Réj>ut>lique perdit dans cette expédition cinq mille hommes et quatorze pièces de canon. Wes^erman eut le tort de ne point attendre k Bressuire les renforts que son général en chef lui annonçait; il se serait trouvé k la tête de vingt mille hommes ; il aurait pu alors se flatter d'ua. succès important. A leur retour k Niort, Westerman et le général Biron s'accusèrent mutuellement de la mauvaise issue de cette expédition; Westerman reprochait a Biron la lenteur de la^ marche des renforts qtii devaient le joindre k Bressuire ; Biron lui reprochait de ne les avoir pas attendus. Les représentants du peuple donnèrent raison k Westerman, et destituèrent Biron. Mais ils devaient bientôt périr l'un et l'autre sous la hache révolutionnaire, qui ne respectait ni vainqueurs ni vaincus.
Enhardis par la victoire qu'ils venaient de remporter, les Vendéens essayèrent d'enlever Luçon. La conduite blâmable du général Sandoz faillit de leur livrer cette ville; mais La vigoureuse résistance d'un bataillon fit échouer
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leur tentallve , ils se retirèrent avec perte d"i bon nombre d'entre eux. Le cénéral Sanlerrf! fut sur ces entrefaites nomme au commande* ment en chef de l'armée républicaine. Il débuts par quelques succès , inaia peu après il éprouva une défaite complète , perdit cinq mille hom* mes et une giande partie de son matériel. Le*^ Vendéens attachaient un grand prix à la possession de Luçon, ils renouvelèrent a plusieurs reprises leui-a eO'orts pour s'emparer de cette
ftosition importante en ce qu'elle domine tout e littoral. Le général Tuncq, qui y commandait, repoussa victorieusement toutes leurs attaques. Les armées d'Anjou et de Poitou furent dispersées, avec perte de toute leur artillerie* à ces différentes affaires. C'était plus qu'une victoire pour la République. Cependant lei' représentants du peuple dtèrent au brave général Tuncq son commandement, et le remplacèrent par le général Lecomte. Cèlui-ci fut moins heureux; attaqué, le 4 septembre»
par l'armée de d'Etbée , il fut forcé dans son camp de Chàtenay , et put à peine »e sauver avec deux mille hommes , débrit des douxe mille qu'il commandait. Le fameux batailloa le vengeur, si redoutable aux Vendéens, fut détruit. Dans cette affaire, les deux |)artii faisaient assaut de cruauté, comme dans les guerres des sauvages; les prisonniei's étaient impitoyablement immolés. On a peine a croire aux horreurs qui signalent cette crise funeste,* et au délire qui pendant trois ans rendit lei . Français si avides du sang français. Cependant' au milieu de tant de crimes , de nobles vertu*, de grandes actions se signalèrent , et les fron*
tières de France virent naître d'immorteb lauriers.
Les villes de Mayence et de Valenciennep avaient été obligées de capituler et de se rendra : la première aux Prussiens, la seconde aux Autrichiens; leur capitulation portait aue leurs garnisons ne pourraient servir contre les alliés avant d'avoir été échangées. Le comité de salut public profita de ces événements malheureux . pour envoyer les garnisons de Mayence et de Valenciennes a l'armée de la Vendée. Ces troupes furent amenées en poste jusqu*^ Orléans, où elles reçurent ordre de commencer de suite leurs opérations oflensives. Après la victoire de Cliâtenay, les chefs vendéens s'étaient retirés dans leurs cantonnements. Le bruit avait couru dans l'armée que lattaque nocturne de Westerman sur Partnenay avait été protégée par les habitants. Lescure était parti de Saintbauveur pour venger cette prétendue trahison, et avait livré Parthena y au pillage : ce n'était
Jias un bon moyen pour en attacher les malleureux habitants a ta cause royale. Le général républicain Rey, à la nouvelle de la reprise de Parthenay, quitta son cantonnement, rencontra Lescure k Saint- Loup, le culbuta, et le rejeta dans son* camp de Saint-Sauveur.
Les succès de Bonchamp , en Anjou , se trouvaient compensés par les échecs éprouvés parStofFletet Laroche- Jacquelein, battus k Doué etk Martîgné. Lescure marcha sur Thouars, qu'il espérait surprendre; le général Rey s'y porta avec cinq mille hommes, reçut vigou* reusementson ennemi, et l'obligea k la retraite. Sans le désastre de Coron , que la Rép
1^ de nouveau au plus haut deg
1 J de la cause royale et le fanatisn
^* L'arrivée a Nantes des garn
et de Valenciennes sous les ord M Kleber et Aubert du Bayet, p
la République dans les dépai k 130 ou 14O,0Q0 hommes. 1 du peuple résolurent de repi sur tous les points, et de se m colonnes pour en surveiller et faire exécuter h la rigueur Convention.
De ce jour Tincendie de^ la marche républicaine. Ce s grand effroi sur les masses v< rette attaqué de tous, côtés fi a Port-Saint-Père, k la Chay Yerton , k Louin , k Mortagne rassés manquaient surtout ( refusaient de se battre : ils ^j-, grands cris le secours de la
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kxÊÊfMLj , SainUFulgent et les Uerbien , posi- ÛODS qu'elles devaient préalablement enlever; que la réserve , après avoir passé la Sëvre sur le pont de Verton, se saisirait de Château de Clisson, et. de Ik Ferait sa jonction avec larmée) que la division des côtes de la Rochelle garderait la défensive, que seulement elle resterait en communication avec l'armée des côtes de Brest par un mouvement de la division de Miekowskj; que la division Chatbos se i>orterait le 14 k la Châtaigneraye, la division Orék Bressuire, la division de baumurk Vihiers. Il était diffîcile de rien concevoir déplus absurde. Les divisions , opérant ainsi isolément , marchaient k des revers certains. Il fallait opérer en masse sur Chenille et Saint-Fulgent oo Châtillon. Cet immense déploiement de forces bien dirigé nurait renversé comme un torrent furieux les faibles obstacles opposés k sa marche. Le danger qui menaçait la Vendée au lieu d'abattre ces nommes qu'armait le fanatisme, donna une nouvelle action k leur courage; tous jurèrent de vaincre ou de mourir.
Le 18 septembre , la grande armée royale, forte de trente k quarante mille hommes, quitta . ChoUetsous les ordres de d'Elbée, k six lieues de cette ville; elle se réunit k l'armée de Charette-, qui comptait quinze ou vingt mille hommes, et se retirait devant les Mayençais. lies flammes de Torfou avertirent les deux atmées de l'approche des républicains; le lendemain elles marchèrent au combat, la bataille fut terrible ; les républicains la perdirent , mal* é la valeur des généraux Kléber et Aubert u Bayet ; ils furent entourés par les colonnes
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ennemies qui, connaissant |>arfaitement le pays, défobaîenl leurs mouvements «t fonduienl Itt^ l'iniproviste sur leur front, Leur flanc et leun;i derrières; leur pt-rte fut de deux nulle hom-' mes dont moitié faits prisonniers; leurrelraittt 1 s'effectua brilUinment sur le village de Ge^'i ttgné dont ils défendirent li; pont. . ''
Cependant Eeysser , conformément a ses insti'uctioiis, marchait pour rejoindre lesAIiiyeitçais et s'ëtaît rendu maître de Monlaieu où il nieUait tout a feu et a sang, lor.ir|u'tl y fui surpris par les troupes royalistes ifui aFrivaîent à marches force'es. Ses soldats livrés aux plu» grands désordres offrirent peu de résistance; le carnage fut affreux, tous les prisonniers furent passés au fil de l'épée, l'artillerie de Beysser tomba au pouvoir des \'^endéens.
La diMsIon de Subies, maîtresse de Skînt-
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et rafit la tête de larmée. Caudaux fut mandii \ Paris et remplace par l'Échelle, ancien maitre d'armes. Aussitôt son arrivée a Mantes, l'Échelle, qui avait reçu des instructions terribles, connaissant d'ailleurs tout le péril qu'il courrait en ne remplissant pas les vues du Gou* vemement, forma le ]irojet d'écraser d'un seul coup la haute Vendée, l'armée de d'Elbée, de Lescure, de Bonchamp, de Laroche-Jacquelein, d'attaquer ensuite la Vendée inférieure, où commandait (^harette; ce dernier chef s'était séparé de la grande armée, a laquelle il refusait toute coopération. Cette conduite était un grand crime dans une pareille circonstance ou il s'agissait du salut de son parti. Les chefs de la haute Vendée, instruits des mouvements (adonnés parle général en chef l'Échelle, concevaient l'étendue de leurs dan* gers et lé besoin qu'ils avaient de réunir toutes leurs forces pour combattre avec quelque chance de succès les forces que la République leur opposait; mais les haines personnelles qui existaient entre les chefs des deux Vendées s'étaient réveillées avec plus d'aniniosité encore depuis le siège de Nantes et la mort dèCathelineau. Charette fut, dans cette* circonstance, un mauvais chevalier, il trahit la cause vendéenne, en refusant démarcher; il quitta brusquement les Herbiers, et se renferma dans la ville de Legé, ce quartier-général favori, qui avait pour lui tant d'attraits; il ne ^louvait servir plus efficacement les plans du général l'Échelle.
Le général l'Échelle avait combiné une attaque générale de la part des toutes ses forces
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sur deux points principaux. Les corps d'arinée> deWiort, de Sauinur et du pont de Ce, mar' cheraient par Bressuire sur ChâtîHon , dans le temps que l'armée de Mayence avec les divisions de Nantes et de Luçon se porterail sur Chollet.
Le 10 octobre, les généraux Chalbos,*' Chainbon , Chabot et Westerinann avec le»' troupes des Niort arrivèrent a Bressuire, culbutèrent l'année d'Anjou, et entrèrent a Châtillon. Cette ville échap|>n pour le moment \ l'incendie qui éclairait d'ordinaire la marchtf des colonnes réjmblicaines. Le général l'Échelle dirigea en personne l'attaque sur Mortagne et Chollet avec trente mille liomnies. Les chefs vendéens dépêchèrent de nouveau a Charette
Êoiir le sujiplier de se reporlèf sur les Heciers afin de s'opposer a la marche des républicains; il fut inexorable, comme s'il n'eût eu dans le moment d'autre intérêt que la destruction de la hante Vendée et le triomphe des patriotes : c'était pousser le ressentiment bien loin, puisqu'en résultat il y allait de la ruine des deux Vendécs ; cependant il se rap-' procha delà mer et s'empara de l'île de pioirmoutier. Dans cette position, les généraux Bonchamps , Lescnre et Baurepaire , divisèrent leurs forces en deux corps, en menant une.
Partie au seroura de Mortagne, et envoyant autff sur Châtillon. Le 12 octobre, la dîvî. lion Westennann y fut vivement attaquée: U victoire « aux Vendéens. Westennann essaya Ire position en arrière de Chàtil-- ■'"" Il contraint de continuer sa re.
«uire; l'ennemi le fit suivre par
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une avant-garde trop faible: il s arrêta» battit cette avant- gardç, et conçut le projet de ren* trer la nuit dans Châtillon avec une centaine de hussards t portant chacun un grenadier en croupe. Cette tentative audacieuse lui réussit, il surprit les Vendéens t en fit un grand n^as* sacre, brûla Châtillon et vint, sans avoir éprouvé de perte, rejoindre sa division.
Le 15 octobre, rÉchellé, k la tête de vingt mille hommes , entre â Mortagne ; il 7 ammt qu'il n avait rien a craindre de l'armée de Charette , et qu elle avait abandonné ses frères d'armes; il marcha alors sans hésiter sur les corps vendéens qui, après la victoire de Qhâtillon, s'étaient portés sur ChoUet. Les deux ar^ mées se rancontrèrent sous les mures du château de la Trembiaje; la bataille fut sanglante. D'Elbée, Lescure et Bonchamps, tombèrent blessés mortellement; le bruit de leur mort se répandit, et sema la terreur dans les ranes de leurs armées; la déroute fut complète; le drapeau tricolore flotta sur les clochers de ChoUet.
C(q)endant les chefs vendéens ne se laissèrent pas abattre par ce revers: ils résolurent de risquer de nouveau le sort des armes, avant de livrer a la République cette rive de la Loire.
Le 17, les généraux républicain stinrentcon* seil; plusieurs plans y furent discutés : celui de Kléber était de manoeuvrer sur trois colonnes, celle de droite sur Jallais pour tourner au besoin la position importante de Beaupréau, si l'ennemi y tenait , ou s'opposer au passage de la Loire a Saint-Florent; celle du centre sur Beaupréau par le May; celle de gauche, suc
Saint-Geslé, pour couper ia retraite surNanI Mais ce même jour (17) 40,000 hommes l'année royale passèrent la Loire a Saint-FI renl, et altaquer*?nt a l'iiiiproviste l'armée i publicaine; Kléber, ainsi surpris, fit d'habïl^j aisposilions: partout il rallia les Colonnes roiaîj
})ues par la violence du choc des V^endéeiHf * es ramena au conjbat, et rappela la victoir#:l pi'ète a lui échapper; doune pièces de canon ' tombèrent en son pouvoir. Le général en cbcf y l'Échelle ne prit aucune part a cette sanglantfe*' affaire; tout l'hunneur en appartietU à KÏébftJi' La Convention avait dit à l'armée , par sk *
I3rorlaination du 1 . octobre : ,, Soldats de 1a iberté! il faut que les brigands de la Vende* soient exterminés avant la fm du mois d'oô* tobre; le salut de la patrie l'exige, l'honneat du peuple français le commande, son couran
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dtfUchë de la division Loroux, tous les ordres deLiroty avait pa^sé la Loire a uyxé et s'était emparé d'Aiicenis. A cette nouvelle , Laroche- Jacquelein se mit en marche , appelant sur sa route la population aux aimes pour soutenir la cause sainte de l'autel et du trône: il tral* naît ainsi a sa suite un peuple tout entier; c'étaient les Hébreux chassés de l'Egypte. Il avait placé les vieillards, les femmes , les enfants , les blessés , les bagages entre deux corps de son armée. Cette colonne couvrait quatre lieues de pays, mais assurée de ses flancs et de ses derrières , elle s'avançait avec confiance sur Laval. Chàteau-Gontier , faiblement défendu, lui ouvrit ses portes; et le 23 octobre» la ville de Laval, qui n'avait a opposer qtie
3uelques milliers de gardes nationales, se renit k l'armée ven/léenne.
Le général rÊchelle, de l'avis de son conseil de guerre, partagea son armée en deux colonnes; il marcha avec la première sur Laval par la rive droite de la Mayenne, dans le temps que les généreaux Chamber^n et Aubanier s avançaient par la route de \]ossé. Ce plan était vicieux , il eut les plus déplorables résultats. A cette faute, le général en chef ajouta celle de mal diriger ses attaques sur le terra'n, il engagea inprudemment la origade Westermannrrécliecéiïfouvé par ce général décida du sort de la Datai lie. L'Éctielle n'avait pas assex de jugement pour sentir que des hommes de parti sont plus redoutables, alors qu'ils sont plus désespérés ; et d'ailleurs il n'y avait plus de cartel entre les bleus et les blancs: ceux-ci étaient de véritables re-
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belles aux ^eux de la République; et aa d^ fiiut des droits d'une pareillç guerre, la légu* lation d'alors en eût fait justice: ainsi les Vendéens qui n'avaient k attendre qiie la mort devaient la faire acheter chèrement k leurs en^ nemis. L'Échelle aurait dû calculer cpie son ennemi s'était débarrassé dans lesmurs de Laval, de ses bagages, de ces chariots, de cette multitude de vieillards, de femmes et d'enfants, qui rendaient sa marche périlleuse en rase campagne, et qu'il aurait dans cette position un grand avantage , dont son désespoir saurait profiter ;
2 n'étant dans une terre étrangère pour lui, il tait réduit k s'immoler tout entier en combattant, plutôt que d'être vaincu et détruit iso. lément après sa défaite. Dans les guerres civiles, il n'est pas donné a tout homme de savoir se conduire; il nest pas donné k tout homme de savoir se conduire; il faut quelque chose de plus que la prudence militaire, il faut de la sagacité, de la connaissance des hommes: Westermann n'avait que du courage de soldat. Laroche- Jacquelein , qui s'attendait k étre^ttaqué, n'avait pas perdu de temps; il avait profilé des premiers moments de repos qu'il avait eus a Laval, pour faire le dénombrement et l'organisation de ses forces: il mit en ligne trente mille fanalissins et douze cents chevaux. Il avait eu le talent de recruter sept millepajsans vêtus de peaux de chèvres. Véritables deticendants des anciens Gaulo:s, les bourgeois de Laval se regardaient comme conquis ; aucun d'eux ne voulut s'armer pour les rebelles: bel exemple que donnèrent les citadins de toutes ces petites villes, au milieu
de
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deFintolerante et exclusive domination des no. blés» des prêtres et des contre-révolutionnaires. Ceux-ci durent voir que la liberté était aussi une religion, et quecen était qu'au-dessous de la population éclairée, propriétaire et industrielle qu'ils trouvaient des auxiliaires. La royauté, comme la république, avait ses sans-culottes, ses terroristes , ses fanatiques , *^es idéologues et ses spéculateurs.
L'Ecneye ne doutant pas que les Vendéens ne fussent hors d'état de résister a son premier ,choc, les avait fait attaquer par son avanUgarde avec audace ; elle fut battue et re]>oussée avec perte. Laroche-Jacquelein avait choisi son terrain hors de la ville et Tattendait. La mésintelligence se mit entre les troupes de Westermann et celles qu'amenait le général en chef; celles-ci reprochaient aux autivs de s'être laissé battre par des paysans. Le général TËchelle eut le tort de partager cette injuste et injurieuse prévention ; mais il eut un tort bien plus grand, celui de mal choisir ses positions,, et de paralyser la moitié de ses forces. Les Vendéens avaient eu le temps d'éludier leur terrain; ils profitèrent des mauvaises dispositions du général républicain , et portèrent la majeure partie de leurs forces contre les braves Mayençais, qui, abandonnés dans une mauvaise position, furent écrasés ; ils supportaient le choc de tous les coq)s vendéens. Le général en chef qui s'aperçut trop tard de sa faute voulut la réparer; il envoya une division \ leur secours, mais elle fut attaquée et dispersée dans son mouvement par une charge de flanc. Les Mayençais, attaqués simultanément en tête,
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*t >pit!ue et sur les flancs par tous les corj: le L'acmée royale , se détendirent comme d( leros contre tant d'ennemis; la mêlée ft uFreuîe; ils luttèrent corps a corps, ou pli tôt chai|iie soldat lutta contre trois Vendéen: entin, prêts de succomber, ils se décidèren A la retraite , et l'opéièrent en bon ordre, « toujours en combattant, »BurChàteau-Gontiei Beaupui, général républicain, criblé de blea sures, envoya, dit-on, sa chemise teinte d sang U ses grenadiers , qui a cette vue redou blèrent d'efibrts pour empêcher l'enneini d'en trer dans la ville ; mais l'avantage du nembr et de la \ ictoire t'orça enfin ces faibles débn a se reployer sur Segré. Chàteau-Gontîer fu occupé par les royalistes, qui bientôt, appre naiit que quatre mille hommes envoyés di Paria étaient arrivés a Craon, y marcbèren avec des forces supérieures. Ceux-ci accep
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Vendë^ns serait rasée, et les propriétés de ses habitants confisquées! £llè fit mieux/ elle dé. tacha trente mille hommes de l'armée du Nord ) qui se rendirent a Orléans k marches forcées ; elle ordonna la réunion à Cherbourg, sous les ordres du général Tillj, des garnisons des villes maritimes de la Normandie; les débris des divisions du général TÉchelle reçurent des instructions pour se reformer, et une force imposante s'organisa de nouveau. La Convention voulait exterminer la Vendée; elle mit en jeu toutes les ressources de sa puissance; les représentants du peuple, dépositaires des volontés du {Comité de salut
1)ublic, imprimèrent a cette nouvelle armée e mouvement nécessaire a Texécution des mesurés vigoureuses prescrites aux généraux. Cependant le décret d'anéantissement des villes rebelles ou prises par les Vendéens devait rester comme un épouvantail et n'être point exécute«
Ce fut \ cette époque que les Anglais entrèrent ostensiblement dans* les affaires de la Vendée. Ils avaient déjà, dans la campagne
Frécédénte, expédié un émigré aux chefs de armée d'Anjou: cette mission n'avait abouti arien« On leur avait demandé des armes, de l'argent; ils n'avaient rien envoyé: mais ils ne purent douter, par le retour de leur envoyé, que la malheureuse Vendée ne fût en proie k toutes les horreurs de la guerre civile, et ils furent satisfaits de pouvoir ajouter aux malheurs de la France, en donnant a la guerre civile de perfides espérances. Leur seconde ambassade fut absolument un simple espionnage » du même intérêt que le premier* Deux émigrés
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en furent encore chargés.. Cette fois cependant ils étaient porteurs d'une lettre du ministère qui offrait des secours en argent. Lt conseil vendéen répondit que l'armée royale opérerait sur Granville,- mais il demandait au gouvernement anglais d appuyer cette entreprise paf l'apparition de quelques vaisseaux deyant ce port; il demanda aussi six r^iments de ligne, six cents artilleurs et trois ingénieurs. Les Vendéens ep furent pour leur réponse. Le ministère anglais , dès qu'il connut leurs besoins et leurs projets , se garda bien dé satisfaire à aucune cle leurs demandes: il n'avait d'autre but que d'entretenir la guerre civile par de fallacieuse^ espérances; il ne pardonnait pas a la France son intervention dans la guerre d'Amérique; il ne 'pardonnait pas^ la République la conquête de la Belgique. Le 2 novembre , les Vendéens quittèrent Laval, et se dirigèrent sur Mayenne et Ernée, où ils arrivèrent sans coup férir; de là, ils se portèrent sur Fougères, où une division de trois a quatre mille hommes leur opposa une honorable résistance. Lescure succomba k ses blessures dans la marche et avant l'entrée a Fougères , où Laroche- Jacquelein accorda un repos de trois jours k ses troupes ; après ce temps, il marcha sur Dol, s'empara du mont Saint-Michel , et arriva , le 7 novembre , sous les murs de Granville, k la tête de 30,000 hommes* Le Conseil vendéen, en ordonnant l'attaque de Granville, avait eu en vue deux objets importants: l'un, de donner la main k l'Angleterre ]>arroccu(>ation d'une place forte maritime; et l'autre, de renfermer dans cette place cette multitude de vieillards, de femmes et d'enfants que l'armée traînait k sa suite,
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q[ai gênait ses mouvements , et auî lui rendait ses subsistances difficiles dans les provinces où ses soldats étaient étrangers et par conséquent ennemis: car ce n'est point un des moindres fléaux de l'exécrable guerre civile
Ï^ue d'affamer également amis et ennemis, ^es Vendéens 9 après le passage de la Loire, étaient aux yeux des habitants de véritables ennemis, puisqu'ils exigeaient par la force ce qui leur était nécessaire pour nourrir les quarante k cinquante mille individus qui marchaient sous leurs drapeaux. Les campagnes de la Vendée , du Bocage , de l'Anjou , du littoral breton et normand, étaient impitoyablement ruinées pour long- temps par le passage de ceS' preux de l'armée catholique. « La discorde était entrée dans le camp de l'armée d'Anjou, comme il arrive toujours dans^ les longues infortunes; elle éclata vivement dans le conseil oii fut décidé le siège de Gianville. Il y fut dit que ceux qui voulaient assiéger Granville avaient le projet d'abandonner l'armée et de passer en Angleterre, ou d'être traîtres au parti. On cria hautement a la trahison. Laroche- Jacquelein répugnait aussi a cette expédition ; il pensait qu'avec des paysans , que la moindre terreur panique faisait subitement disparaître, on ne
1>ouvait songer k emporter d'assaut une place brte défendue par une bonne garnison et. une nombreuse artillerie , non plus qu'a en faire le siège sans équipages de siège. Bien que l'armée royale tût six fois plus forte que la
garnison, il était de l'avis de retourner dans I Vendée , ou de marcher sur la basse "Normandiei pays riche, neuf, et où l'on serait, en mesure d'attendre leffet des promessea de%
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Anglais, L'occupation du bas Poitou par Charelte faciliterait et protégerait la délivrance de ces secours. L'avis des autres chefs l'emporta. Le 14 novembre, li neuf heures du soir , l'attaque de Granvilie commença. Les Vendéens avaient apporté une cinquantaine d'échelle», qui se trouvèrent trop courtes: ils perdirent inutilement quelques braves. Le général Lecarpeiitier, enfermé dans la place avec quatre mille vieux soldats, voulut proilter du désordre de la colonne d'attaque, et fit une sortie; mais de nouvelles colonnes accoururent au secours de la première , refoulèrent la garnison sur ses rem|iarts; les faubourgs furent occupés par les Vendéens, qui, fiers de ce premier succès , sommèrent la ville de se rendre. Bientôt l'attaque recommença. Ces pauvre» pavsans , trompés |>ar un ofTicïer , qui disait connaître les endroits faibles de la place,
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et de tous côtés a la fois; une d'elles dirigée sur la plage 9 côté où la ville. était presque sans défense, faillit réussir et allait assurer leur victoire 9 lorsque des bateaux armés destinés au cabotage s'approchèrent, firent feu ^sur leurs colonnes, et les contraignirent a la retraite. Cependant la ville n'était pas encore hors de danger, et l'assaut continuait avec quelques ' succès de la part des Vendéens , quand le cri Ae sauve qui peut! se fit entendre oans leurs rangs^et les rompit. Pendant trentesix heures d'un combat où le sang français coula par la plus déplorable valeur, la flotte anglaise, qui était a portée d'entendre le , canon le Granville, n'expédia pas même une chaloupe ^)our savoir si les nouveaux alliés de l'Angleterre, si ceux a qui son ministère avait envoyé deux fois des paroles d'amitié avec of&e de secours, étaient vainqueurs ou vaincus. Ce fut un. grand désastre pour les Vendéens, qui, depuis leur passage de la Loire, n'avaient eu que des succès. Dans les guerres de parti, celui qui est vaincu un jour est découragé pour long-temps. C'est Surtout dans les guerres civiles que la fortune est nécessaire. Les royalistes se décidèrent a l'aller chercher dans la basse ISonnandie , et débutèrent par une attaque sur la petite ville de Ville-Dieu , qui n'avait que sa garde nationale ])our sa défense. Ces braves bourgeois disputèrent le terrain pied a pied, maison a maison: ni le pillage, ni l'incendie des portions de la ville qui tombaient au pouvoir de l'ennemi, ne ralentirent leur ardeur; vieillards, femmes, enfants, retranchés dans les maisons, défendirent héroïquement lear» foyers avec toutes les armes que la haine, la vengeano
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et le désespoir mettaient dans leurs mains. La victoire couronna de si héroYc^ues efforts. Il nV a que le patriotisme qui puisse re]>ou8ser finvasion étrangère, et les Vandéens étaient des étrangers pour les braves Normands de Ville-Dieu. Laroche- Jacquelein se porta sur Pontorson , dont il s'empara après un combat assez o]>iniàtre ; ses soldats criaient qu'ils voulaient retourner dans leurs foyers: comme dans les petites républiques, la voix du peuple l'emporta. L'arfaiée vendéenne était une véritable république d'anarchistes , sur la tête desquels se plaçait a fonds perdu Tambition de ses cheS;. L'armée se mit en miouvement sur Angers, parce que le soldat voulut y retourner. Cependant la témérité revint a ces hommes indisciplinés , pour renverser tous les obstacles qui s'opposeraient a leur retour dans leurs foyers ; partout ils battirent et vainquirent le général Rossignol , dont les mauvaises dis^ positions assuraient, il est vrai, leur succès : il avait cependant 40,000 hommes sous ses ordres; avec une force aussi imposante, dans les rangs de laquelle combattaient Kléber et Marceau, il pou vait ' anéantir larmée de Laroche-Jacquelein, surtout après l'échec qu elle venait d'éprouver a Granville et à Ville-Dieu. La bataille livrée sous Dol, le 21 novembre, coûta k la France plus de trente mille hommes. Rossignol se retira sur Rennes.
Dans le conseil vendéen on opina unanimement pour tuer les prisonniers de cette journée; mais cette férocité trouva un puissant adversaire dans un curé qui avait contribué k la victoire par le fanatisme téméraire avec lequel il s'était précipité k la tête des colonnes d'attaque » et les Français ne furent
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point égorgés ce jour-Ia par des Français » au cri de victoire. L'ange du meurtre s'étendait a cette époque sur la malheureuse France ; les prisonniers, les soldats skns défense étaient massaccés au nom de la liberté , et au nom de Dieu et du Roi. **
La République n'avait point de raison de se décourager de ses revers , dans cette guerre malheureuse: elle s'en relevait facilement et promptementy par l'impossibilité où se trouvaient les chefs vendéens de profiter de leur victoire , si leurs projets n'étaient pas d'accord avec la volonté de leurs soldats; et c'est ce qui arriva après cette ^bataille , comme cela avait eu lieu après l'attaque malheureuse > de Granville. Dans le conseil on éleva deux avis très-militaires: l'un de marcher sur Rennes, a la poursuite de larmée républicaine; pour s'emparer de Mantes et s'établir dans cette riche partie de la Bretagne; l'autre de reprendre le projet de GrànviUe, quoique la garni, son en eût été augmentée , et de donner la main aux Anglais. Les paysans crièrent de nouveau k la trahison et manifestèrent si hautement la volonté de continuer leur marche sur Angers , qu'il fallut encore cette fois sacrifier a leur vœu les vrais intérêts de la cause vendéenne. La République dut k cette détermination le temps de réorganiser son armée. Les Vendéens traversèrent en conquérants les villes de Fougères, Emée, Majence, Laval, des Sables et de la Flèche; et, le 5 décembre, ils se présentèrent devant les murs d'Angers; mais la finit leur enthousiasme. Cette ville n'est fermée que par une vieille enceinte; elle n'avait pour garnison que quelques bataillons des brigades Beucrek et Danican. Larocbi
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•acquriein entraîne par son élan ordinaire, ordonna l'assaut; la garnison se défendit vaillamment, et donna le temps d'arriver aux secours que lui envoyait le général Rossignol. A la vue des colonnes réi>ublicaines , le souvenir de la journée de (rranville revint k la pensée des royalistes et sema la terreur dans leurs rangs. Rien ne put arrêter les fuyards; il fallut lever le siège d'Angers ; et ce fut même avec peine que cette armée , si fière de ses succès quelques jours avant , put effectuer sa retraite en ordre. Le général en chef comprit tout l'embarras de sa position : il ne pouvait plus passer la Loire a Ce , a Sauinur , ou a Tours , dont les républicains s'étaient saisis ; il ne lui restait d'autre parti a prendre que de' se retirer sur le Mans. Mais déjà la division Chalbos venait d'occuper la Flèche ; il faudrait donc que l'armée royale courût de nouvelles chances pour forcer ce passage. Le 8 décembre, Laroche- Jacquelein enleva la Flèche par surprise : il eût dû profiter de ce succès inespéré !>our hâter sa marche sur le Maine ; il fit une aute et séjourna deux jours. Le lO, il se porta sur le Mans; la faible garnison qui l'occupait l'évacua a son approche. Les Vendéens croyaient y trouver le repos dont ils avaient un grand besoin; mais a peine la foule de leurs blessQS, de leurs femmes , de leurs vieillards, de leurs enfants était-elle établie dans les maisons que le cri de guerre se fit entendre. Le lendemain de leur arrivée , Marceau , qui venait de prendre le commandement en chef des troupes de la République , les surprit au milieu de la imit. Laroche-Jacquelein , dans le premier moment^ eut de la peine a rassembler deux mille hommes; la mêlée fut affreuse;
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de tous côtés les royalistes couraient aux armes et combattaient vaillamment, la yille était en proie au plus horrible carnage; les républicains, forcés de sortir, y rentrèrent aussitôt avec de? troupes fraîches. La cause vendéenne perdit plus de 15,000 hommes dans cette affaire , appelée avec raison bataille du Mans ; cependant elle fit sa retraite en ordre par la route de Laval , abandonnant toute son artillerie , ses caissons et huit mille blessés; six mille morts furent trouvés dans les rues. La vengeance républicaine fut terrible, elle s'exerça sur ces malheureux prisonniers. Marceau , Kléber et les autres généraux emjxloyèrent leur pouvoir, pour arracher ces infortunés k la fureur des soldats. Mais que peuvent les chefs sur les passions de la populace ! l'ennemi vendéen était d'autant plus odieux aux républicains, qu'ils l'accusaient d'armer contre la népublique l'ennemi étranger qui assiégeait les frontières.
- L'armée de la haute Vendée touchait a sa destruction; presque tous ses chefs avaient succombé, ainsi que l'élite de ses soldats; sans artillerie , sans moyens de transports , sans munitions, elle continua sa retraite jusqu'à Laval ; la il fut décidé de repasser la Loire à quelque prix que ce fût, et de se porter a cet eJFet sur Ancenis ; mais tous les bateaux, a l'exception de deux petites barques, se trouvaient sur l'autre riveT les généraux Laroche-Jacquelein et Stofflet se jetèrent dans ces barques , dans le dessein de s'emparer de
fros bateaux qui étaient de l'autre côté de la loire ; un détachement républicain engagea le combat au moment du débarquement. Les Vendéens se sauvèrent avec yeine daxvi» ww
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bois qui bordait le fleuve ; Laroche- Jacquelein se trouva ainsi séparé de son armée et sans moyen de la rejoindre. L'armée royale restée k Ancenis, et privée de son chef, fut attaquée le )our même et conlraitite a la retraite; vivement poursuivie, atteinte, et battue k Blain , elle gagna Savenay en .éprouvant une perte considérable , mais son heure dernière était sonnée. Marceau, qui ne cherchait que l'occasion d'ajouter a sa gloire, déboucha sur Savenay le 21 décembre; et le lendemain k la pointe du jour, les divisions Kiéber, Tilly et Beaupuy , en tout 12,000 hommes , attaquèrent les Vendéens commandés parFleuriot, nouveau général en chef qu'ils avaient élu. Ils comptaient a peine 6000 combattants; en xnbins cfe deux heures, ils i^urent anéantis; leurs débris gagnèrent la forêt de Gàvre , où ils se défendirent vaillamment; ils parvinrent même a rentrer a Ancenis , dans l'espoir de surprendre le passage de la Loire; mais attaqués de nouveau par les troupes républicaines, peu d'entre eux échappèrent a celte dernière défaite. Un de leurs cliefs, M. de Saisseaux, resta sur la rive droite , et forma le noyau d'un corps de partisans royalistes qui fit la guerre a l'instar des Arabes et des Cosaques; son exemple fut imité par d'autres chefs, et ce nouveau fléau de là guerre civile fut organisé. Si des hommes tels que Kiéber et Marceau eussent , dès le principe de l'insurrection vendéenne, commandé les forces de la Republique , cette guerre impie eiit été élpuiïée dans son berceau: puisque tous les revers qu'éprouvèrent dans la Vendée les armées républicaines et cette valeureuse armée deMayence, forent l'ouvrage des représentants du peuple.
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de ces proconsuls qui marchaient k la tête des troupes y dirigeaient les généraux , et les vouaient à la mort, quand en vertu de leurs ordres ils avaient été battus. Jamais pays ne fut dévoré par une anarchije plus cruelle que la Vendée : c'était une fièvre de sang qui enivrait les Français; toute gloire s'y corrompait: il n'y a point de lauriers*, ^uand ils so^l rougis du sang des concitoyens.
S- IV
C'est de cette époque que commença la gutrre de la chouanerie que Thistoire flétrira, k jamais du nom de brigandage, si Ton peut appeler guerre ce qui était crime d'un côté et juste répression de l'autre. La révolte des Gladiateurs , du temps des Romains , a mérité une place dans l'histoire , parc& qu'ils eurent "' unr' grand homme a leur tète et qu'ils combattaient pour le plus précieux de tous les biens, pour la liberté individuelle. C'est peutêtre, dans Tordre social, le seul privilège où la nation et la loi se rencontrent au même degré.
Réduit k ses seules forces depuis le passage de la Loire par la grande armée vendéenne , Cbarette ne pouvait plus risquer de tenir la campagne dans la basse Vendée; d'ailleurs la journée de Savenay venait de mettre fin k toute coopération entre les deux armées, et avait donné aux troupes républicaines trop d'avantage pour que la petite armée de Charette pût leur résister. Il dispersa donc ses soldats et ses ofHciers en partisans, et, par la conn^ssance qu'ils avaient des localités de ce pays difFicile, ils interceptaient les communications, s'embarquaient pour attaquer les convois., sur* prenaient des détachements; et^ n^a^jLMaxik
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presque jamais que la nuit, ils fatiguateat,sans pouvoir être atteints, la marche régulièc^ des colonnes envoyées contre eux. Se trott< vait-il pressé par une attaque imprévue, Ctub> rette n'avait plus d'autre commandement qu^^ le cri de «(TUi;e gui peut! il disparaissait luif même , seul ou avec quelques cavaliers , «ib tous se ralliaient a plusieurs lieues en arrièrejf a un point convenu. Jamais ils ne nerdueiit«L de vue les républicains; ils avaient pour esptont j tous les paysans, et tombaient h l'improvistc^ 4 soit sur les détachements, soit, dans la nuit, j au milieu des bivouacs. Ils massacraient ini-'J
fiitoyablement tout ce qui se trouvait souf \ eurs coups. Charette avait ainsi organise les moyens de se niaiiUenir dans sa province, j malgré la supériorité des forces républicaines* J Les chouans se recrutaient bien plus promp- | tement encore que ne l'avaient fait les atmee^J
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dont les subdivisions , inaperçues , avaient des
E joints de ralliement et d'appui. Ainsi les viles de Redon, de Savenay, de Candé, de Segré , d'Angers , de Laval , de Vitré, de Fougères, de Nogent étaient pour eux de véritables quartiers-généraux et des points de ralliement; ils infestaient toutes les routes de communication, détruisaient les moyens de corres}>ondance du gouvernement. Toute circulation de l'agriculture et du commerce était impossible. De cette manière , le gouvernement se trouva saisi dans le centre de TÉtat, et il lui fut impossible de faire parvenir ses ordres dans cette vaste étendue de territoire que couvrait la chouanerie : FAnjou , la Bretagne , la basse Normandie.
Laroche- Jacquelein , séparé de son armée par la Loire dans le combat où il s'était imprudemment engagé avec quelques hommes pour saisir des bateaux devant Ancenis, avait erré dans les bois , et était parvenu , après avoir couru les plus grands dangers , a rentrer dans le haut Anjou. Depuis le désastre de Saint-Florent, il s'était formé dans ce pays un noyau de nouveaux insurgés qui tenaient la campagne; StofBet et Laroche- Jacquelein B y réunirent. ,
Le 5 janvier 1794, le général Haxo s'empara ^de File de Noirmoutier, où d'Ëlbée, qui avait été forcé de quitter son commandement après TafFaire de ChoUet , s'était retiré blessé; il y fit , k la tête de la garnison , forte d*un millier d'hommes , une vigoureuse résbtance; mais les républicains crièrent, dit-on, aux Vendéens que la paix était faite» et ils se rendirent. Le général Thmwi ^mpla-
^it Marceau, avait ordonné lotw.
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nUnt CaiTier fit fusiller le» prisoi ^«t donna a l'île de Noïrmoutier le nom,, ^le de la Montagne. La couleur de cette MMMtue est terrible. £li ! (]ui peut se iîgurer ■fc présent une campagne diripe'e par CaiTicr? Qui peut croire aussi que de bons soldais aient eu besoin de rocourir à un moyen aussi tâche que celui de crier la paiu:, <juand ils n'avaient a enlever qu'ime position défendue par mille paysans V Si Marceau l'iit resté gén^ rai en chel', il n'eût pas souffert qu'OD eiik«> ployât un semblable moyen. ^
'Ce)>endant Laroche- Jacqueleîn e'iait parn venu à reformer une espèce d'armée, à !■'' tète de laquelle il se remît- en campagn*.'. Plusieurs lois il échappa au général Thurreao^, battit ses divisions isolées, elle 4 mars, avprès du village de îNouaillé, il remporta aA\ avantage assex important ; mais en |>oursuivaiÀ
yèndée. 225
gueil des officiers pouvait-il balancer Toubli que les soldats venaient de faire de leur haine pour les bleus; en confondant dans la même tombe le chef qu'ils avaient le plus aimé et Tennemi qui venait de le leur enlever? Laroche-Jacauelein n'avait que vingt-un ans; qui sait ce qu il fût devenu ? i
StofHet fut nommé généralissime ; il détestait les nobles par jalousie, et sa grossièreté le faisait détester par eux ; mais ils n'avaient pas d'homme plus capable , et sa naissance lui donnait un ascendant sur les paysans ses sem^i^ blables. La révolution avait touché juste en proclamant l'égalité. Les armées vendéennes étaient elles-mêmes dominées par ce grand principe, qui venait d'envahir la France et contre lequel elles se battaient chaque jour* Ce fut alors que parut sur la scène l'aobé Bernier, curé de Saint-Laud d'Angers. Ce prêtre attendait une occasion favorable pour gouverner la guerre civile ; il s'empara facilement de l'esprit de StofHet, et, ainsi que son disciple dont il allait faire son instrument i sans s'engager k partager ses périls , il donna peu de regrets a Laroche- Jacquelein. Il se mit a l'œuvre de suite , en composantune belle proclamation pour Stofflet. Celui-ci, jaloux de gagner par une action d éclat son nade de généralissime, se porta avec quatre mille hommes sur ChoUet, oit le général Moulins se. trouvait avec cinq mille hommes. L'attaque réussit complètement; le général Moulins, forcé d'évacuer le poste qu'il était chargé de défendre, se brûla la cervelle de désespoir. Le trioipphe des Vendéens fut de coif rte duiée ; le lendemain la di« vision Cordellier r ^*V>U^ Stofflet
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voulut essayer de surprendre dans sa retraite Beaupréau, inaia il échoua. JUarignj, qu! avait commandé pendant quelque temps c chef, proiita de cette occasion pourtémoigni son mécontentement. Il quitta l'armée, en menant avec lui bon nombre d'officiers et i paysans qui prirent le parti de son ambitioi et il forma un corps indépendant dans l'arron dissement de Ëressuire ; peu après il tenta if se saisir du château de Cliason de Larochi Jacquelein. Les républicains le défendirei avec opiniâtreté; mais ils durent céder a nombre . et perdirent beaucoup de nion( dans leur retraite. Ce succès attira aous Itij drapeaux de Maripny les mécontents des ar^. niées deStofflet, de Sapiiieau et de Charette* ainsi renforcé, il marcha sur Mortagne, qm l'armée républicaine évacua, dans la nuit dl %'-i mars, après avoir soutenu la veille um attaque assez vive; des magasins important! tombèrent au pouvoir de l'ennemi. Le généra^ en chef Thurreau , oblipé par les ordres dt gouvernement de faire plusieurs déUchemenU abandonna le champ de bataille a son ennemi et rentra à Chollet, laissant la division Gïti| dellier sur les bords de la Boulogne pour oî server Charette; et la Vendée sembla renaiti au milieu de ses ruines. De part et d'autre a se disposa aune guerre d'extermination, Il uns pour assurer leur victoire, les autres pot venger leur défaite.
Le géne'ral Thurreau conçut l'idée de bloquer la Vendée, et de la réduire par-ses dissensions intestines. Le comité de salut public ""' es ordres plus rigoureux que ceux it donnés ja^qu'alors; il envoya de c génécavix, <*.»(,nouv€aux reprrâen.
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tants ; il àéctéUa les colonnes infernales et les colonnes incendiaires; il voulut que tout ce que la générosité et la sagesse des généraux et des soldats de Farmée .de M ayence avaient respecté fdt anéanti, habitations, population, bestiaux, biens de la terre. Ces ordres infâmes de tout gouvernement , et que le règne de la terreur pouvait seul voir naître , furent exécutés avec une barbarie sauvage ; tout un corps municipal qui s'était rendu au devant d'une colonne républicaine pour oi&ir la. sou« mission de sa commune fut fusillé , et cela sous le vain prétexte qu'on avait trouvé dans le village un devant d'autel blanc, que la soif du sang transforma ctfi drapeau royal. A dater de ce jour , toutes les municipalités s'enfuirent aux approches des républicains , emmenant dans les bois et dans les rangs des Vendéens la population entière de ces contrées»
Plusieurs combats furent livrés par les colonnes mobiles , devant lesquelles semblait marcher la destruction de cette belle portion du territoire de la patrie; de part et d'autre on ne faisait plus de prisonniers. Les ordres* du comité de salut public, si fidèlement exécutés par ses généraux, au lieu d'anéantir la Vendée armèrent de nouveaux bras ; de toutes parts le cri de Vengeance et de mort aux républicains se* fit entendre, et les populations échappées aux massacres sortirent de leurs bois pour courir aux armes.
Cependant Charette, poursuivi vivement par le corps que commandait le général Uaxo,. épiait l'occasion d'attirer son ennemi dans ime position qui lui o£Brirait des chances de victoure ; l'imprudence du j^énénl rénublicain
% .ij :.■-»'. in * '
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le servit dans les environs de Yenenceau. Chap relie , ne se voyant suivi que par une avantgarde assex éloignée de son corps de bataille, se retourna tout-a-coup , écrasa lavant-garde, se précipita sur les troupes d'Haxo, et les imt en déroute. Ce général fut tué dans la mêlée en cherchant k rallier les fuyards. Ce succès releva la prépondérance de Qiarette , mais en même temi>s irrita la jalousie de Sapineau» de Jolly et des autres chefs , parce qu'il conçut Tambition de dominer toute la Vendée, de tout réunir sous son commandement, et dç livrer une bataille décisive. A cet effet , il se rendit au camp de Jallais , où il confàra avec tous les chefs vendéens. Le relevé des forces que présentaient les cinq corps d'armée* donna un présent sous les armes de 38,000 hommes d'mfanterie , 2,000 de cavalerie, 10 pièces de canon. L'armée républicaine comptait 70,000 hommes d'infanterie, 6,000 de cavalerie, 30 bouches a feu ; mais cette force imposante avait été divisée en seize corps isolés, ce qui donnait un moyen facile de Tabattre en détail. Charette exposa son plan de campagne, mais l'avis du curé Bernier prévalut; il proposait d'attaquer les républicains avec toutes les forces royales réunies, et de les rejeter de l'autre côté de la Loire. Une ancienne jalousie divisant Marigny et Stofflet , en raison de l'élection de celui-ci au commandement suprême, Charette voulut profiter de cette mésmtelligence : il se réunît en apparence à StofQet pour se débarrasser de Marigny, auquel on avait inutilement demandé de se démettre de son commandement ; et il fit décréter par le conseil supérieur que tout chef qui s'écarterait des dispositions convenues pour l'exécution du
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plan de campagne serait dféclaré traître et condamné a mort. Ce fut la perte de Marignjr : ses troupes , n'ayant pas été comimses dans une distribution de vivres qui se nt à Jallais^ se débandèrent; on Taccusa de trahison. Cha» rette, rapporteur au conseil de guerre, conclut a la mort; et Stofflet, qui présidait le conseil^ prononça la peine , et se chargea de l'exécu^ tion ; il alla lui-même investir le château de Marigny, fit arracher ce brave gentilhomme, de son lit , et le fit fusiller dans sa cour. Les assassins de Marigny lui survécurent bien peu, mais *leur Jalousie fut satisfaite. On accusa Tabbé Bemier d'avoir mené cette trame , ^ont Charette espérait recueillir tout le fruit ; c'était une calomnie. Débarrassé de Marigny, il fit inviter Stofflet a venir le voir à son camp de Beaurepaire ; TabbéBernier fit prévenir Stofflet, et Tempécha de! s'y rendre. jDës ce jour une haine irréconciliable divisa les deux rivaux; La cause vendéenne reçut un coup mortel de toutes ces dissensions ; et la mort injuste de Marigny jeta dans ses rangs une grande défaveur sur ses juges. La Vendée fut 'de nou. veau divisée en trois arrondissements militaires. Charette commanda le littoral depuis le Pertuis breton jusqu'à Bourgneuf. Sapineau fut chargé de la défense de pays de Rets, et Stofflet des bords de la Loire. La haine des chefs alla si loin, que Stofflet refusa de participer k l'attaque de saint-Florent. Charette organisa ses forces en huit divisions. Sapineau forma quatre divisions , et Stofflet huit ; l'abbé Bemier s'attacha au sort de ce chef.
L'attaque de ChaUans n'ayant pas réussi, Charette accusa JoUy , chef a une de ses divisions et l'un de ses anciens riyaux , d'avoir €eit
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échouer celte tentative par sa &ute, et lemït en jugL'ineiit. Le conaeîl de guerre le condamna ^niort; mais ses amis le brent sauver; il s* cacha dans un village du haut Poitou : peu après découvert et cerné dans sa retraite pat des émissaires , il s'y défendit vaillamment, et trouva une nnort honorable dans sa réùstance. Cette circonstance et celle de la condamnation de Marigny prouvent que l'influence anglaise s'exerçait dans la Vendée comme a Paris; de tous cotés c'était le sang français qu'il fallait répandre i et la discorde qu'il fallait semer.
Les dernières aiFah-es de l'année 1 794 furent toutes à l'avantage des Vendéens : le 9 thermidor avait eu lieu ; Robespierre et la terreur avaient cessé d'exister; tous les partis se sentaient également soulagés de la disparition de ce pouvoir colossal qui , jiendant deux ans, avait imprimé a ses volontés un empire ai redoutable. Le nouveau gouvernement s'occupa des moyens de cicatriser des plaies encore saignantes, et alla au-devant de la possibilité d'entrer en négociation avec la Vendée. Le général Canclaux , qui avait reiopUcé _
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avec des rebelles à son autorité , et qu'il fal* lait, avant tout, leur iPaire poser les armes: il écouta la question du retour des princes, de la rentrée des émigrés, de la remise immédiate k l'armée vendéenne du Dauphin et de Madame, de la reconnaissance, comme religion dominante, de la religion catholique, apostolique et romaine. Ses plénipotentiaires discutèrent toutes ces prétentions , sans en rejeter aucune de prime-abord; mais ils les ajournèrent toutes , sous le motif, si évident, qu'il fallait du temps pour amener les esprits au passage de la république a la Royauté; enfin ils y mirent tant d'adresse , au'ils amenèrent Gharette k signer, le 15 février, un traité par lequel il déclarait que les f^ertdéens se soumettaient aax lois de la Repu* bligue. Cette seule disposition annulait toutes les autres qu'on avait k dessein stipulées dans des articles secrets. Le Gouvernement eut soin d'accompagner la négociation dé témou
f nages de sa munificence ^ et de sa bonne foi. xt%:bons royaux émis par les généraux vendéens furent acquittés jusqu'k concurrence de 1,500,000 fr.; des indemnités furent allouées aux communes ; des instruments aratoires Leur furent délivrés avec profusion; le séquestre fut levé sur toutes tes propriétés des Vendéens ; l'amnistie fut générale et complète. La désertion se mit aussitôt dans les rangs de Stofflet , qui témoignait hautement son indignation de la naix , et s'était refusé k signer l'acte de pacincation. Ses principaux officiers le quittèrent et reconnurent le traité. Il alla jusqu'k en arrêter un et le faire fusiller. Il mvestit le quartier.général de Sapineau, davl'espoir de lui &ire subir le même sort;^ £
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^ocau, préveDQ k temps, te sauva; mns wi château tut livre aupilla^.
La proclamation de la Convention , qm apprit a la France la pacification de la V»dee, parla aussi de la rébellion de StoSlet» et le déroua a la vindicte publioue.
Cependant Charette , enivré oes honneun
Ïue lui rendaient les représentants, avait onné iéte baissée dans le pi^e de cette pacification , et ne r&ista pas a la vanité de se montrer aux habitants de Kantcs k la tête de son état-major. Le jour fut fixé pour sa réception par les généraux républicains » qui étalèrent dans cette espèce de cérémonie un luxe humiliant pour la pauvreté de Tétat-major vendéen. Les représentants donnèrent k Cnarette un dîner splendide et lé comblèrent d'égards. U était loin de prévoir que celte
{;rande ville, dont les autorités et les nabltants accueillaient avec tant de faveur, et peut-être avec c^tte sorte d'enthousiasme qui appartient au caractère français, verrait, peu de mois après , tomber sa tète avec la plus grande indiflérence. La partie était trop forte pour Charette et ses conseils. Les chefs accuses ou convaincus d'avoir reçu de grosses sommes de la Ré])uhliaue furent méprises des paysans. H n'y eut plus qu'intrigues et désunion, dé* fiance et trahisons.
Cependant les représentants pacificateurs voulurent achever leur ouvrage, et tentèrent de décider aussi StofHet a se soumettre ; il resta incorruptible parles conseils de l'abbé Bemier, et déclara qu'il ne reconnaîtrait de pacification que quand Louis XVII serait rétabli sur le trône. Cette condition était difficile a accorder» cependant, avant de l'attaquer k force
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ouverte, et de recommencer une guerre dësastreuse, on essaya de nouveaux moyens [de conciliation , et on parvint k établir des conférences k Vihiers ; mais elles n'eurent aucun r&ultat. StoiFlet insistait toujours sur la reconnaissance préalable de Louis XVII. L'ancien garde-ch9sse montra jusqu'k la fin un noble ca. ractère; toutefois il dut ployer devant les forces aue le général Canclaux réunit contre lui ; ôO,000 hommes lui furent opposés, il en comptait k peine 12,000 sur ses états de situation ; encore eut-il la preuve, quand il voulut les rallier sous- ses drapeaux, que sa popularité était perdue, et que tout était sourd k sa voix. Le meurtre de Marigny lui avait aliéné beaucoup de partisans: les violences qu'il venait d'exercer sur quelc[ues-uns des chefs signataires du traité avaient porté le dernier coup k sa fiaveur populaire. Il fut contraint de fuir avec une i>oignée d'hommes, qu'il appelait sa garde prétorienne. £lle était composée d'anciens*gardes-chasses et de déserteurs dévoués. Il se tint long-temps caché dans la forêt de Yexieu. Son habile conseiller, l'abbé Bernier, sentit que si la faiblesse de ce corps vendéen était connue du général Canclaux, il n'y avait plus ni ^aix ni pardon à espérer; en conséquence, il dépécha, la nuit, un émissaire k ce général, pour demander une suspension d'armes et proposer une conférence, espérant que la défection de ses troupes ne serait pas encore connue au quartier-général républicain. Canclaux l'accorda sans hésiter. La conférence eut lieu k Varades. StofFlet accéda purement et simplement' au traité de la Jaunaye, et ré" deux millions d'indemnité. La Hépubl:
s'engageait, en outre, k hii solder un i
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de deux mille hommeB. Cette dernière claïuef qui élait aussi commune aux autres cheGî vendéens , les faisait passer subitement de la position de générçiux royalistes k celle de généraux républicains, puisqu'ils étaient aoLoés, eux et leurs troupes , par la République , et qu'ils devaient faire , concurremment avec ses troupes , le service des places et la pplioe des routes, qu'infestaient toujours quelques bandes de chouans ou de brigands qui s'en donnaient le nom.
Il en fut de même pour les chouans qui avaient d'abord refusé toute espèce daccom* modement : le général Canclaux , après avoir terminé avec Stofflet , fit passer son armée en Bretagne. A la vue de ses forces , les chouans s'amendèrent et signèrent à la Mabilais, le,21 avril 1795, un traité où fut stipulée la soumission des chouans aux lois de la République; on leur donna aussi de Tai^nt, et une partie des bons royaux qu'ils avaient émis fut acquittée.
Les articles secrets du traité de la Jaunaye donnent une iuste idée de l'habileté des nésociateurs répuolicains , et de la crédulité des négociateurs vendéens: les voici: Les répur blicainSy convaincus qu après plusieurs années de combats infructueux ils ne peuvent assujettir ni détruire les royalistes du Poitou et de la Bretagne , sont convenus des articles suivants: 1® La monarchie sera rétablie. 2® La religion catholique sera remise dans toute sa splendeur. 3<> jEn attendant l époque du rétablissement de la monarchie , les royalistes resteront entièrement maîtres de leur pitys ; ils y auront . des troupes soldées aux dépens de tÉtat > qui seront à F entière dispo-
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aition de leurs chefs. 4^ Les bons signés au nom du Roi, et qui ne s'élèvent qu à l,500,000yr^ seront acquittés sur les caisses de tÉtat; les royalistes garderont en outre tout ce quils ont pris aux républicains. 6^ JLes chefs et les soldats royalistes recevront de grosses sommes )^our les indejmniser de leurs pertes et de leurs services. 6® JSonrseulement on né pourra imr puter aux royalistes rien de ce qui s'est passée mais encore on lèvera le séquestre de leurs biens et de ceux de leurs parents condamnés. 7® IjSS émigrés qui se trouvent en Bretagne ou en Poitou seront censés n'être jamais sor» tis de France , parce quils s y sont battus pour le Roi. 8^ Tous les royalistes resteront armés jusquà t époque du rétablissement du trône , et , jusquà cette époque , ils seront exempts dimpôts, de milices et des réquisitions de tout genre.
Tels furent ces articles secrets , ils n'enffa* geaient que ceux qui les avaient proposes. On voit jusqu'où pouvait aller la confiance ou plutôt la présomption des chefs signataires. Le dernier article surtout était complètement illusoire , parce que Tépoque du rétablissement du trône était indéfinie , et parce que dans un
Says ruiné et rebelle il y avait impossibilité e lever des impôts, et danger de lever la milice. On comprend difficilement comment Charette et les autres signataires de cet acte ont pu croire un seul instant qull serait de bonne foi exécuté par le gouvernement républicain.
Pendant la guerre, les Anglais n'avaient donné aucun des SfBCOUis qu'ils avaient promis aux Yendéèiis; maif irvAUsntdt ipie la çacifica.-
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tion fut connue , ils s'occupërent de ressusciter la Vendée. M. de Puisaye fut Tame et le conseil de cette tardive entreprise, qu'il soUici. tait vainement depuis dix mois ; il était chargé par les princes de tous les pouvoirs nécessaires pour traiter cette grande affaire avec le gouvernement anglais, qui alors se décida k ordonner un armement considérable k Portsmouth. On embarqua de l'argent, des munitions , des uniformes pour 60,000 hommies, un matérial considérable d'artillerie et 80,000 fusils, plusieurs compagnies de canonniers, 600 mineurs ou sapeurs , un service complet d'hôpitaux; trois régiments composés d'émigrés ou d'étrangers, d'environ 3000 hommes, firent également partie de cette expédition. Le convoi mit a la voile sous la protection de l'escadre le l'amiral Warren, composée de deux vaisseaux de 74 , quatre frégates et huit bâtiments légers dont deux chaloupes caRonniëres. L'escadre anglaise qui tenait la mer, sous les ordres de l'amiral Bridport, reçut l'avis oue l'escadre française guettait le convoi. En enet, les deux escadres se trouvèrent en présence sous Belle.Isle; l'amiral Villaret avait seise vaisseaux, dont un seul k trois ponts ; les An-
Slais en avaient trois de 120 canons et douae le 74. Villaret fut attaqué et perdit trois vaisseaux. Le convoi continua sa route surQuiberon, lieu de sa destination; la flotte anglaise bloqua Belle-Isle et Lorient. Le 27 juin, les troupes, sous les ordres de M. de Puisaye, débarquèrent k Carnac; le chef de chouans, Georges, Tattendait sur la côte a la tête de 4000 hommes. Depuis l'accession de StofFlet au traité de la Jaunaye, Charette avait perdu beaucaup 4e son crédit auprès des représentants et des
f^endée. 237
généraux républicains , et avait été fréquemment éconduit dans toutes les demandes aux. quelles ce traité semblait Tautoriser. Des émissaires qu'il avait a Paris lui donnèrent même avis qu'ennuyé de ses instances le ('omité de gouvernement pensait k se saisir de sa personne. Ce ne fut qu'alors qu'il ouvrit les yeux sur la pacification , et qu'il forma tacitement le projet de la rompre aussitôt que l'occasion serait favorable. Instruit de l'armement de Portsmouth , et engagé par des ordres directs du régent k reprendre les armes , il leva de nouveau l'étendard de la guerre civile j le 24 juin, au camp de .Belle-Isle, k la tête de 10,000 hommes; le 8 juin, Louis XVII était mort victime des traitements odieux qu'il avait reçus dans sa prison.
Le Gouvernement , efïrayé des armements de l'Angleterre que l'on portait k 25,000 hommes de débarquement, craignit avec raison de n'avoir plus en Bretagne et en Poitou de forces suffisantes pour s'opposer k une expédition aussi formidable. Il ne pouvait douter que la Vendée et les chouans ne rompissent tout k coup le traité, et qu'alors la France ne fiit de nouveau livrée k tous les malheurs de la guerre civile. La Convention ordonna l'envoi de nouvelles troupes dans les départements de l'Ouest; celles qui avaient formé l'armée du général Canclaux avaient été rappelées aux armées des frontières. Le général Hoche reçut le commandement en chef dans l'Ouest; il justifia par sa conduite dans cette malheureuse circonstance l'estime de tous les partis. Ce] fut une des j)lus belles xéputations militaires de la révolution. On ar prétendu qu'il avait inspiré de Ul \èl!Qi^^
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et même de l'inquiétude au Directoife; o'était l'histoire de tous les généraux qû avaient de Tindépendance de caractère ^ de la popularité, et k crui on pouvait suppoeer des vues élevées pour le bonheur de la nance. Hoche était un véritable homme de guerre. Ami de la discipline avant tout, il sentit que dans une guerre d'opinion il fallait avoir la majorité de son côté. Le misérable commandement de Rossignol et de Thurreau avait désorganisé TarmM , qui luttait de brigandage avec les chouans: Moche rétablit sous les
Seines les. plus sévères un ordre rigoureux ans son armée. Dès ce jour, les campagnes ne furent plus dévastées , et Thabîtant vit un protecteur dans chaque soldat républicain: cette conduite en imposait aux ennemis de la République. Charette était regardé par le roi , avec lequel il correspondait , comme le chef véritable des insurgés de 1 ouest; cependant le commandement général fut conféré k M. de Puisaye. Les Anglais , dont les profits ne s'accordaient pas toujours avec les intérêts du trône, contribuèrent par leurs intrigues k jeter ce brandon de discorde dans la Vendée, au moment même où ils semblaient faire un grand elFort pour ses triomphes. Ils donnèrent de leur côté des lettres de commandement k M. d'Hervilly; la mésintelligence éclata parmi les trois chefs , le désaccord fut complet daps les opérations, et.il n'était pas difficile den prévoir les résultats; toutefois la présence d'un Prince français eût dompté toutes ces rivalités, et mis la République dans le plus éminent péril. Ce Prince était demande depuis long * temps par les che& de la Vendée ancienne et nouvelle; mais le
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cabinet de Saint-James se refusa constamment k satisfaire aux vœux qui lui étaient adressés k ce sujet. Cependant jamais occasion n'avait été plus favorable pour opérer une puissante diversion en faveur de la cause royale. Lors de la dernière campagne, la terreur des chouans avait été jusqu'à Paris, où il y avait toujours un comité royal en
Îermanence, et des hommes fougueux de la !onvention en faisaient }>artie. Les traces de cette étrange association subsistent dans les aveux des contemporains. Un jour les preuves en seront livrées a la curiosité publique. Les troupes débarquées dans la presqu'île de Quiberon n'avaient que deux choses k faire: profiter du premier moment d'enthousiasme qui avait porté au-devant d'eux une partie de la population des côtes , et conquérir le terrain nécessaire k défendre les approches de Quiberon , où se trouvaient toutes les richesses, tous les moyens, toutes les forces matérielles de cette grande exj)édition; ou s'établir dans la position inexpugnable de Sainte-Barbe. I^es généraux en chef, dont l'un (d'Hervilly) avait le pouvoir, parce quil était breveté |^ar le %oi d'Angleterre, et l'autre (Puisaye), la confiance des Vendéens, divisés égalenrent de volontés et de plans, conduisirent a leur perte , sous le canon et sous le drapeau anglais , toute cette multitude d'émigrés et de Vendéens qu'ils commandaient Chaque jour de cette expédition fut pour les royalistes marqué par un désastre: une colonne qui s'était aventurée dans le pays sous les ordres de M. de Tinteniac, le même qui avait été envoyé aux Vendéens par les Anglais avant le passage de la Lqyl^^
j^ MhnêireM de Ti^ûasaru
cint détsBÎtey et les royalistes ht \ Uayygigeot que lorsque euxpttEous et prisonniers. La ^ msi^a dans rarinée de dUenrily ngiments soldés ; les soldats de rentrer en France, et doi seicnernenU ini|>ortants. Le 2%^ dlurrvilly tenta de s'emparer de ]!& de Sainte-Barbe, qu'il avait d< a quinae mille républicains dV couvrir de batteries; il perdit monde, entre autr<fs une cin< ficiers de l'ancienne marine; peine. Les Anglais avaient a d< dans l'expédition trois cents éiiii{:réa de cette arme ; ce mojen infamant de se tcugei des triomphes du brave Sufiren souriait a leur politique, et ils anéantirent ainsi toets les auteurs , tous les témoins de cette belle campagne de llnde qui avaient porte si haut la gloire du pavillon français.
Le général Uumbert commandait a Sainte- Barbe, il fit des progrès, et enleva les ouvrages dont l'expédition s'était enfin couverte, n employa une ruse qui lui réussit: il habilla des détachemihts avec les uniformes des morts, des blessés et des prisonniers, et ainsi travestis, ses soldats entrèrent avec les royalistes dans leurs retranchements. Ceux-ci s'en aperçurent , mais il était trop tard; d'ailleurs les patriotes appelaient a eux, les assurant de leur pardon, les soldats des r^ments émigrés, et ceux-ci se rendaient dans leurs rançs par compagnies. Cette défection aurait du être prévue: la plupart étaient des soldats ou marins français prisonniers en
An*
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Angleterre, enfants de la République. Enfin, le 22 , le fort Penthièvre , detnière espérance des royalistes, fut enlevé a la baXgnnette; toute 1 artillerie débarquée tomba au pouvoir des républicains ; la mer se couvrit d embarcations; tous ceux qui avaient échaj)pé au carnage pendant le combat se précipitèrent sur le rivage pour gagner Tescadre; mais la plus grande partie ne put entrer dans les chaloupes. Grand nombre de ces malheureux, que la politique machiavélique du cabinet de Londres sacrifiait ainsi, attendaient sur le rivage qu'on vînt les enlever a une mort certaine; d'autres se jetèrent sur leurs épées ou sur leurs baïonnettes , et se tuèrent sous les yeux de leurs chefs: les Anglais restèrent spectateurs impassibles de ces scènes d'horreur. L'agonie de cette armée de Français fut affreuse; d'Hervilly, auteur involontaire de ce désastre , fut blessé d'un coup de canon, il alla mourir en Angleterre^ les émigrés qui ne purent s'embarquer furent pris avec le brave Sombreuil, au nombre de douze cents. Ce chef s'était rendu par une sorte de capitulation verbale faite au., milieu de l'action , a laquelle le général en chef. Hoche, était tout k fait étranger. Il le prouva puisqu'il ne voulut point la reconnaître; et de fait il ne le pouvait pas: c'était Tallien, représentant du peuple a Vannes, qui seul avait ce pouvoir. Mais le général Hoche fit ce qu'il pouvait faire, ce fut de ne pas faire garder ses }]»risonniers , qui eurent toute la nuit pour gagner la foret et se sauver; la plupart de ces malheureux ne voulurent ])oint en profiter. Tallien fit fusiller impitoyablement Sbmbteuil et ses compagnons , parmi W^c^^\& ^
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y avait plus de deux centa ofiîcîers de marine expérimentés. Le jproconsiil reiuplit eu cela les désii's du cabinet de Saint-Jamef^^ encore plus <]ue celui du Comité de saldH
Iuiblic; conduite inexplicable, puisque TaKj ien était en rapport avec les princes. L'aniiciu!^ anglais Warren ramena en Angleterre ses v3l^m seaux, ses équipages, quelques fugitifs, a tH honte de son pavillon; il fut bien accueiULij par le ministère, mais il fut honni par Ut n^-J lion; et quand eu plein p.irtement le miiiisUAJ Pilt , poursuivi par Topinion de ses concit^^ yens , osa justifier l'expédition de ^tiiîbei'oft^] en tiisanl: Du moins le sang anglais n'y a pas coulé , Shéridan lui réj)ondil: Non, S€trui^ doute-, mais Ihonneur anglais a coulé /"fCt tous les pores. La réponse de Slieridan jugft suflisamuient ta coiidiiile du gouvernemeiA anglais, et la foi nue l'on doit attacher aux
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avait pour autorités et pour juges les lois existantes , et pour justification la qualité de rebelles })ris a main arioée sur le territoire; tandis ({ue le massacre de deux mille ré|>ublicainsr ordonné par Charette , et exécuté sous ses yeux, fut le résultat d'une combinaison et d'un calcul de simple cruauté oii manquait même le prétexte de la politique^ surtout pour l'avenir.
Le. jour même où la République anéantissait les royalistes de Quiberon, elle signait un traité avec un prince de la maison de Bourbon, Charles IV , roi d'Espagne : ce rapprochement est remarquable.
L'armée dont lord Mo ira avait avec osten* tation reçu le commandement, et qui était destinée k une expédition contre la France» n'avait point été embarquée , et Pitt avait eu de bonnes raisons pour ne pas la joindre k Texpédition royaliste. Mais après la catastrophe de (}uibeiv>n, ce ministre parla de nouveau de débarquer l'armée de lord Moira sur les côtes du roitou, et d y joindre une expédition française, bien plus nombreuse que la première, sous les ordres des Princes. Dans ce même tçmps , un convoi chargé 'de munitions de guerre, d'armes, effets d'habillement et d'argent pour la Vendée, mita la voile; Charette en fut averti , ainsi que du lieu où les transports jetteraient l'ancre ; il s'y norta au temps convenu avec 15,000 hommes, battit les républicains , et ramena dans son camp de Belleville les secours que le convoi avait débarqués. Tout semblait être enfin combiné entre les princes , les chefs vendéens et les Anglais pour porter la guerre au cœur de la France. Le 25 août , le Ëeutenant-général du royaume «f^va*
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barqua îi Portsmotitlt , a bord du Jiison; la flotte perdit beaucoup de temps b choisir le lieu de débarquement, El une mauvaiseattaqa4|j sur INoirmoutier, et porta le Prince à l'Il«'Di«uaj Mais toute cette armée, dont on avait fait tant] de bruit, ne ae composait que de 4,000 An* . glais et quelques centaines d'émieréî. Puisaj^^ retourné en Bretagne depuis l'anaire de yili* I beron , avait reçu de Louis XVIII le titre de f général en chef de ses armées de t'Ouesl. Le j recensement des forces royales existantes dont j cette province en portait l'eiFectif à plus ^'i 100,000 iiorames ajant fait la guerre, et dont j ]a moitié étaient annés; 10,000 sou<i Scepeaux^ I entre la ViUaine et la Loire; 16,000 8ou9 Cha- A rette, a Belteville et en Anjou; 20,000 sous J Stofflet; 4,000 sous Sapineau. Frotté, qxiiconwJ mençait à insurger la Normandie , avait nd-J semblé 6 a 7,000 iioinmes. Ainsi, le» forcflCi^
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Prince écrivit aux chefs vendéens qu'il ^tait contraint de quitter TIle-Dieu avec les Anglab, par ordre du gouvernement britannique, mais qu'il reparaîtrait bientôt. A 'cette nouvelle, le découragement frappa les armées royales; et Charette se vit tout-a-coup en présence de forces trop nombreuses pour pouvoir lutter contre elles. La paix avec FËspagne avait rendu a la Convention la disposition d une belle armée. Les Vendéens furent battus sur tous les points. Stofflet , pressé par le général Hoche , eut recours k sa générosité 9 et invoqua le traité. Hoche lui pardonna; mais, peu de temps après 9 il osa xeprendre les armes ; abandonné des paysans, que la conduite du général en chef désarmait chaque jour par milliers, il finit par être livré; il réclama en vain une dernière amnistie, il fut conduit à Angers, jugé et condamné k mort. Bientôt il ne resta plus que Charette , et la désertion gagna ses rangs, yous avez fait la paix sans nousj lui disaient les paysans ; les bleus ne nous font pas de mal; nous ne voulons plus faire la guerre pour vous. Charette, réduit d abord k deux cents hommes, et peu après k une douzaine de cavaliers d'escorte , échappa miraculeusement. Le 21 février 1796 , il avait refusé, soit k Hoche, dit-on, soit aux Vendéens, de partir pour l'Angleterre. Sa haine pour les auteurs des désastres de Quiberon et de l'évacuation* de rile-Dieu était restée invincible : il déclara vouloir mourir dans la Vendée. Peu de jours après , il tomba au pouvoir d'un détachement républicain envoyé k sa poursuite , fut conduit a Nantes , oit il était entré avec une sorte de triomphe populaire quelque temps avant ; livré au conseil de guerre « il fut €a-
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fille; quelques autres officiers, peu importants, périrent successivement de la même manière, ayant été livrés par leurs propres paysans. La haute Vendée fut pacifiée par la mort de Stofflet , et la basse Vendée par celle de Charette. Mais ces provinces ne furent réellement soumises que sous le Consulat, où elles reprirent leur r^ng parmi les département^ de la République. Seulement, en 1796 , les paysans , qui avaient enfin compris leurs yéntaoles intérêts, parce que le Directoire avait plaM k la tête de ses armées un homme digne de les commander, mirent bas les armes.
Il fallait toute Timpéritie de ce gouvernement pour faire perdre a la République les avantages de la conduite du général Hoche, et replonger dans les horreurs de la guerre civile des provinces qui ne demandaient qu'a être ménagées. Depuis la pacification de 1796, elles étaient sorties de leurs ruines ,. et les paysans s'étaient livrés avec sécurité aux travaux de l'agriculture abandonnés depuis tant d'années. Mais les plaies étaient récentes: il y avait loin de ne plus se battre contre la Republique, k se battre pour elle; après une rébellion toujours victorieuse pendant plusieurs années, après une guerre a outrance, dans laquelle les deux tiers de la population de ces provigces avaient soutenu le choc de plus de 200,000 républicains , il était absurde de vouloir appeler sous les drapeaux de la révolution les conscrits de ces peuples encore irrités; la politique voulait qu'on attendit une autre génération pour appeler au service militaire les enfants de la Vendée. Le Directoire ne le comprit pas, il ordonna des levées ommes dans les départements de TOuesl;
yendée. 24?
un mouvement insurrectionnel se manifesta
gine
royales un asile inexpugnable, devint le refuge des déserteurs et des réfractairës. Les délits des grandes routes recommencèrent:
c'est le premier acte d'une population qui se révolte que d'intercepter les communications. Le cri de Mort aux Bleus! s'éleva de toutes parts. Ce cri populaire, dans ces con- * tréies inquiètes et k peine désarmées, ne fut obéi qnavec trop de fidélité; d'un autre côté, les chefs signataires de la pacification , avertis que le Directoire pensait a se saisir de leurs personnes , quittèrent leur domicile et vinrent se réfugier dans le Bocage; leur présence donna confiance aux déserteurs, et de nouvelles bandes royales s'organisèrent.
Cependant les propriétaires, les fermiers, ne voulaient point prendre part dans cette guerre; ils avaient déchiré au chef du Bocage que seulement ib leur donneraient asile au besoin. Ainsi, la partie de la population qui ferme la force réelle des pays voulait rester en
5aix et comme étrangère aux querelles des eux partis. Le Directoire, s'il eut été habile, pouvait facilement profiter de cette heureuse circonstance pour éteindre le feyer des rébel. lions isolées qui venait de s'allumer dans le Bocage ; mais , insensé dans sa politique intérieure comme dans celle extérieure , il provoqua la loi des otages. Cette loi ordonnait d'emprisonner comme otages tous' lés noUe"' ^ Vex-, ception des fonctionnaires , les ateuci! ^
mères des Chouans et des Vendém parents jusqu'au quatrième de'^
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ment Un otage qui s'évaderait serait considéré comme émigré, et fusillé s'il était repris. Ua hleu assassiné, quatre otages seraient déportés k Cayenne, et tous payeraient solidairement 6,000 francs au trésor , et 600 fr. a la famille du mort. Le séquestre serait mis sur tous les biens des otages, pour répondre des vols commis par les Chouans. Ces tables de proscriptions réveillèrent tous les souvenirs de la'terreur, l'indignation fut générale; elle éclata sur tous les points de la France contre le Directoire qui avait osé pro])oser cette loi atroce,, qui l'avait promulguée et en poursuivait l'exécution. Tout ce qu il y avait de vrais citoyens en France, d'hommes sages et vertueux, prononcèrent dans leurs pensées et appelèrent de leurs vœux le renversement de l'autorité directoriale. La guerre civile recommença et menaça, bie ntôt d'envahir de nouveau l'Anjou , le Poitou , la Bretagne et la Normandie. Le Directoire comprit alors sa faute et son danger; mais il suivit la fausse route dans laquelle il s'était lancé avec une imperturbable opiniâtreté; il semblait qu'il fût conseillé par ses ennemis. Sans doute pour montrer a toute la république qu'il était effrayé de l'attitude menaçante de la Vendée et inquiet du civisme des Français, il fit rendre par les conseils une loi qui obligeait les fonctionnaires publics de faire le serment de haine a la royauté. Peu après il ordonna des visites domiciliaires dans les départements de l'Ouest qui n'étaient pas encore révoltés ; il . adoptait ainsi dans son aveuglement toutes les mesures propres a ranimer et k étendre la guerre civile ; les bandes royales enfantées par la loi de la levée de 200,000 hommes e^ pai^ celle des otages, s'accrurent
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tout-k-coup d'une immense multitude de volontaires que leur envoyaient les visites domici* xes ; elles devinrent des armées. '
Au milieu de cet étrange système du Direc toîre, la pénurie du trésor était k son comble; les mandats venaient de remplacer les assignats ; discrédités bientôt eux-mêmes, le gouvernement ne savait plus par quelles ressources pourvoir k ses besoins ; la dilapidation dans toutes les administrations était révoltante; on imagina l'emprunt forcé, taxe militaire de cent millions imposée sur les riches. Cette taxe, qui pesait également sur ceux du nouveau et de l'ancien régime, ameuta contre le Directoire plus d'ennemis importants que toutes ses autres mesures révolutionnaires. La désapprobation publique ne -se borna pas k des invectives , k des écriminations personnelles contre les Directeurs; elle prit dans le Midi la forme d'une véritable insurrection. La Haute-Garonne leva l'étendard de la révolte , et le Directoire eut encore , en cette occasfon , l'ineptie de grossir le péril de ce soulèvement , et de lui donner une valeur réelle en déclarant le département delà Haute- Garonne hors de l'empire de la constitution, et réunissant dans une proclamation les brigands du Midi et les brigands de T Ouest Cependant les troubles du Midi n'eurent point de suite fâcheuse , ils furent facilement réprimés : en général les peuples du Midi ont reçu de la nature cette effervescence qui commence les révolutions; mais ils manquent du courage moral nécessaire pour les continuer. Il n'en est pas ainsi des peuples de l'Ouest , descendants de race celtique et normande. Treize armées levèrent dans la Vendée proprement dite , en Bretagne et en Normandie , sous les oc
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de Bourmont, Rochccotte, Châtillon, Frotté, Le Chande- Ker, d* Auticharap, Grignon, Sazannet, Limoëlan et Georges Cadoudal. Si alors encore la politique anglaise ayait Îermis qu*un prinee français se mit à la tête de la Venée, c*en était fait du Directoire, et la restauration eut renversé ce gouyernement débonnaii*e, aussi facilement que Napoléon le fit deux mois après , à la jouraée du 18 brumaire. Les armées royales ne se battirei^ pas dans cette campagne comme elles layaient fait aoua Charette; cependant en Bretagne, en Normandie et dans le Maine, leurs progrés furent effrayants ; elles prirent un grand nombre de villes , occupèrent Saint-Brieux, le Mans et Nantes, et parlaient hautement de marcfaer sur Paris. Le Directoire ne savait plus où donner delà tête; il s*en cachait mal par Téclat qn*il donnait aux petits avantages que de simples officiers avaient eus dans la basse Yendee, 011 on ne faisait réellement qa une guerre de partisans. Sa peur était publique comme son incapacité. Le retour de Napoléon, revenu d*£gypte pour détruire Tanarchie directoriale et donner â la France un gouvernement digne de sa gràndenr et de sa puissance, mit fin à la guerre de la Vendée. Il lie se trouva pat en France un seul individu qui donnât des regrets à la chute du Directoire. Jamais révolution ne fut plus com-
Slète. Le 18 brumaire rendît à la France le rang quelle evait occuper en Europe, et le crédit qu*on acquittent À coup. La pacification intérieure de la République fut un des premiers soins de Napoléon. Les chouans et les Vendéens refusèrent d abord de reconnaître la constitution consulaire. Le gouvernement répondit au manifeste de la Vendée par son décret du 28 décembre, qui accordait aux révoltés dix jours pour se soumettre, tet fit menacer la Vendée par le général Brune, qui sy porta avec des forces considéi*ables. Dans ce temps, le général Hédou ville reçut des pouvoirs pour négocier; c*ctait rhomme qui convenait: gentilhomme, il avait une affinité toute naturelle avec les chefs des insurgés,* son esprit conciliateur, ses manières persuasives les gagnèrent, et la négociation commença. LabbcBemier, qui lors de la dernière pacification s'était retiré en Suisse, fut choisi par Nopoléon pour aider Hédouville dans sa négociation. Cet abbé rendit les plus grands services dans cotte occasion, tant â son pays qu*à ses «ociens amis. D^Autichamp, Laprevalaye, Châtillon,
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forent les premiers qui se soumirent. Sasannet, Bour* mont, d^Audigné mirent bas les armes peu après; ils jouissaient d*un grand crédit dans leur parti.
Au milieu de ces négociations si heureuses pour la France, l'Angleterre envoya quarante vaisseaux qui jetèrent Tancre sur les côtes de Bretagne, et y débarquèrent une grande quantité d armes et de munitions dont Georges se saisit, et qu il parvint, après un combat dans lequel il eut Favantage, â faire transporter dans son camp retranché de Grandchamp. L'Angleterre suivait jusqu au dernier moment, comme elle la prouvé en i8i4> son système de destruction contre la France : elle en- Toyait des armes â ces rebelles au moment où un gou- Ternement fort s'occupait de les amnistier. Si elle eût Touln rétablir la royauté en France, c*est-à-dire lui rendre une existence stable et glorieuse, elle eut envoyé un prince aux Vendéens. Mais en 1 800 il était déjà trop tard; la place était bien occupée. Elle se contentait donc d*envoyer des aliments à la guerre civile, ce qui fut également inutile. On capitulait partout , dans le Maine, en Anjou, dans les Dretagnes; il ny eut que Frotté et Georges qui voulurent continuer la révolte. Cette obstination, qui ne tenait plus à un parti, fut bientôt châtiée. Frotté fut battu et livré par Guidai, auquel il s'était confié. Il voulait parlementer après sa défaite, tandis qu*il avait rompu son ban en violant son traité et en refusant famoistie : il fut fusillé. Georges échappa et se sauva en Angleterre^ d'où il revint en 1804 pour assassiner le premier consul. 11 fut jugé,' et mis à mort comme assassin et conspirateur. 11 avait trouvé moyen d'avoir pour complices deux des plus célèbres généraux de la République, Pichegru et Moreau. La fin de ces deux hommes fut tragique : Pichegru s'étrangla dans sa prison, et Moreau revint de son exil pour être tué par un boulet français au milieu des rangs étrangers qu'il dirigeait contre sa patrie : triste fin pour de si beaux commencements ! L'amnistie fut donnée aux Vendéens le 4 mars 1800, et aux chouans le 21 avril. L'ordre fut rétabli; les départements de l'Ouest rentrèrent dans le sein de la grande famille. Les généraux amnistiés purent prendre au service dans les armées nationales: il y avait de la place pour tout le monde tous TEmme, même pour les ingrats, et par coDié^iicttl i^rct;
ceux-ci «ont à jamaia flétrh.
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SECONDE COALITION CONTRE LA FRANCE
PrèparBtifd de» puU«ance) licIiigcranlM. — Première* nprra- ' tioni ée l'armée de Naplei. — Conquête de ^faplc*. ~ Ob-^
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leyées de troupes furent orâonnc^s dans tons les États dépendants de la monarchie autrichienne. . A la yoiz de TÂngieterre, FEurope se prépara a de nouyeaux combats, et de tous côtés ]*on n'attendit que Toccasion de recommencer les hostilités; cependant le
Erestige des victoires d*ItAlie arrêtait encore la haine ritannique.
La nouvelle des désastres de Fcscadre française à Abouliir parvint à Londres dans le mois de septembre: le continent fut embrasé.
La Porte Ottomane déclara la guerre à la République. Le Roi de Naples reçut en triomphe le vainqueur d*Âbouhir. Une division autrichienne entra dans le Rhinthal, sous prétexte de protéger les Ligues grises. Le général autrichien Mack prit le conu mandement en che'f des troupes napolitaines. Leur effectif s*éléyait à peine à trente mille hommes; il fut porté à cent mille. L*armée active campa sur les frontières, et se tint prête â entrer en campagne» La Russie ordonna des armements considérables; tes agents prêchèrent une croisade contre les républicains« Les champs d*Italie furent choisis par les coalisés pour être le théâtre de la grande lutte qui se préparait.
Le Directoire comprit enfin Torage qui menaçait la France: il proclama le danger de la patrie. La législature décréta la loi de la conscription, et deur cent mille hommes accoururent â sa voix sous les drapeaux* Le cabinet du Luxembourg leva le joug sous lequel gémissaient les Républiques Cisalpine et Ligurienne; il proclama avec emphase leur indépendance, espérant par cette mesui*e se rendre favorable Fopinion des Italiens, dont il s*était aliéné laffection en renversant ou mutilant toutes les institutions que Napoléon avait données â ces peuples, La Relgique était insurgée; le secours de ces belles provmces était important; des mesures furent prises pour les pacifier. Jourdan se rendit à Mayence, et prit le commandement en chef de toutes \e% forces réunies sur le Rhin; Masséna ne dédaisna point de prendre, sous les ordres du vainqueur d« FleornSf le commandement de l*Helvétie ; Jouberi wm xûaÊh • Vtlan^ comme général en chef de rannée d'tttf' ^«ttuet iut
envoyé à Rome. L*Enrop«' to^jt nia des
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total cin(piant-cinq lÏPnes, — Dne autre clia«l_^ de Terni, traverse les monlagncs à Foligno(dîx H^S arrÎTC a Ancùne (cinq lieues}, total cinquanie-seplli
La gauche tle la ligne des frontières nâpolituai s'appuie à Terracine, pelile yillc sur la Mèditerraoél a vingt lieues de Rome: le centre est entre Cînl^ Ducale et Itieti, â cinq îieaes de 'l'cmi; la dfoilc e a l'Adi'iatique. Un corps d'armée peut, en cinq 1 res, se porter de Bien à Teini, et se irouyer i â quatre journées sur les denières de Itoi Tal sur la cbaussée de Florence, en même temps ^ la droite de l'année napolitaine arrircrail à Âscoli >a le Tronto, â deux marches d'Ancûue et à dix marchip 1 sur les derrières de noiné. l
L'armée française , commandéo par le g^oérAI Championnel , comptait quinze mille bâionnettOt doof^ huit mil.'e environ des légions polonaise et cis«lpàiK Klle était foi-mée en tiois divisions: U droite, ttx les ordres du général Macdonal^, couTraît la ligne ( Terracine aux montagnes prés Itovetlu; Ia eenlH sous le général liemoine, avait son quartîer'gén^rtl à l'erni, et était chargé de la défense du pays ttc" pris entre Rieli et Carsoll ; le Kcnéral CasaUat
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Cependant Tarmëe napolitaine était entirée en campagne: elle 8 avançait. avec rapidité, opérant à la fois par trois directions : le long de TAdiiatique, au centrCi et sur les bords de la Méditerranée. Douze' bataiU Ions et huit escadrons, sous les ordres du lientenantgéhéral Micheroux, passèrent le Tronto, le 24 i><^ Tembre, prés d^Âscofi, et entrèrent à Porto-Fermo. Le générai Rusca n^avait quun bataillon italien; il se replia sur Macerata. Le général Casabianca accourut d*Ancône a son secours avec la brigade du général Monnier, attaqua vivement les Napolitains, le 3o no* Tembre, leur fit six mille prisonniers et se saisit de toute leur artillerie. Au centre, le général Lemoine arrêta devant Terni la division San-Filippo qui, après avoir forcé le pont de Bieti, s avançait sur Terni* Le général Kellermann eut aussi un succès a Vico- Taro: il battit la colonne de Giustiniani. Dans ces trois affaires le courage suppléa au nombre; les Napolitains , battus et disperses avec perte de six pièces de c^non et de leurs urapeaux, se retirèrent en désordre sur Cività-Ducale. Le roi, avec le principal corps d armée , s*était dirigé sur I\ome ; il y fit le 29 noTcmbre son entrée triomphale. Dès le 37^ Tavaut-garde ayait cerné le château Saint-Ange. Championnet, â la nouyelle de la présence de Tennemi de- Tant Terni, avait jugé ayec raison que la position de Borne n était plus tenable, et arait établi son quartier-général â Terni. Il appela Macdonald sur sa droite â Cività-Castellana, et la division Lemoine â Bieti Peu après il se rendit de sa personne â Ancône, jpour organiser ses parcs d artillerie, et en accélérer larriyée. L*héaitation de son ennemi et ses premiers succès le lui permettaient; les dispositions qu*il airait ordonnées pour couvrir sa ligne le mettaient d^ailleurs â Tabri de tout danger.
Mack, après quatre ou cinq jours de repos â Home, résolut de manoeuvrer sur les deux rives du Tibre, ses principales forces sur la riye droite. Son
Srojet était de couper Tarmée française , de la priver e toutes ses communications, de la cerner et de Tobliger à poser les armes. La droite napolitaine reçut Tordre de marcher sur Macerata et Ancone ; le ccntrei de se porter entre le Tibre et la mer, parles routes C. 17
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d'Arezzo et île F'ano, sui- Cirità-Veccliia , Sienoe W. Florence, t.a division napolitaine, déliar(ftt£« à 14^ Tourne, viendrait à la rencontre de ce corp» , et caRf. tribuerait à faciliter son niouvcnicnt. Le s décen> bre , le gônûral Macli, n la tcle de la réserve foita de quinze mille hommes, établit son quartier gênértl' à Baccano. Le 4 déccmbrt.', les avant-postes frAn^^'i fnrent altaqoi-s sur tous les points. La division Ait chcraliei' de Saxe s'avança sur deux colonnes ; l'aat auv Nepi, l'autre sur Borgbetto, par Sanla-Marù-dit Fallari. Macdonald campait avec une réserve (lo Inà mille hommes à Civilà-Caslcllana; ses avant-gardes oht servaient les trois routes qui dcbottchcnt sur RonM, lie général Kniazewitz , avec deux mille cinq cfntt hommes et trois pièces de canon, occupait la poûtiot. de Fallari prcs Ronxiglione sur la chaussue de âîi^not|^ le général Hellermann était à Nepi, sur la c)ibu«s^ du centre; le colonel Lahnrc avec neuf cent* hpta^ mes gardait la chaussée qui longe le Tibre. Le* Nft> polîtains furent battus sur ces trois points; ils perdl* rent le tiers de leur monde et quinze pièces de ciinoHt! Le général Bourcard fut plus heureax, il for^ le poste de Hignano, et il se disposait à tenter l'atli» «IIP dp r.ivilà.r.HDtfllann. lomniut M«>li M^i^Mil d<M
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:eroêi ; en tout dix bataillons et huit eseadron^ lonald comprit leâ projets de son ennemi; il :ba sans hésiter pour rétablir ses communications
le quartier-général, passa sur la rive gauche da B à Borghetto, et dirigea le général Kniacewits igliano. Les Napolitains ne résistèrent point à épiditë française; ils furent enfoncés et jetés en rdre sur Calvi, où ils mirent* bas les armes; Te mille prisonniers , cinq pièces de canon , plu. s drapeaux , furent les trophées de cette journée* I>ftn8 ce temps, le général Lemoine s'emparait iyità-Ducale et d'Aquiia, et faisait éprouTcr à la e napolitaine des reyers importants. Une colonne laise s'avança sur le Monte-Botondo , et jeta Ta» s dans Borne. Mach comptait à feine yingt mille nés sous les armes , il en ayait perdu douze milla
les différents combats quil avait livrés. Ses soU étaient découragés* Il était débordé par sa droite^ aque jour son ennemi se renforçait des secours ui arrivaient des armées de la haute Italie.. L*Aa« e jne prenait point Toffensive snr TAdige. La ion des Napolitains était difficile; cependant Hack la pensée de tenter im dernier efTort, et il dé* i à cet effet le prince de Hesse*Phi1ipsthal sur • Le 11 décembre y il leva son camp et corn* ta sa retraite. Arrivé au pied des montaffnes de ^ati et d*Albano, il envoya ordre aux généraux ïs et Bourcard de suivre son mouvement par la
droite du Tibre. Le général Salandra se retira la route de Terni. Le roi de Naples, effrayé » dispositions « quitta Bome en toute hâte et re* la dans sa capitale. Le i3 décembre, les trou» lapolitaines évacuèrent Bome; le 14, la garnison aise du château Saint-Ange reprit possession de lie.
Hacdonald , instruit de la retraite dé Tennemi, se inssitôt en mouvement. Il laissa à Borghetto le rai Hellermann avec quatre bataillons et deux ries, et se porta sur Cantalupo. Le général Bejr
général Lemoine manoeuvrèrent de Terni et de
pour se placer sur les derrières des Napolitains, nnce de Hesse et la brigade du général Damai irent de grands dangers. Le général Macdonald
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rentra dans Rome ; il y soutint un combat ayec la brigade Pignatelli qn^il mît en déroute , et à laquelle il nt un bon nombre de prisonniers. Le gênerai Lemoine prit position près de Thôtellerie de Coirèfe. Le général Kellermann fut chargé de la poursuite d« corps de Damas .Le général Bej suivit l'ennemi dans sa retraite sur Yelletri. Kellermann atteignit et batdt le général Damas à Montalto ,,et le contraignit à signer à Orbitello une capitulation par laquelle les Kdpolîtaîns s'embarqueraient avec armes et bagages et abandonneraient le champ d*opération. Kellermann, après ce succès , revint sur Viterbe , et éteignit J msurrection qui venait dcclater dans ce canton. L'armée napolitaine avait' perdu, dans cette courte campagne de dix sqpt jours, environ vingt mille bommes et qiiatre- vingts pièces de canon, aux combats de Porto-Fcrmo, de Civitâ-Castellana, d'Otricoii, de Calvi, de Cantalupo, de Stortola et d'Orbitellp. AfacL, ainsi chassé du patrimoine de Saint-Pien^e t ne put rallier ses débris que derrière le Yolturne ; il appela à lui toutes les garnisons , tous les dépôts restes dans le royaume , et s'établit, sa gauche appuyée à la forte position de Capoue, sa droite à Caserte. Cette cam* pagne coûta peu de monde à la France. L*aiinée, quoique surprise dans ses cantonnements, soutint vaillamment le choc de forces triples; elle neut a regretter que les victimes des insurgés de Viterbe.
La République romaine vengée de ImTasion nr politaine, il ne restait au général français qua pou^ suivre ses brillants succès, et à marcher sur Napies. 8i la victoire ly conduisait, il y planterait Tarbre de la liberté. Quatre chaussées s'oitraient au dévelop-
Sement de son plan d'invasion : la première , celle e droite, part de Bome^ traverse les marais Pontins, Terracine, Gaëte, le Garigliano près Trajetto, et le Yolturne sur le pont de Capoue, et débouche à Naples (soixante lieues); la seconde passe à Fras^ cati, à Isola sur le Garigliano, à San-Germano, Calvi et Capoue, d'où sept lieues jusque Naples (soixantehuit lieues) ; la troisième part de Terni et mène i Naples par CivitâDucale, Aquila, Popoli, Sulmooa, où elle franchit la grande chaîne de TApennin, et
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tombe sur Venafro et Capoue (soiiante-six lieues); laquatrièùie longe TA driatique jusqu'à Pescara (quatorze lieues), remonte jusqu'à Popoli (dix lieues), et se jette dans la troisième chaussée (soixante-deux lieues).
L'armée française fut formée en quatre divisions. lies renforts quelle avait reçus lavaient portée à vingthuit mille combattants *. yingt-quatre mille d'infanterie, deux mille chevaux, le reste artillerie et génie. Championnet conçut mal Tinvasioii du royaume de Kaples; il ne profita point des fautes du général Mach; il di- Tisa ses forces. Le général Rej prit la route de Terracine avec deux bataillons et deux escadrons; le général Macdonald , avec huit bsitaillons et trois escadrons, marcha sur la seconde chaussée, celle d'Isola, où il passa le Garigliano; la division Lemoine, forte de six bataillons et trois escadrons , partit d'Aquila •or la troisième chaussée, avec ordre de pousser des avant-gardes sur Sulmona; le général Duhesme , avec onze bataillons et trois escadrons, s'avança sur la quatrième chaussée, remonta le Pescara pour se joindre à Fopoli à la division Lemoine. Une colonne de. huit cents hommes fut chargée de maintenir les communications entre les divisions Lemoine et Duhesme , fort éloignées Tune de l'autre; elle fut dirigée par Tivoli, Yicovaro, Carsoli, Taglia-Corso et les bords du lac de Celano.
Le général Rey, renforcé des troupes que Kellermann lui avait ramenées de Yiterbe, se saisit de Caè'te , où il fit quatre mille prisonniers et trouva des magasins considérables. A l'approche de Macdonald, Mach abandonna les têtes de pont qu il avait fait construire ' à San-Cipriano et toutes ses pièces de position. Les Français entrèrent le i*' janvier à San-Germano , sans avoir éprouvé aucune résistance. Le général Lemoine, harcelé dans sa marche par l'insur^ rection des campagnes, gagna avec peine Popoli. Le général Duhesme entra dans la place forte de Pescara , et j fit trois mille prisonniers.
Mach, à la nouvelle de ces nouveaux revers, envoya, le 3i décembre, de son camp de Caserte, l'aidede-camp Pignatelli au quartier-général français , pour solliciter un armistice. Championnet le refusa, et le 3 janvier il porta son quartier- général à Galvi*^ Ce* pendant un léger échec, cprouyé '\vat \^ Yspcs^,^^^
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Mathieu, qu'il avait impiudeinmenl engng^o sur C». poue, ft aussi l'ignorance complète «lan» tnquellr il Blait sur les inouvcinents des généraux Heyi l.emoiiw ft Dudesme, le décidèrent o un moaTCisent rétrograde de c]uel(]ues lieues, pour l'CctiËer sa potttiou et attendre l'arrivée en ligne de ses divisions. Mlù à peioe ce mouvement était-il achevé, «ju'it apprit que le général Hey avait passé le Garîgliaito et campait sur sa droite, en bordent le bas Volturne; qM le général LcmoiDeélait également sur celte riviénr.cB avant de Venafro , et que Duhesme arrivait en ligne. Le tocsin sonnuit de toute part; il appelait OèUM les campagnes les paysans à la révolle. IjCS poinbtions entières des bords du Garigliano et de U cniÎM des Apennins couraient aux armes; elle» te uitinrat des ponts du Garigliano , surprirent le parC àt b division Itcy , le brûléieut , massacrèrent tOu> les détachements isolés , et s'établirent « Sotto. A oeit* nouvelle, deux bataillons furent enTOrês pour soumettre les rebelles; ils furent repousses, et M auccèa faillit compromettre le quartier-général, qui ne dut son flalut qu'à l'intrépidité do deux bataillons de la 01°, Toutes les communications de l'armée èlAtfiDt .
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de ses Etats de terre ferme au prince Pignatellû La population de cette grande capitale était en fennentation; des passions di?erses Tagitaient. Le is janvier, elle apprit la signature de la suspension darmes et roccupation de Capoue par les Français. Lé i4, elle éclata à la yue de quelques cocardes tricolores qui se montrèrent dans les promenades: les lazzaroni prirent les armes. Une circonstance inattendue donna de Timportance â ce mouvement populaire : le convoi sur lequel était embarquée la division napolitaine revenant de Livoume, mouilla'dans la rade sur ces enti*efaites ;^ les troupes furent insultées par le peuple, accusées de lâcheté et clésarméesr Trente â trente -cinq mille lazsaroni se levèrent, pour la défense de la capitale. Le 16, ils élurent le prince Molitemo pour leur capi» taine-général , et occupèrent le fort Saint-Elme. Tons ces mouvements se faisaient aux cris de viW saint Janvier! vive Jésus- Christ ! vive le Roi Ferdinand! Quelques Français et beaucoup de patriotes napolitains furent massacrés dans ce désordre; quelques maisons furent pillées. Cependant la noblesse, la riche bourgeoisie, le commerce s^eiïrayércnt du pillage ;* ils grossirent par leur mécontentement le parti français. Des correspondances clandestines étaient depuis long«temps entretenues par Championnet. Le SI et le 32, Tarmée s'approcha de Naples; le 23, le
Î»rince Molitemo abandonna les lazzaroni, et se miti a tête des patriotes, auxquels il livra le fort 8aint- Elme. Les Français entrèrent dans Naples, après quel- €[ues combats insignifiants. Michel le fou , chef des lazzaroni , fut pris ; il servit à désarmer les lazzaroni. La promesse ae respecter saint Janvier, quelques distributions â*argent suffirent à Championnet ponr
rançais Le 34 janvier, C&ampionnet proclama la Répu-^ blique Partfaénopéenne , et nomma un gouvernement provisoire, composé des républicains les plus marquants. La création de cette nouyelle République, soixante pièces de canon , six drapeaux et vingt mille prisonniers forent pour le Directoire les trophées de cette coiurte campagne; mais la France les pa^a chèrement , par les pertes qu'elle éprouva si'& vi<^^ «^"^^^
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dans la haute Italie. Si les ti-ente mille honime* dispersés en Toscane , dans les Étnls romains , dan» l« royaame de Naples, avaient clé sur l'Adige , le SBO* ces de la campagne de 1798 n'eût pas éle douteux pour nos armes.
Le Directoire, mécontent de la conreiition du 10 janTier, et aussi du peu d'égards que Championrrt avait 011 pour ses commissaires, rappela ce (général et le rempbça par le général Mscdonald. Macit, d^ Tenu robjet tic la haine des Napolitains , fat fait piisonuier et conduit à Paris.
OBSERVATIONS
1* L'armée d'ilalic , en 1798, «lait lur )o fiidd de paix. Les places nV-laient pas approT!sioniiD«a, l'artillerie n'était pas attelée , les oiliciers d' état-major n'étaient pas à leur poste, beaucoup d'o {liciers étaient en semestre ; le général en chef n'arriva que huit jours avant le commencement des hostilités.
2" Championuet éracua Rome trop tard; il eùl dû le faire quarante-huit heures plus tôt. La posU tioR qu'il prit à Civtta-Castellana , en avant da popt
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hommes doit toujours rester réuni ; c^est la force d*une armée consulaire : les Romains la campaient toutes les nuits dans un carré' de cent cinquante toises de côté. Au lieu de quatre lignes d*opérations, il nen fallait quune, celle de Rome à Isola et Capoue. La division Duhesme eût du repasser, la haute chaîne des Apennins dans Tintérieur des États romains v et déboucher sur leur revers, du côté ouest. Leà divisions Lemoine et Rey * devaient être prés de lavantgarde, de manière à ne pouvoir jamais en être séparées* Marchant ainsi, Championnet eût été le 6 ou le 7 janvier dans Naples. Maître de cette capitale, il éÊHxxl facilement emparé de Gaëte, de Peschiera, et eût envoyé des colonnes mobiles pour désarmer la population. Une seule ligne d'opérations neût exigé que peu de monde, pour garder les points importants ; il fut arrivé devant Naples avec vingt-six mille hommes. Ayant, au contraire, marché par quatre lignes, la moitié de son armée a été employée comme garnison dans les places fortes de Gaëte, Peschiera, Château-dAquila , et autres situées sur sa route, et pour la garde des hôpitaux. Il lui a fallu d'ailleurs perdre du temps pour attendre ses divisions; celle de Duhesme, qui avait plus de chemin à faire devant un ennemi qui lui disputait le terrain, qui se couvrait de torrents ) de rivières et de défilés , nq pouvait arriver aussi vite que le quartier-général, qui n'avait que cinquante lieues à parcourir. C'est ce qui a été la cause du petit échec devant Capoue, qui encouragea les insurrections et donna lieu à beaucoup d'échauffourées; c'est aussi ce qui porta â considérer l'armistice du 10 janvier comme un événement heureux» Le Directoire, qui, do Paris, n'entrait pas dans le détail de ces fautes militaires, s'indigna de voir trente mille hommes s'arrêter devant une capitale ouverte, défendue par des débris d'armée. Il avait raison: il eût été utile que larmée ne dépassât pas Rome ; mais il n'était pas eonvenable de la laisser aux portes de Napler, exposée à succomber sous toutes sortes d'embûches.
3^ La conduite du général Mack aurait été bonne avec des troupes autrichiennes. Que pouvait-il faire de plus que de mettre ses soldats auic mains avec les soldats français, au nombre de deux on trois contre lin ? Mais les Napolitains n'étaient pas des troupes exer-
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eées; il n'eût jamais dû les employer à des il deyait faire une guerre de position qtiî obligeât la Français à attaquer. Les militaires sont fort partage sur la question de saroii' s'il y a plus ilavantage* à faire ou à recevoir une attaque; mais cette question n'est point douteuse, lorsque d'un cûté sont des troupci aguerries manoeuvrières, ajant peu d'artillerie, et que de l'outre est une armoc beaucoup plus nonibreuae, ayant à sa suite beaucoup d'artillerie, mais dont let olficiers et les soldats sont peu aguerris. Si, le jour même du commencement des hosltlités, Mack se fût trouvé à Civita-Réale avec 40,000 hommes, qae le agir il fût arriré à Terni, que le lendemain il eût faîIlBat marche sur Home, occupant le poiit de Itorghotto et
auraient»
positi ils pu, avec 9,000 hommes et 13 pièces de canon, j forcer une armée cinq fois plus nombreuse, ayant soixante bouches â feu et déjà couverte de i^traochcmenls? Cependant ils y auraient été contraint» pour s'ouvrir une retraite.
4° La retraite du général Mack, par la ri?e gaocbe du Tibre , a été trop prompte; îl pouvait sans îiw
CHAP» VII
Lettres du Diret^oire , *
Adressées a Napoléoru
Paris, 27 prairial an 4 (i5 jain 1796)*
•l>^ te pourrait, citoyen général, que la cour deNapIet^ •atitfidte de larmistice qui a été conclu entre les amkées française et napolitaine, négligeât d'enyoyer immédiatement à Paris des plénipotentiaires pour traiter de la paix , et dierchât à se maintenir dans cette espèce d*état de neutralité dont la prolongation nous serait désarantagense. L'intention formelle du Directoire est que tous fassiez signifier, soit au prince Belmonte-Pignatelli, soit a la cour de Naples elle-même, que, si les négocia^ tions pour la paix entre la république française et le roi des Deux-Siciles ne sont pas encore commencées â Paris ayant Texpiration d'un mois, â compter de la date de la présente, Tarmistice sera regardé comme non avenu. Il est essentiel , citoyen g^éral , que vous stimu* liez fyrtement la cour de Naples, dont Tintention, ^n ne nous envoyant pas promptement de ministre pléni* potentiaire , pourrait être de nous amuser par des délais justifiés sur de faux prétextes, afin de se mettre en situation de régler sa conduite ultérieure sur les événements du reste' de la eampagne SAI
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Lettres de Napoléon.
Aa. Directoire exécutif. '
lu qnartier-g encrai fc Milan , le 19 prairial an t- (7 juin 1796).
Far l'aiinistice conclu etiti'C les deux smées frsn*
caisect(iapolitaiiie,noiisobienons les résultats luirantsi
i^Nous ôtoiis deuï mille quatre cents hommes d»'
cavalerie à l'armce autrichienne, et nous les plaçons
dans un Heu où ils sont à nolie disposition ;
2° Nous ûtons aux Anglais cinqTaisseanxdeguecr* et plusieurs fiégates;
3° Kous continuons à mctlre les coalitions en dérouM.
Si vous faites la paix avec Naples, la suspension aura
i;[c utile, en ce qu'elle aura affaibli de suite l'armée all^
mande. Si, au contraire, vous ne faites pas la paix av«e
lion aura encore été utile, en ce qu'elle*
e de prendre prisonniers les deux mille
'olitaine. et
Naples. In suspi me mettra à mt juatre cents li
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temps. Moyennant cet armistice avec Naples, nous'sommes à même de dicter à Rome toutes les conditions qu'il nous plaira; déjà, dans ce moment-ci , la cour de Rome est occupée à faire une bulle contre ceux qui prêchent en France la guerre civile, sous prétexte de religion. Par la conversation que j*ai eue ce matin avec M. Azara , ministre d'Espagne, envoyé parle pape, ilm*a paru qu*il avait ordre de nous offrir des contributions. Je serai bientôt à Bologne* Voulez-vous que j'accepte alors , pour accorder un armistice au pape , vingt-cinq millions de contributions en argent, cinq millions en denréeS) trois cents cadres, dés statues et des manuscrits en proportion, et que je fasse mettre en liberté tous les patriotes arrêtés pour faits de révolution? J'aurai, au reste, le temps de recevoir y os ordres lâ-dessus; puisque je ne crois pas être â Bologne avant dix ou quinze joi^^ ^j^ Alors, si les six mille hommes que commande le général ^^ Chateauneuf-Randon arrivent, il n'y aura pas d'incon- Ténient de se porter de Bologne jusqu'à Rome. Au reste, je vous prie de rester persuadé que, lorsqu*une fois vous m'avez fait connaître positivement vosinten« tiens , il faudrait qu elles fussent bien difficiles pour que je ne puisse pas les exécutei'.
BONAPARTB.
A. M* le Duc ^AoBte.
Aa quartier-général à Royerbèllo, le i5 prairial ao 4 (3 juin 1796).
J'ai reçu, monsieur, yotre courrier; la conduite . dû roi a l'occasion de M. Bonnnafier est digne de lui.
Je vais prendre des mesures pour que, pendant le peu de temps que la police de la ville d'Albà appartiendrii à l'armée , il ne se commette aucun trouble ; mab j'espère que nous hâterons , le plus que possible » le moment de l'exécution do traité 9 afin de voir conaolid h paix qui doit désormais unir les deux puitsaneM
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J'ai ortlonné au commanâant de la place d'Âlba d« faire relâcher différents particuliers, sujets du roi, qoi ■TBÏent été arrêtés , je ne sais pas trop par quelle et> , pèce de représeilles. |
Je me flatte que tous êtes persuadé que je a'oa* blierai rien de ce qui ponrra vous être agréable, ma mériter votre estime et tous confaîncre des aentimeota ' de considération, etc., etc.
BOSAPARTK.
TRAITE8, COBVENTIOTJ9, etC.
Satptnsion d'hostilités entre Us troupes françaises et les troupes napolitaines , eouclue par le général en chef de l armée française d/talie dane part, et de \ 9tautre par le prince Belmonte-Pignatelli , envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire de Sa Majesté le Roi des DeujcSîciles à la coar de Madrid,
ABT, V
Il sera accordé libre passage, tant sur le territoire frangais que sur les territoires occupés par les troupes firançaises, comme aussi par les états de S. M. le roi des Deux- Siciles, aux courriers expédiés par les deux puissances^ ^ Fait à Brescia, le i7 prairial an it (5 juin 1796).
Signi BOHAPABTE , et Bsi.M01ITB.Pl6irATKIXI«
CHAP. VIII
Lettres du Directoir e^
Adressées à NapoUofU
Du s meuidor an 4 (so joie 1796)»
Le Directoire tous transmet, ci-joint,' copie d*une lettre que le ministre de la marine rient d*écrire à son président, et dont la connaissance tous est utile pour les transactions diplomatiques qui peuTcnt aToir lien en Italie. Il euToie un double de ces co^es à son corn* missaire SalicettL
CaAvot.
Le ministre de la marine aa président da Dùreoiùire
exécutif»
Je crois deToir tous prier instamment d'écrire an citoyen commissaire du Directoire, Salicetti, œ qull
272 Mémoires de Napoléon.
convient d'imposer pour coDditions aux gouvenis» ments d'Italie: nous pouvons retirer, par ces tinpod*' lions Lien légitimes de la part du vainqueur , dtè< moyens rapides d'approvisionner notre marine et Ao lui rendre sa prospoiilé. Dans la Homagne, clans Ifif états de Kaples, on trouvera des bois prêts à être embarqués, en trcs-gi'ando quanlilL': dans le Modenai% dans le Bolonais, dans le Ferprais, la Marche-d'A»*. cône, la Calabre et la pailie de l'est de la Sicile, la* guerre a laissé amonceler les chanvres de la plus betlê. qualité et des toiles à voiles. Ne convient-il pas ijB» chacnn de ces états respectifs fournisse et transpoitQ à Toulon, dans le plus bref délai, les quantités qulU pourront produire et qu'ils auront déjà en magasin? Ilcndons l'Italie fiére d'avoir contribnê à l'éclat de npttv marine: c'est, il me semble, seconder les vues dei nombreux patriotes de ces contrées, qui jouissent da la noble fierté d'avoir concouru aux approvtsionn» menls et au\ succi-s îles aimes de la Itépublique.
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pays .conquis, conliniieroiit à être perçue». àa profit de la Bépablîque*
9. Le paiement de ce qui reste du sur ces .i|&po> sitîons est exigible et sera eifcctuié sans retard*
3. Les percepteurs et receveurs actuellement exîs* tants seront chargés de cette perception et tenus de donner tous les renseignements qui pourront leur être demandés; dans le cas d'absence de quelques-uns d*entre eux, les commissaires du gouyernement j suppléeront.
4* Las commissaires du gouyernement se feront remettre tan état de ce qui reste dû; ils emploieront à cet effet les moyens qui leur paraîtront les plus expéditiPs.
5. Ils en enverront le plus promptement possible rétat au ministre des finances.
Impoêùioru exiratordinaires*
6. Le général en cbef pourra établir telle imposition extraordinaire qui! jugera conyenable; il s*en* tendra , â cet effet, ayec les commissaires du gouyer. nemeut, s'il s*en trouye près de Tannée.
7* Lorsqne le montant de cette contribution extraordinaire sera déterminé , les commissaires du gouyernement seront chargés de faire toutes les disposi*tiens ultérieures pour Texécution.
8. Ils régleront, en conséquence, la quantité â supporter* par chaque commune; ils feront, slls jugent a propos, avancer la somme à payer par les plus hauts cotisés ou par les plus riches , sauf la répartition ultérieure , qui sera faite par les autorité»
a la
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coiistiltièei du pays; ils prendront, en an mot, tooles les mcsuri's les plus |jroinptes et les plat proprei à faire ofTi'alucr le ricouTiement,
9 lia feront faire la pciceplion par lea recereim du pays, ou par ceux qu'ils établiront à cet efTct, suivant ce rju'ils jugeroiil élie le plus aranlagenx à la célcriié du recouvrement, ce qu'ils devront »urtout avoir en vue.
10. Ils informeront, sans différer, le ministre d« rin;<nces de 1a somme à laquelle montera l'imposition eitraoïdinaire ariêlée, cl de toutes les di*poftitioni qu'ils auioiit failts pour en assurer la rentree,
{■Versement du produit des impositions tant ordùUMires quejclraordinaires; emploi de et produit, et ordre
de la rompltibllilé.
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Dispositions générales^
i4* Le général en chef et les commandants de la force armée feront ^ à la re^oisition des commissaires da gouvernement ou de toute autre personne préposée par eux , prêter main*forte partout où il sera nécessaire pour assurer le recouyrement de ces impositions ordinaires et extraordinaires*
i5. Le général en chef et les commandants de la force armée donneront les ordres les* plus précis et les plus sévères pour qu aucuns des deniers provenants de ces impositions ne soient détournés et per» dus pour la République*
i6* Les commissaires du gouvernement entretien* dront la correspondance la plus active avec le ministre des finances , sur tout ce qui serait relatif à ces mêmes contributions; ils lui feront part, courrier par courrier, des dispositions quMs auront faites et des progrès successifs de leurs opérations.
17. Lorsqu'il y aura près des armées un commissaire spécial du Directoire pour la partie des finances et contributions, les articles d*exéoution nslatifa à cet objet le concerneront principalement;: cepefidant les autres commissaires pourront prendre connaissance do toutes les opérations; en ce cas, il dé« libérera avec eux, il fera tenir procès- verbal des dispositions ^ui seront arrêtées.
18. Le ministre des finances est chargé de Fesé- €ution'du présent arrêté.
Cabvot.
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Lettres de Napotéot^
'.rt<- &.IL Directoire.
Au quarlicr-gcnéral à MiUn, le
Je vont dois des retuprchnents iwur lei chHtCj ïionnêtcï (]ue tous me dilcs. La incompensé la |>hl*H douce dci fatigues , des dangeis, de» chance* de et < métier-ci, se trouve dana l'iiliine du petit Bflmllrt d'hommes <]u"oti appréciPi '
Par ma Icltie au Dîieeloire, tous verres notn position. Si les batHilloiis atinonci^S nOti» jVtignent k temps, il nous sera facile d'aller jusfgtrà Rome. Cflb pondant, comme les opérations d'Allcmagn« peuvent changer notre position d"nn instant B roDIrC, jo Croil' (lu'il serait bon qu'on me laissât la HaCUllé de coâ^
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eontribationi. Un million est parti. po«r Sale or Tannée du Rhin.
Vous -avcs à Génet 8 millîona; Toua pouTes npler là^dessns.
Deux millions encore partaient pour Pari's; maia commissaire m*a assuré que Totre intention est que it aille à Gènes.
Je mériterai Tofre estime; je tous prie cle me itinuer» rotre amitié , et de me croire pour la , etc. . • . . ■ ij^*"" ■
BoVAPAnTB.
jïïu nioiiie.
An ^piarder-çéaêral de Roverbello, 18 nestider •o 4 (6 juillet 1796).
Je TOUS ai Tait passer , citoyens directeurs , par Q dernier courrier , la demande que fayais faite an at de Gènes, pour qu'il chasse le ministre de Fcmeur, qui ne cessait de fomenter la rébellion dans fiefs impériaux , et de faire commettre des assas* its. Vous troarereas, eî*)oint) la note que le se* taire dYtat a communiquée au citoyen Faipoult et il m'a envoyée. Vous trouveress également , cîit, une lettre du ministre' Faipoult, relatiremeiit
affaires de Gènes; je tous prie de la prendre «n* sidération et de me donner tos ordres- là-deèsns. int à moi, je pense, comme le miftistre Faipoult, 1 faudrait chasser du gouvernement de Gènes une
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vingtaine de ianiilles t^ui, par la constÎLution mitât du jiays, n'ont pas le droit d'y êlre, tu qu'elles «ont feudatait'fa de l'einpere^ur ou du roi de Naples ; obliger le sOnat à rapporter le décret qui bannît de Gê. nés liuît ou dix j'amilles nobles; ce lont celles qai ■ont attachées à la France et qui ont , il y a trois ans, empêclié la république do Gènes de se coaliser. Par ce moven-là, le gouvernement de Gênes se (rou- Terait cotiipusé de nus amis, et nous pourrions d'su* fant pluii y compter, que les nouvelles familles bannies se retireraient chez les coalisés, et dès-lors les nouveaux gouyernants de Gènes les craindraient comme nous craignons le retour des émigrés. Si tous spprouves ce projet-là, vous n'avez qu'à m'en donner l'ordre, et je me chaige des moyens pour en assurer l'eséculion.
Pièces justificativei. 279
s,6oo hommes de garnison de très -bonnes troupes, deux compagnies d*artinerie et un bon officier da génie. Si lanhée était obligée dabandonner le nord de ritalie, cette garnison se retirerait par Malla et la ôviére de Gènes; le général Yaubois, qni y com« mande , est un bomme sage , ferme , et bon militaire.
Lors de notre entrée à Livonme, j*aî chargé le citoyen BelleyiHe, consul de la République dans cette place, de mettre les scctilés sur tous magasins appartenants aux Anglais, Portugais, Busses, et à- toutes les autres puissances ayec qui nous sommes en guerre, ainsi qn*anz négociants de ces différentes nations. Jib préviens le citoyen BelIcTille quil serait personnellement responsable des dilapidations qui pourraient aroir lien. Cet homme est généralement estimé pour sa probité. Après mon départ, une nuée d'agioteurs génoià, sont Tenus pour s emparer de toutes ces richesses. Toutes les mesures que fayais prises ont été dérangées, et l'on a substitué à un seul responsable des commissions où tout le monde dilapide en amusant son yoisin. Vous trouyerea, ci*joint, l'extrait d'une lettre da général Yauboist on se conduit d'une manière dure envers les négociants Liyoomois, on les traite ayec plus de rigueur que yons n'ayea intention que l'on se condube envers les négociants anglais mêmes: cela alarme le commerce de toute l'Italie, et nous fait passer à ses yeux pour des Vandales , et. cela a entièrement indisposé les négociants de la yille de Gènes ; et la masse du peuple de cette ville, qui Qoos a toujours été favorable^ est actuèllemenl très-prononcëe contre nous.
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Si notre conduite adminiitratiFe à LiTOume dt détestable, notre conduite poIitic[ue enyers la Tos* cane n*est paa meilleure. Je me suis tonjovrs gardé de faire aucune espèce de prodamation , et fai eipressément ordonné qu'on ne fit en apparence bucod acte de gouvernement Tous Terres, par la proclsmation ci- jointe , combien Ion fait pea de cas de ma maiûère de Toir et des ordres que fai donnéf. La mesure de cbasser les émigrés de Livoiime et dt Tingt lieues à la ronde, par une proclamation, ei^ aussi inutile qu unpolitique. 11 7 a trés^pen d émigrés dans Livoume: le grand-duc même a donné des ordres pour les cbasser. Il était bien pins stmp/e d en faire arrêter trois ou quatre par les autorités mêmes du pays; alors le peu qui reste se serait bientôt sauvé. Cette proclamation, où Ton 8*attribue une juridiction sur vingt lieues de pajs, est d*un très-mauvais effet, à moins que (ce qui est extrêmement contraire à joê instructions) nous ne voulions prendre le ton et la politique de Tancienne Rome.
Les Anglais se sont emparés de Porto-Fcmjo. Maîtres de la mer, comme ils le sont, il était difficile de s*opposer à cette entreprise. Quand nous se^ rons maîtres de la Corse, ce qui ne doit pas tarder, il nous deviendra possible de les cbasser de cette île. Vous trouvères, ci- joint, copie de la lettre que m'a écrite te grand-duc de Toscane, celle de notre ministre a Florence, et la copie de la réponse.
Dans la position actuelle de Htalie, il ne faut nous faire aucun ennemi , et attendre la décision de la pampagot pour prendre un parti conforme ani
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Yraift intérêts de la Républi<j[ne« Voua aentires tans doute alors qu il ne nous convient pas de laisser te daché de Toscane au frère de Tempereur. Je désireraia que jusqu'alors l'on ne se permit aucune menace, et aucun propos à LÎTOumc contre la cour de Toscane* Les moindres de mes paroles et celles de Tos commissaires sont épiées et rapprochées avec une grande importance; maïs Ton croit tonjoors être ici dans les couloirs de la ConTcntion.
BoHAPÀBTBw '
Au général Morecax^
An. qaarder-général de Milan « la sS prsirial aa 4 (>i juin IJS^}-
Je TOns fais passer un million que tous tireres, sur Baie, des mains du citoyen Barthélémy, ambassadeur de la République à Géhés , â qui je donne ordre de radressen
L*armée d'Italie a deihandé au Directoire la permission de TOUS faire passer cet argent, proyenant des contributions de guerre, afin de soulager Toa frères darmes de Tarmée du Rhin.
Je suis flatté que cette occasion, etc*
SONAFABTE.
if
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Al* Sénat de la Répablùjae ât CklKt.
^•V, ^^ quarûir-géniral di TortOM, tH pnkM
an 4 C'4 Jtiio 1796).
La ville de Gèoesest le foyer â'où parlent Ifi scélérats t^m infestent les grandes routes^ asBauînut les FranÇBÙ et interceptant nos conroia , salant qs'il est en eux.
C'est de Gènes que l'on a soufllé l'esprit de r^ bellion dans les fiefs impériaus. M, Girola , qnî demeure dans celte Tille, Leur a publiquement enro/é des munitions de guerre ; il accueille tous les jaura les chefs des assassins encore dégouttants dn sang français.
C'est sur le territoire de la république de Gène» que se commetleni une parité de ces liori'
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Cet latisfactiont préalables sont dnea aux mânes de mes frères d*armes égorgés dans YOtre territoire.
Pour Tayenir, je tous demande une explication catégorielle. Pouyes-Tous ou non purger le territoire de la République des assassins qui le remplissent? Si TOUS ne prenez pas des mesurés, j*eh prendrai: je ferai brûler les yilles et les yillages sur lesquels il aéra commis Fassassinat d*un seul Français.
Je fer Ai brûler les maisons qui donneront refuge aux assassins. Je punirai les magistrats négligents qnf auraient transgressé le premier principe de la neutra* lité, en accordant asyle aux brigands.
L'assassinat d'un Français doit porter malheur aux communes entières qui ne Sauraient pas protégé.
La République française sera inyiolablement attachée aux principes de la neutralité; mais que la république de Gènes ne soit pas le refuge de tous les brigands.
BOVAPAHTU.
An Crand'Due de Toseanm.
An quartier-général de Pittoja, la 8 aistsidor ao 4 (t6 juin 17^.
Altesse Royale ,
Le payillon de la République française est con^ stamment insplté dans le port de Liyourne. Les propriétés des négociants français j sont yiolées; chaque
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Jonr 7 est marqué par un attentat contre la France, aussi contraii*e aux intérêts de la république qu*aa droit des gens. Le Directoire exécuiii* a porté, plusieurs fois, ses plaintes au ministre de votre Altesse Royale, â Paris, qui a été obligé d*avouer Timpossibililé où se trouTait TOtre Altesse Royale de réprimer les Anglais, et de maintenir la neutralité du port de Li Tourne.
Le Directoire exécutif a senti, dès-lors, qoîl était de son devoir de repousser la force par la force, de faire respecter son comAierce, et il ma ordonné de faire marcher une division de Tarmée que je com* mande, pour prendre possession de Livonme.
J'ai rhonneur de prévenir votre Altesse Royale que, le 10 de ce mois, une division de Tai-mée entrera à Livourne; elle se conduira, dans cette ville, diaprés les principes de neutralité que nous Tenons maintenir. Le pavillon, la garnison, les propriétés de TOI te Altesse Royale et de ses peuples seront acrupuleuscraent respect c's«
Je suis en outre chargé d'assurer Totre Altesse Royale du désir qua le gouyerncment français de Toir continuer Tamitié qui unit les doux états, et de la conriction où il est que votre Altesse Royale, témoin chaque jour des excès auxquels se portent les Vaisseaux anglais, sans pouToir y porter remède, applaudira aux mesures justes, utiles et nécessaires qi^a prises le Directoire exécutif.
Je suis, aTCC estime et considération, De TOtre Altesse Royale,
Le très, ete. , etc.
RoiTAPiBTlE.
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jIu même.
Au qnarticr-géoéral à Liirooroe, le ii meindov an 4 (39 juio 1796).
Altesse Rojale,
Une heare avant que nous entrions dans LÎToarne, one frégate anglais a enleyé deux bâtiments français Talant 5oo,ooo livres. Le gouverneur les a laissé en* leyer, sous le feu de ses batteiies, ce qui est cou* traire à fintention de Votre Altesse et à la neulralitô da port de Livourne. Je porte plainte â Votre Altfsse Royale contre ce gouverneur qui, par toutes ses démarches, montre une haine prononcée conti*e les Français; il a cherché hier, au moment de notrS| arrivée, à ameuter le peuple contre nous ; il n^est sorte de mauvais traitements qu*il n*ait fait essuyer ■ à notre avant-garde. J*auraîs été autorisé, sans doute, à la faire juger par une commission militaire; mais, par respect pour Votre Altesse Royale, intimement per-î suadé de fesprit de justice qui caractérise, toutes roa actions, fai préféré de lenvoyer à Florence, conyaincn qu*elle donnerait des ordres pour, le fa^re pu. nu: severement-
Je dois en même temps faire mes remercimenta â Votre Altesse Royale, de la bonté quVlle a eue de proposer le général Strasoldo pour faire procurer i Farmée ce qui lui était nécessaire; il s*est acquitta des ordres de Votre Altesse Royale avec autant d# séle que de succeSb
BOHÀPÀRTB.
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i"uis-c
•nr moi Ac lui donner une rrpon>e, nos Inlentii étant seulement tle faire filer des Irouiics par Ib ti li-e d'Aostc et celle de Sturc, )'ai pris les onlm i roi là-dcssiis, <l<>>i en cgard au chetuin que ces irQ pes ont dqa fait poiii- venir vers Liiiulcbourg, cl (on désir de vous salisiiiiie, (n*« urdunné tic fai tout préparer pour leui' marcbc par lu vallée de Si^ P"'
ijua l'avenir on donne aux troupes qui pouimteot descendre en Lombardic par le Piémont, les dî tions ordinaires de la vallée d'Aosre et de Su Pour ce qui est de l'arlillcrie , cependant, le cliei du mont Genévrc élant le plus commode, ÎJ n'y • nulle difiicullé que fous pu!ssie:£ continuer à le pr£« fcrer. Je ne doute pas, connaiasant les égarai TOUS avez (oujours eus pour mot, que vous ne I liez juste ma réprcscntaliou; et |ç puis rous ftupni
lUtlaut que, par récipi-ocitd prévenir le général Uellermainf
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le retienne en arrestation; jusqua ce que les ipotifa de cette arrestation (que je présume être justes) me soient connus, afin de tous donner, ainsi qu*â la république française et à toute l*Europe, le plua grand témoignage de cette équité conforme aux lois de mon pays , auxquelles je ' me suis toujours fait un devoir d*être soumis moi-même.
Je charge de cette lettre le marquis de Monfredîni, mon majordome , à, qui je tous prie de dire en quoi le susdit Spanocchi s*est rendu coupable. Vous pouvez, en outre, aToir toute confiance en lui pour tous les dbjets qui peuvent intéresser le repos de mes sujets.
Je désire Tivement reccTOÎr un écrit de Totre main, qui, dans les circonstances présentes, puisse me tranquilliser complètement, et assurer en même temps le repos de toute la Toscane*
Je suis, aTCC une parfaite estime^
FlBOlirAVD.
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La somme de TÎnlgt-iiii laiDîons, portée daat le prësent article, est indi' pendante des conti-ibuiîcin« <]ui sont au seront lerées dans les légations de Ho* logne, de Ferrare et de Faenza.
lo. Le pape sera tenu de donner le passage aux troupes de la -républi(|ue française, toutes Jet fois qu'il lui sera demandé. Les vivres qui leur leroat fournis seront payés de gré à gré.
Fait et conclu à Bologne le s3 juin 1796, répondant, au 5 messidor an iv de la République.
Sign^ BOSAPABTE, S4I.1ÇSTTI, GlHBlff,
le cbeTalier d'Asearba , le x
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comprendra les dépolét de tout les pajs comgris audelà du Pô.
La troisième se tiendrm à Castîglione de ScriviSf et comprendra les députés de tous les pajs compris entre le Mincio, le Pô. le Bressan et la Lombardîe.
fi? Chaque député portera aycc lui: i^ son acte de députation par sa municipalité ; a^ un cahier des plaintes c[ue les habitants ont à porter contre les différents individus de larmée; 3^ un état des contributions eh argent que le pays a fournies, et entre les mains de qui; 4^ un état des contributKoni^ ènna*» tnre qui ont été fournies et a qui doiinécTs^'S** nn état de ce qui a été trouvé dans les csJsseë'pIlbUques; 6^ un état des impositions directes et indhrectes , et ce qui est du.
3^ Chaque assemblée sera présidée par le plus ancien d*âge. Elle s^assemblera dans un local qui sera désigné par les municipalités ou elles se réuniront
4^ Chaque assemblée nommera trois députés pour se rendre, avec tous les carhiers de plaintes et les états ci-dessus annoncés, auprès du général en chef. Inmiédiatement après, rassemblée sera dissoute; elle ne pourra durer plus de douze heures.
5® Le général en chef défend, sous les peines les plus sévères; aux agents de services, aux icommissaircs des guerres , aux officiers , de faire aucunes réquisitions, à moins qu elles ne soient signées dé Tordonnateur en chef.
' BOKAPARTS. '
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bataillons, cl ce lenfoil é{)rouvera néceasaii-eniftit quelque» relards avant d'Olrc rendu à Milan. Les 2,000 bomnici que rouniit l'orinée des c&les Je l'Oci'aii sont en marche. Aussitôt, qoe les premier» tconjies arrivei ont île I,von , le géniîral HellcrinaiiD fera filer vers tous celles que tous réclamez ; il lai est prescrit de tous enroj-er deux bataillons; une denii-brif;ade de celles commandées par le général Chateauneuf va recevoir l'ordre de M rendre m Italie.
La jonciion de ces sBCom-s et des Iroapei qne TOUS ramènerez de la l'oscane dan» le Milanais, cetles que la chute du clu'iteau de Milan va rendre disponibles, vous donneront des forces imposantes et' c;ipables noo-seulcment de résister à Beanlien , mai» encore de le battre dans ses positions, jusqu'à ce qu'il soit Je nouveau défait. Larmée de Rhin-el-
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ccanmanications , la tranquillité da territdîre €t |a yen* geance.des actes perfides exécutés ou, tentée: ^oatre tout ce qui appartient à la République, méritent éga^ lement lassen liment du Directoire*. . .
Les observations que tous faites sur les abus du terrice administratif de la levé^ et . de leniploi des contiibutions ont fixé notre attention* H opus a^ paira que Tunitc des vues, et que Tharmonio. eptre .po^ agents devaient être la base du bon ordre à.^tabUir dans cette partie; nous avons, en conséquence^ ,}^i^ Toqué les pouvoirs du citoyca .Pinsot; nos cppinisisaîre9,8^^)?tti' .et Garrau dirîgexoQt toutes l^s opéf4lions jqui. l^i étaient attribuées. U;i6,. copie de nos instructions aux commissairep^ dn gouycrnemcpt prés Je^ armées est çi-jointe, et lef.dispoiiitioixs.r^nfennées dana :nos différentes lettres ;^ta]>lissent ; les rapporta qui doivent e^kister entre ew f;t tous. . La confiance entière et légitime dont tous êtes investi, citoyen général , sous tous les . rapports; celle que le Direct toire a accordée à. ses commissaii-cs Salicctti et Garrau, lui donnent la certitude que le même concert régnera toujours entre tous. Que rien n échappe donc à TOtre surveillance , de tout ce qui peut ajouter au fruit des conquêtes de la République en lalie, et au sage emploi des ressources qui tous sont offertes. Désignez , stcc cette loyauté courageuse qui TOUS est propre, tous les dilapidateura et les fripon^ et la JMfttç sévérité du Directoire s*empressera d*eA,. Élire justice.
Le j;énéral Kellermi^n nous a rendu compte de la réquisition qui lui. a été faite, sur TOti*e deniandci, de deux demi-brigades; maia il |ie lui reste que cinq
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secret dont tous saurez coTironiier leurs combinai- ^ •oos profondes, et de la YiTacite de leur exécution.
Kos dernières dépêches vous auront instruit de notre adhésion aux propositions que vous nous arei faites relativement à Gènes; et nous j>ens9na. conins TOUS que celte opération doit être ditléréc , ainsi que celle concernant Venise, jusqu'au monieu^ où Ul prise de Mantoue aura consolidé votre position de manière à ôter à ces deux états tout espoir d* échapper s la ■ légitimité de nos demandes et i lempire desenoes de la népublique.
Il est à regretter que Tintéressante iJe d'Elbe soit au pouvoir des Anglais, qui y trouvent une es* péce de dédommagement de la perte de Lîvoume, et d*oiî ils peuvent gêner nos disposîlions en faveur de la Corse; mais cet é?éiiement a lavanlage pour nous de dévoiler les intentions secrètes que le Grantl- Duc avait colorées jusqu*îci du désir apparent de conserver sa neutralité. Dans toute autre circonstance, nous n aurions pas balaqcé à proposer la guerre à cette puissance perfide; mais lorsque la marche rapide de nos triomphes tend chaque jour à dissoudre les restes de la coalition, et amène nécessairement la paix générale, il ne nous a pas paru prudent d'allumer de nouvelles étincelles de guen*e, nous réservant toutefois de réclamer plus tard contre cette violation des traités que nous noua mootnoos jaloux de respecter.
Des bruits circulent que fempcreur, d'après les probabilités d*une santé toujours cliancelante, touche su terme de sa vie. Pour profiter de cet érènemenf, il est utile que vous en sojes instruit avec la plus
^grande eëlérité lorsquil aura lica« Entretenez à cet .effet . des intelligences d^ns Vienne. Le Grand-Duc de Toscane, hérîlicr da trône impérial, nliésitora pas. à se rendre sur-le-champ dans sa capitale, ^prés la moi*t de son frère. 11 s^agit dés.lors do le prévenir et de Tenlevcr comme ennemi de la République^ et d*occuper militairement la Toscane. Ce plan, quoique dressé sur des conjectures peut-elrc peu certaines, nen mérite paa..mains toute TOtre attention.
Les mouvements séditieux qui se répètent de la part des Italiens contre les .Français .annoncent parmi eux une haine profonde de nos succès, puisque le faux 'bruit, d'uD revers, même- invraii^cnibkiblc, suffit aenl pour la : faire éclater d*une manière aussi grave. Concilie», citoyen gjënéral , avec raciivité de vos travaux-joailîtaires , les soins que réclame la répression consti^te et .sévère de ces germes alarmants d'insurrectiop X ^ui pourraient peut-être étonner lea troupes et .^lentir leur audace contre les Autiichicns , sur lesquels elle ne doit cesser de se déployer avec le même éclat. L^enlévement d*un grand nombre d*ota-^ ges, et les plus considérables dans les différents pays, est un moyen puissant i employer contre la révolte.
1/a droite do farmée de Bhin-et-MosclIe touche bientôt au lac de Constance , et va inquiéter les derrières de Tarmée autiîchienne d'Italit*. Le prince Charles, réduit à la moitié de ses forces' par ses pertes et par les garnisons qu'il a jetées dans |es placeS| prend le chemin du Danube. Les généraux Moreaa et Jourdan le pressent avec vivacité sur ses deux flancs.
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La campagne la pins décisive paraît àé)a élr«t> Tabri àe tout retour fâcheux, et !« noavellet tjnc II Directoire attend incessamment de tous, citAym gt néral, ejouieiont encore â la glorieuse et étoniiBiill
situation militaire de la Bépublique. '^
... ... I «1 I. ■•ÇiMWfc-fc
..«drl-^-llT ^
Fàrit, le
thermidor an 4 [n aoAl (79^
A peine étions-nous instruits, citoj-cn g^nénl, de» éiènements dont vous nous rcndee compte votre lettre du i5, que nous avons apprà la velle de la bataille de Casliglione. Lfs circonstance! qui ont précéilc' cotte victoire la rendent encore pli mémornbie et pins rhère 0 )h Héjinlilîtj
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fat semblait âeyoir nous être funest et qm est lui^ même un arantage signale* Abandonnons le projet de forcer la place de Maatoue par un siège réglé, et laissons sa garnison s^étcindre )par les maladies (jvi doivent j faire de grands rayages, à en juger par leurs effets sur les troupes assiégeantes. Vous êtes engagé dans une nouvelle campagne où Famiée de la République a pris une offensive aussi imposante que lorsqu*el]e chassait Tennemi de TÂpennin jnsqu au Tjroi. II s*est accru de quelques renforts; mais ceux que TOUS recerez successivement et les pertes irré* parables quil vient de faire vous donnent de grands moyens de le combattre avec les avantages dune offensÎTe vigoureuse»
T^otre intention est sans doute conforme a vos vues; allez, pour la remplir , porter les conquêtes de la République jusque Inspruch, en réduisant l'ar* mée de Wurmscr à des débris fugitifs qui n'aient que TAutriche pour se raillier* Pour favoriser ce projet, nous venons d ordonner au général Moreau, qui , diaprés ses derniers rapports , a poussé le prince Charles jusque dans Donawerth, d*occuper par sa droite la ligne dlnspruck â Ingolstadt. Ce mouve* ment tend à couper la communication entre les ar« mées impériales d*Italie et d*Âllemagne, et à faciliter TOtre marche sur llnn. Pendant ce temps, le général Kléber, qui commande par intérim l'armée de Sambre-et-Meusc , dont le général en chef est malade, doit se diriger sur Ratisbonne,. après avoir dispersé le corps d*armée du général Wartensleben , qui lui est opposé et qui est inférieur en force.
La surprise qui a eu lieii à Salo a s^ns doute
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fixé vntre attenlion pour prérenir les dangers de li négligence et de la mollesse dans' l« cvmcf. Cet événement a été un moment trop grave, puor ne pas commander un exemple sévèi'C des finîtes qui peuvent y avuir donné lico. Nuns vons invitons ■ nous en rendre compte.
Vous penserez sans doute qu'il est otite de profiter de la nnuTclle impression do crainte et d'aémiration que rilalic vient d'éprouver des soccès de la république, pour enlamer les opérations politique* concernant Gènes cl Venise. Nous n'en avons point ]'nsqu*ici pitcisé le moment, et nous toos en taissotis encore l'HiInlre, persuadt/s que vous saurcs tusii* le plus l'avoiable.
La levée des contiibulions doit aussi ac(juûnr, file iicrîiïté, air.M que le
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Parît^ le 6 fructidor an 4 (t3 août 1795)»
Le Directoire a reçu, citoyen général, la letti*e qne TC^ns lui aves écrite cle Brescia, le a6 du mois dernier: il a sur-le-champ donné des ordres au mi» nistre des finances pour faire Tenir à Paris les bijoux estimés à 4oO)0<>o ^i^* dont vous portez la râleur à a on 3iOOO,ooo. Le Directoire est satisfait de Totre surfcillance dans cette occasipn essentielle; il éprouve chaque jour combien il est urgent que tous les amis de la République dénoncent les nombreux abus qui entravent la marche de ses opérations de finances, et qui doublent les inconvénients quune administra* tion trop compliquée occasione dans cette partie im« portante. Les secours que Tarmée d'Italie foui*nlt au trésor national sont d'autant plus précieux que la crise est plus forte : ils ont aidé à déjouer les tra« mes de nos ennemis intérieurs.
Nous continuerons à vous recommander, et aux commissaires du gouvernement , de mettre â la diipo* sition du ministre des finances toutes les sommes qui ne sont pas indispcns^^bles pour les diyers services de farmée que vous commandez.
Lo Directoire a appris avec peine la levée da séquesti*e sur les biens des Napolitains à Lîvournei c*est . une mesure sur laquelle les circonstances ne permettent pas de retenir présentement. * La condiiite future de la cour de Naples à notre égard détermi» nera les démarches ultérieures que nous aurons à faire. Avant la tehlative du général Wuçmser -sur ridige et le Mincio, M. de Beboaonte-Pignatelli , qui
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est à Paris, a cherché à éviter, par tous les moyi que la diplomatie étrangère sait employer, l'occafii de traiter sérieuseraent île la paix avec la ncpnblitiai française; depuis que 1 armée d'Italie et le» de son chef ont vaincu landacleux Autricbivn , b conduite de l'envoyé de Naples a changé totaicmentf et il est devenu aussi aident pour négocier la pai^ qu'il paraissait d'abord très-peu l'être. Il est facâl» do sentir que le roi des Ueax-Siciles désire piofitcr; de votre éloignement, pour conclure, à des tenoW extrêmement avantageux pour lui , un traité coatr<> lequel s'élève sa partialité pour l'Angleterre et ponT l'Autriche. C'est ù vous, citoyen général, â otnll' instruire de notre véritable situation en ItaUe, ei d» notre position particulière a l'égard de Naples. Ca , que vous nous dites au sujet des dispositions peu (>-
vorabli
Drescin , et du
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• 1^ Napolitains qui sont à Brescia et de les éparpiller ^ de manière à les rendre moins dangereux, d*en gag* \ ner quelques-uns, même pour connaître toutes leurs démarches , et dé^ tous tenir en mesure de tous sai* sir de leurs chevaux et de leurs arines, si cela devient ^nécessaire. Si la cour de Naples, infidèle à Tarmistice, se montrait ouvertement notre ennemie, si elle s^avançait à. votre rencontre, ou se déclarait de nouveau absolument en faveur de FAutriche et de TAngleterre : alors , et dans le cas d*un danger absolument imminent, nous vous autorisons â vous rendre maître des 200 cavaliers Napolitains qui sont sur les derrières de Tarmée dltalie*
Le Directoire approuve ce que vous avez fait au sujet du légat que la cour de Borne avait envoyé â Ferrare. Nous avons congédié Tenvojé du prince de Rome, qui nous avait été adressé sans aucuns pouvoirs pour traiter avec la république française. Ces démarches ne nous mettent pas toutefois en situation hostile â Tégard du pape, mais elles nous aver* tissent de retirer vivement de Rome, en prenant bien soin de Tintimider, ainsi que vous Tavez fait, les contributions do tout genre que l'armistice nous accorde.
Il est bon , citoyen général , que vous ayez Toeil sur ce que fait la cour de Turin* Son ambassadeur en France , le chevalier Revel , émigré Français, Tient â*êlre congédié par nous, à raison de cette qualités Nous attendons son successeur. Cette mes«re ae change rien à Tétat de paix dans lequel noua trouvons â Tégard du Piémont; mais nous
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tenir
RBTKnj.nm- L»bfsavx.
LeiireM de Napoléon.
Aa Directoire,
An quartier-général à Brcacia, It iB ibcnaSdor an 4 (lô août t7s|K).
Je croîs utile f cîfojens directears, de tous don* ner mon opinion sur les généraux emplorës â cette armëe. Vous Terrez qu'il en est fort peu qui peu- TCnt me serTÎr.
Berthier: talents ^ actiTÎtéf courage, caractère^ tout pour lui.
Augereau: beaucoup de caractère, de courage, de fermeté , d'activité ; a fiiabitude de la guerre , est aime du soldat , heureux dans ses opérations.
Mattina: actîF, infatigable; a de Taudace, du coup d'oeil et de la promptitude à se décider*
Serrurier : se bat en soldat ; ne prend rien sur lui; ferme; n'a pas asses bonne opinion do ses troupes; est malade.
Deêpinoiê: moù) sans activité, sans audace, na pas l'état de la guerre, n'est pas aimé du soldat, ne
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se bat pas à sa tête; a d*ailleui*s de la hauteur, de Tesprit iet des principes politiques sains: bon a commander dans llntérieur.
Sauret: bon, trés-bon soldat; pas assez éclaira pour être général ; peu heureux.
jibattacci (*): pas bon à commander cinquante hommes.
Garnier y Meaniery Casablanca: incapables, pas bons à commander un bataillon dans une guerre aussi active et aussi sérieuse* que celle-ci.
Macgaart: braye homme, pas de talents, Tif.
Gauthier: bon pour un bureau, n*a jamais fait la guerre.
Pauùois et Sahagaet étaient employés dans les places ; je yiens de les faire venir à ranhée. J'apprendrai à les apprécier. Ils se sont très-bien ac* quittés de ce que je leur ai confié jusquMci'; mais rexemple du général Despinois^ qui était très-bien k Milan et très-mal à la tête de sa division, m^ordomie de juger les hommes d après leurs actions.
BOVAPABTK.
(*) Vîenx général de divîtion, oncle da brare général Abattncci ^ mort an eiége d'^Haningue^ en 1797.
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ENTRE LE MINCIO ET LA BRENTA
(GHAP. X.)
Lettres da Directoire ^
Adressées à Napoléon.
Paris, la 6 fracUdor an 4 (t3 moût 1796).
Les derniers comptes que Toas oons ares rendus, citoyen général, de yos opérations militaires, nous prouvent t[ue la btaye armée que tous commandez cueille chaque jour les fruits de la victoire , en augmentant la détresse de son ennemi: consterné de sa défaite, il n*osera pas, sans doute, «se mesurer de long-temps en bataille rangée avec le reste de ses forces; c*est donc à le détruire dans des afiaires partielles et fréquentes quil faut tous attacher, ainsi que TOUS Fayez fait depuis les mémorables journées des 16 et 18. Pressé sur ses derrières par la marche rapide de Taile droite de larmée de Rhin-et^MoseJIe, qui 8*ayance sur Tlnn , il est à présumer qu'il ne fera, dans le T}to1 , qu'une défense faible et incertaine; et dès-lors yotre poursuite doit acquérir us nouveau degré de célérité, soit pour atteindre ses arrière-gardes et les tailler en pièces , soit pour les devancer dans des passages importants, selon roccasion ou la nature des localités où yous ayez à dé-
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ployer toate la variété de» combîoaisons et les w»sources de Fart, ainsi qne vous les a'vez déjà tour â tour développées dans les opérations de montagnes et dans celles de plaines. Psfous avons loué la hardiesse de votre projet de votas porter brusquement sur Trieste ; mais le moment favorable ne nous semble pas encore arrivé* L'alTaiblissement de Tarmée, causé par les maladies^ les dispositions plus qu'équivoques des différentes puissances de Tltalie, et Fintérét le plus pressant de tous , ccjui de dissoudre les 'forces de r Autriche en lui faisant essuyer des défaîtes réitérées, et de porter ainsi les derniers coups à nos ennemis du continent: toutes ces considérations nous déterminent à vous prescrire de ne pas vous écarter, dans les circonstances actuelles , du plan qui a pour but de lier votre gauche a la droite du général Morean. et de combiner vos mouvements de manière â écraser Wurmser et le prince Charles, pendant que le général Jourdan fera tous ses efforts pour rejeter Wartensleben dans la Bohême, et le réduire a Tim.puissance de couvrir ce royaume ou de protéger la rive gauche du Danube, s*il se replie de ce câté.
Après que les trois armées républicaines auront exécuté ces dispositions dans leur ensemble , et que les portes de rAutriche leur seront ouvertes , nous vous autorisons â jeter une division sur Trieste, pour en rainer le port et les établissements publics.
Jusque là, la sagesse nous commande d ajourner cette entreprise. Nous regrettons de ne pouvoir lui donner immédiatement notre assentiment; mais Tessentiel est d^aifermir la conquête de fltalie , et d*eter
3lO Meaaoins dm Xmpali
obserrcr ^k k pourrait ctit Italie, dans le cas.' tovtcCtis iBTraisenblabte , âTiia éTéacmeat fadcsx.
D BOf» a été renda compte que les tâBÎBt kooiacs cpie le général CliàteaiineiiC.Randon i fs ordre de diriger rcrs Fltolie sont depuis loi^-mp en monreinent: instmîses-ooas de leur arrirée, ùcÀ que des renforts qai ont été tirés des cites ûe YOcéan. Notre intention est de maintenir YzrméedltiUe dans an état de forces qni loi assure eonstauDment la supériorité dans tontes les opérations qui ^ concernent, soit en la renforçant des troupes de Vintêrieur f soit en Ini prêtant le secours de rarmée de Bhin-et- Moselle , à laquelle nous ferons passer six mille hommes lorsque la communication sera éuhUe entre elles : car , nous voas le répétons > il faut codserrer â tout prix nos arantages en Italie ; cest l'oh^ jet auquel la pensée du goaremement est le plus fortement attachée, et qni doit le plus influer loi U paix continentale.
Lorsque TEmpereur aura été forcé de recevoir les conditions de cette paix nécessaire â l'EuropCi nous aurons à décider celle quil conviendra à Intérêt et à réclat des yictoires de la République âuB" poser aux diflérents Etats de Tltalie; et c'est «lors que nous pourrons, av^c une sécurité entière, n»«naoer {lome ç% Naples poiu: les faire accéder à nos vues.
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Les mahdies qui assiègent la garnison deMan. loue doivent bientôt réduire cette place, et nous ob-* ligent de ne robsenrer que de loin. La santé des troupes occupe Tivement notre sollicitude, et attire sans dout^ vos soins les plus assidus, que réclament le courage et la fidélité républicaine de ces brayes défenseurs de la patrie. Il faut faire éracuer, autant que possible , sur des lieux salubres , les malades que leur état peimet do transporter.
nKTElLtànK-LKPKAVX.
Paris, la 17 fmctidor an 4 (5 teptember i7^>
La Directoire a reçu , citoyen général , vos dépêches du 9 de ce mois. Le. tableau des forces de Tannée que tous commandez, rendue en ce moment inactire par les maladies, et le compte que tous lui rendes du retard qu^éprouvent dans leur marche les renforts qui tous sont destinés y lont virement aflecté ; il écrit de nouveau, et de la manière la. plus impératîve, relativement à ce dernier objet ^^ aux génc» raux Kellermann et Chftteauneur-Bandon. 11 vous ob* serve néanmoins que vos précédentes lettres et celles de ses commissaires annonçaient que des troupes parfies des côtes de fOccan arrivaient successivement à Milan.
Quelque important qu^il soit de marcher sur les traces de Tennemi après sa défaite, nou& reconnaissons toutefois la nécessité du délai que vous a¥e8
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cro devoir metti'e à vous engager dans le Tyrol. Li nature du terrain, la connaissance particulière qa*eii ont'les Autrichiens, qui, quoique vaincus et considérablement affaiblis, osent encore résister dans de nouvelles positions, et la situation intérieure de TltaUe, sont) à cet égard, autant de motifs que nons -savons apprécier* Mais le temps accordé à des précautions nécessaires doit assurer une plus grande activité sus opérations ultérieures , et nous, pensons que tous serez incessamment à Trente, et bientôt, soit â Brixen, soit à Inspruclt, selon les circonstances qai vous y détermineront.
Le passage de la Lecb par Tarmée de Bli/n-er- Moselle , la direction de sa droite sur les derrières de larmée autrichienne, et la retraite du prince Charles sur rister, ajoutent une nouvelle coniiance à la sécurite que nous partageons avec vous sur la suhc de vos mouvements, et qui nait des victoires inultipliées, dont Tinfluence ne peut être que décisive en faveur de la République, puisque la détresse de la cour de Vienne et Thumiliation de ses défaites nont pu encore la toucher assez pour lui faire désirer sincèrement la fin de la guerre. Soyons d'autant plus terribles qu^elle est plus opiniâtre et orgueilleuse, et redoublons d*énergie pour arriver au ternie de la campagne par de nouveaux succès, sans compromettre surtout ceux que nous avons déjà obtenus*
Nou|i approuvons la rigueur de vos menaces à regard de Naples , et nous vous autorisons à les effectuer, si cette coiu* reprend une attitude hostile en* vers la France. Nous désirons être exactement instruits de ce qui s*est passé, et quel motif le roi
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de Naples prête aujourd'hui à son mouTement fur Rome.
Nous réservons toujours pour le moment le plus farorable Texécntion de nos vues sur les puissances d'Italie avec lesquelles nous avonf des intérêts â discuter; l'objet le plus impérieux aujourd'hui est d'assurer nos triomphes. ^
Quoique éloigné des lieux où les barbets exercent leurs brigandages, ne perdez pas de vue ces obscurs et dangereux ennemis : des ordres émanés de vous auront plus d'effet que ceux qui pourraient être donnés sans votre participation , pour comprimer ce fléau qui se propage dans plusieurs départements.
Bien loin d autoriser la pusillanîmitéf les lois sur l'organisation des commissaires des guerres leur prescrivent 9 au contraire 9 un courage égal à celui des défenseurs de la patrie. Un de nos arrêtés ordonne, en outre, qu'il en sera toujours attaché aux troupes, même en présence de l'ennemi , et que ceux qui seraient assez lâches pour quitter le poste de l'honneur, du danger, devront être traduits en jugement. Nous vous invitons, citojen général, â vous faire représenter cet arrêté, et a veiller avec sévérité sur son exécution.
Nous vous invitons également â nous instruire de tout ce qui concerne l'opération qui va s'entamer sur la Corse, et â seconder de tous vos moyens le sèle du citoyen Salicetti et l'audace des réfugiés de cette lie.
S. M. RCVEIT.LÈBB-LÉPRAVX.
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Paris y le s3 fructiclor an 4 (9 teptembrv 179I6).
II est survenu en Allemagne, citoyen généralf quelques événements qui, sans compromettre josquMci les succès que la République a obtenus, exigent néanmoins un nouveau degré d^énei^gie pour exécuter les dispositions nouvelles que nous ^jon% Ordonnées. I/avmée de Sambre-et- Meuse, attaquée tout à coup par le prince Charles , qui a conduit de la Bavière un renfort au général Wai^ensleben, a été obligée, quoique sans combat sérieux, oe se replier sur le Rednitz, et successivement sur la Lahn.
Cette Situation, qui pourrait avoir des suites fâcheuses si nous ne rompions le dessein de Venncmi par une mesure prompte et audacieuse , nous a déterminés à prescrire a!i général Moreau de marcher surle-champ, avec la plus grande partie de ses forces, entre le Rednitz et le haut Necl;er, pour attaquer Je prince Charles, qui le sera de front en même temps par le général Beurnonviilc , qui amène de Tarniée du Nord un renfort à celle de Sambre-et-Meuse, dont il prendra le commandement. Le général Jouréan ayant besoin de repos , passe à celui de Tarmée du Mord. Le général Moreau établira dans la Bavière, avant de la quitter, une défensive assez forte pour couvrir le Lech et contenir les ennemis qui se trouvent dans celte partie du théâtre de la gueire. Mais pour remplir le but qui est essentiel, il est nécessaire que vous occupiez vivement dans le Tvrol les Autrichiens, qui pourraient porter des secours en Bavière, ainsi qu'ils Tont déjà fait, d après des rapports qui
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nous sont parrenus, afin de se trouyer en force sur la droite de leur ligne d*opérations. Ainsi nous pensons que vous devez agir de manière à vous porter sur Inspruck avec rapidité, et menacer de faire une Irruption dans la Bavière, Évitez, autant que la nature du terrain vous le permettra, de disséminer les troupes, afin de ne rien donner au basard dans le 'genre dilKicile d'opérations que vous avez â exécuter. Vous sentirez puissamment que les circon* stances actuelles sont du plus grand intérêt, et quil est instant de déployer tous nos moyens, et surtout d*en' combiner Temploi sur toute la ligne occupée par nos armées agissantes. Ce concert peut seul nous y rendre Toffensive sur tous les points, et nous .espérons que la manoeuvre du prince Cbarles, heureuse un moment, attirera sur son armée des coups plus terribles, en finvirant â tenter de nouveau le sort des batailles.
Nous TOUS faisons passer copie du dernier rap. port du général Jourdan.
Nous nous bornons, citoyen général, â vous parler, dans celte dépêche, du' mouvement que nous prescrivons dans le Tyrol à la brave aimée d'Italie et à son habile général , d*opérer immédiatement.
Nous nous en référons à nos précédentes lettres, pour tout ce qui concerne les autres objets du corn* niandement qui vous est confié.
< Ij. m. RF.VElLLKBK-LnPEAUZ,
3 16 Mémoires de Napoléon.
Paris I 5* Jour complémetitlJre ao 4 (19 aeptenbrt
Noos attendions , mon cher général y ayec une impatience que Tons concevez facilement, le résultat de Faction cpie tous nous aviez annoncée par votre courrier précédent. Nous venons de recevoir yos dernières nouvelles, et, quoique accoutumés aux closes les plus extraordinaires de votre part, nos espérances ont été surpassées par ia victoire de Bassano. Quelle gloire pour vous, immortel Bonaparte! Quel coup terrible porté à rorgueilleuse Autriche/ Elle ne s*en relèverait pas, si toutes nos armées eussent eu le même succès que celle dltalie ; mais la misérable reculade de Jourdan déconcerte tous nos projets. L*armée de Rbin-et-Moselle, qui allait vous donner la main, s*est trouvée compromise, presque ceniéc ; obligée de rétrograder avec précipitation pour défendre son flanc, et il faudra toute fhabileté de Moreau pour sortir d*embarras. Cependant Beurnonvillc , qui remplace Jourdan , vient avec un renfort considérable; il va reprendre l'offensive, et j'espère que la fin de tout ceci sera la déconfiture générale de l'armée du prince Charles.
Il n'en résultera pas moins que nous resterons privés des ressources de Bavière, que notre gauche n'est plus appuyée , que nous aurons beaucoup de peine a vous faire parvenir un secours équivalent à la colonne qui devait se réunir à vous par Tnspruck Cest donc dans votre énergie que nous trouverons de nouveaux moyens. Poussez jusqu'à Trieste, si vous croyez votre gauche assurée, et que vous soyez
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tranquille tur TOt derrières; leyez de fortes oontribâtions dans le Frionl, et menacez TËmperenr de détruire son port unique, s*il ne se hâte d*accepter la paix 3 mais il faudra bien en venir là, s*il s obstine. N^oubliez pas qu'aussitôt les quartiers d'hiver pris sur le Rhin, il va avoir beaucoup de forces disponibles qu'il ne manquera pas d employer contre vous, et que c'est une raison pour ne pi^ vous enfoncer sans être certain des gorges du TjroK
Cabitot.
Lettres de Napoléon.
Aa Directoire*
Au qiiartjer-général à Milan» le lo vendémiaire an 4 (a octobre 1796).
Après la bataille de Saint-Georges, nous cherchâmes à attirer Wurmser a une seconde action, afin d'afTaiblir la garnison dans une affaire extra marcs: nous nous gardâmes donc bien d'occuper le Sarraglio; j'espérais qu*il s'j rendrait. Nous continuâmes seulement à occuper le pont de Govemolo, afin de nous faciliter le passage du Mincio.
Le 4' jour complémentaire, l'ennemi se porta avec quinze cents hommes de cavalerie à Castellucio. Nos grand'gardes se replièrent, comme elles en avaient l'ordre; l'ennemi ne psssa pas outre* Le 3 vendémiaire, il se porta sur Govemolo, en suivant
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la rÎTe droite du Mincio. Après une canomiâde ti» Tive et plosieors charges de notre infanterie, il fil mis en déroute : il eut cent hommes faita priaonnien et cinq caissons pris^ tout attelés.
Le général Kilmaine, auqoel fai donné le commandement des deux divitions qui assiègent Mantose^ resta dans ses mêmts positions jusqu^aa 8^ espénot toujours que Fennemi, porté par Tenrie du faire entrer des fourrsges, chercherait à sortir; nuis Fesnemi s'était campé à la Chaitreuse, à la Pradella cl la Chapelle, devant la porte Cérèse. Le gcoérai Kîlmaine fit ses dispositions d'attaque , se porta par plusieurs points sur ces deux camps, que 1 ennemi évacua â 8on approche, après une légère fusillade d'arrière- garde.
Nous occupons la porte Pradella et celle de Cérése ^ et nous bloquons la citadelle.
Il est impossible, dans ce moment-ci , de penser au sicge de Mantone, à cause des plnies: il ne sera faisable qu'en janvier. A cette époque, TEmpereur aura une puissante armée dans le Tyrol et dans le Frioul: déjà il a réuni un corps de six mSl^ hommes dans ce dernier pays , et il a fait venir huit mille hommes à Botzen.
Rien n'égale l'activité qu'il y a dana l'empire pour recruter l'armée d'Italie.
Toici la force de notre armée :
J*ai dix-huit mille neuf cents hommes â l'ar^ mée d'observation, neuf mille hommes â l'armée de siège.
Je vous laisse â penser^ si je ne reçois de te-
Pièces jusiîficaiives. 3 19
court, rïl est possible que je résiste cet hiyer a TEmperear, qui aura cinquante mille hommea dana six semaines.
J*ai demandé au commissaire du gouTemement fie me faire passer la 40* demi-brigade qui est à Lijon ; j*at ordonné que Ton me fasse passer la 83* qui est a Marseille, et le dixième bataillon de TAin qui est â Toulon , et qni doit être incorporé dans nos cadres* Ces deux demi-brigades, si elles arrivent, formeront quatre mille cinq cents hommes»
Le général Willot a mal â propos retenu la 11* demi-brigade, forte de quatre cents hommes, et que le général Chateauneuf-Randon enTOjait ici. Ajoutez à ce nombre le dixième bataillon de TAin, fort de cinq cents hommes, qui est â Nioo; cela fait neuf cents hommes des six mille que ce général devait envoyer.
Renouvelez les ordres au général Châteauneuf- Randon; ordonnez le départ de la 4(r, qui est â Ljon, et de la 87*9 ?^i c*^ à Marseille^ faites-nout passer quinze mille hommes de ceux qui sont â portée; mais calculez que, sur quatre mille hommes c{ue TOUS envoyez, il n'en arrivera que la moitié.
Songez qu'il faut que tous ayez en Italie, pour pouvoir TOUS soutenir pendant Thiver, trente- cinq mille hommes d'infanterie à Tarméc d'observation, et dix-huit mille hommes d'infanterie à 1 armée de sit'ge , pour faire face à l'Empereur. Ces deux forces réunies font cinquante-trois mille hommes ; il en existe dans ce moment vingt- sept mille. Suppoaeii que, la saison, étant meilleure, il noua reotrt
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n bot iooc encore cpinze nulxe bonmics ce ca- Taleiie légère go des dragons : par exemple, k 14' régiment de chasseurs. H faudrait Luit ccnls tusf^ aiers pour le siège de Mantoae, dix ofËcîers du génie, et qaeîqaes ofnciers supérieurs d'artSicne pour
ce siège.
Il nous faodrait , de p!us , quinze cents clurretîers organisés en brigades, arant leurs chcEi: îe naâ cyiie des Italiens qui noas rolent: deux bataHloas de sapeurs et sept compagnies de mineurs.
Si la conservation de l'Italie rons est chère, citovens Directeurs, enrovez-moi tous ces secours. Il me faudrait également ringt mille fusils; mais il faadrait que ces envois arrivassent, et qu'il n'en soit pas comme de tout ce que Ton annonce à cette armée, où rien n'arrive. Nous avons une grande quantité àe fnsils, mais ils sont autrichiens; ils pèsent trop, et nos soldats ne peuvent s*en servir.
Nous ayons ici des fabriques de poudre dont nous nous servons, et qui nous rendent trente milliers par mois; cela pourra nous suHirc.
Je TOUS recommande de donner des ordres pour que les huit mille hommes que j attends à la fin dVtobre anÎTent: cela seul peut me mettre à même «le porter de grands coups aux Impériaux. Pour que lr«
trois
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rois milla' hommes du général Ghâteaiuieii£>Randon rrÎTent, il faut quils partent aix à sept mille.
Tessaie de faire lever ici une légion armée^ de iisils autricliiens , et habillée avec Tuniforme de la arde nationale du, pajs : cette légion sera composée e trois mille ciiîq cents hommes au complet; il^est ossible que cela réussisse. «^
Les ayant-postes du général Yanboia ont renontré la division autrichienne qui défend le Tjrrol; a fait« à l'ennemi cent dix prisonniers.
Quelles que soient les circonstances qui se pré« enteront) je voua prie de ne pas douter un seul in* ant du sèle et du dévouement de Tannée dltalic à mtenir l'honneur des armes de la République.
BoifAP4BTX.
jitt Roi de ^ardaigne.
An qnartier-géDéral à Milan, le 5* jour compU-^ mentaire an 4 (ai «eptembre 1796)*
Les officiers préposés par Totre Majesté pour
»mmander en la partie de ses Etats qui lui a été
stituée par le traité de paix , voient , sinon avec
aisir, au moins avec indifférence, les assassinats et*
I brigandages qui se commettent contre les Français*
Par le traité de paix conclu entre Totre Blajesté
la République française , la République devait cou»
luer à occuper la partie de ces États qui avait été
ssée â larmée par le traité d*armistice* Crojant a 21
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foire quelque chose d*agréable à Vôtre Majesté, je lui ai rendu non-teulemeot le gouTemement 6j^ mais encore le gouvernement militaire, avec la clamt spéciale que les routes seraient gardées , et quememi nos convois seraient escortés par ses troapes.
Je jprie donc Votre Majesté de youloir bien ordonner que Ton tienne un corps de troupes respectable aux villages de Limon et de Limonais, les^elles feraient des patrouilles jusquà Lacas , escortas t les convois ^ et prenant toutes les mesures nécesiaires pour maintenir cette route sûre , ainsi que \»dic^r, et généralement dans tous les pajs ToiMin% ds Demont, formant la communication de Conî a Barcelonnette.
Je demande également à Votre Kajesté que les cinq indiiHdus qui ont été arrêtés â Borgo-San-Dalikiazzo par les Français, soient remis entre les main« du commandant militaire, à Coni.
Je la prie également de donner les ordres à set différents gouverneurs , pour qu ils s'emploient avec loyauté à faire arrêter les brigands, dans quelque endroit quHls soient trouvés.
Indépendamment de Imtérêt de Thomanité et de la justice,* Votre Majesté donnera, par cette conduitei une preuve de sa loyauté, et contribuera â éleiadre ces germes de discorde , qui finiraient par se propager dans fintérieur des Etats de Votre Majesté.
BoVAPARTB.
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Précis des opérations
été arméeê du Rhin en AUemagne pendant I7g6.
CHAP* XI
Traité relatif à une nouvelle ligne de dimareation^ pour assurer la neutralité du nord de tuillemagne^
entre le roi de Prusse et la République française*
Sa Majesté le Roi de Prusse' et la République française ayant jugé convenable de modifier , d*nne manière conforme aux circonstances actuelles, les stipulations concernant la neutralité du nord de TAI. lemagne, convenue par le traité de Bâle du 5 ayril 1795 et par la convention du i7 mai de la même année 9 elles ont nommé, pour se concerter à ce sa> jet, savoii;.: Sa Majesté prussienne, le sieur Chrétien» Henri comte de Haugwitz, son ministre d*état, de guerre et du cabinet, et la République française, le sieur Antoine-Bernard Gaillard, son ministre plénipotentiaire^à Berlin; lesquels, après avoir échangé leurs pleins-pouvoirs respectifs, sont convenus des articles suivants:
Abt. 1*'. La République s*abstiendra de pousser
les opérations de la guerre, ou de faire entrer ses
troupes, soit par terre, soit par mer, dans les pays
et États compris dans la ligne de démarcation sui-
rante. Cette ligne commencera depuis la partie du
duché de Holstein située sur la mer du Nord, s*é-
tendant le long des bords de cette met du côté dft
rAllemagne, et comprenant Fembouchure de
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«lu W^ser et île l'Ema, ainsi que les îles sita^es ces passage» jusqu'à Borciiim. De là elle suivra iMk Fronliéres de la Hollande jusqu'à Anhalt, {Jossant Harenberg, et en comprenant les possessions pros^^ siennes prés de Sarcnaer jusqu'à Bacr sur Tlsself elle ira ensuite le long de cette rÏTière jusqu'à SM confluent avec le Rhin; de là elle remontera ce dn>> nier ileuvc jusqu'à Wésel , et plus loin jusqu'à l'endroit où la Roer t,'j jette; elle longera enstùte b rire gauche de la Hoer jusqu'à sa source; de-là, lûk sant la ville de Medcnbach à sa gauche, elle prendw SB direction avec la Fulde, et remontera enfin ceUff riTière jusqu'à sa source.
s. La République française regardera pars et Etats neutres tous ceux qui sont situés de^ Hère cette ligne, à condition qu'ils observent, it leur côté, une étroîic i;cutralilr, dont le premiee point sera de ne plus fouinir, pour la corlinualio^
IF
belligérantes pitissent la traverser : bien entend* qu elles ne pourront 7 établir le théâtre de la gnerrOi ni j prendre des positions retranchées.^
4« Sa Majesté Prussienne nommera des commitsairés qui , dans le cas du passage effectif des trou-, pes françaises par la dite partie du comté de la Mark, Tcilleront au maintien du bon' ordre 9 et auxquels les généraux et agents français s*adresseront. La Bépn* blique promet et s*cngage de faire payer, an plus tard dans trois mois, en espèces sonnantes, tout ce qui 7 sera fourni et consommé pour le compte de l'armée française; de procurer tous les dédommagements justes et raisonnables I et de faire obserrerune discipline sévère.
5. Les principautés de Sa Majesté Prussienne en Franconie, ainsi que le comté de Sayn-Altenhirchen, sur le Westerwald, 7 compris le petit district de Bendorf, au-dessous deCoblentz, étant dans la pot* session de Sa Majesté le Roi de Prusse, iU sont censés compris dans les stipulations exprimées cidessus en faveur du comté de la Mark, situé sur la xiyc gauehe de la Roer.
6« Sa Majesté le Roi dé Prusse se charge de la garantie quaucunes troupes, des Etats compris dans la neutralité du nord de TAllemagne ne sortent de la ligne «indiquée â l'article i*' pour combattre les armées françaises, ni pour exercer aucunes hostilités contre les Provinces-XJnies: pour cet effet, elle rassemblera un corps d observation suffisant, et se conk* certera, â cet égard, avec les princes et chefs dont les pa7S sont renfermés dans la ligne de déf afin quils se joignent â elle pour coneoovit
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L*iinlque destination de ce ratsemblement est de prentir le nord de rAllemagne contre tout ce qui pttcw ferait atteinte à sa sûreté*
7- La présente conrention sera ratifiée par lei parties contractantes , et les ratifiéationa en seront échangées dans le terme d*an mois aa.pnistdtyâ compter de la signature. En foi de qaoi la dite eon» yention a été signée et scellée par les plénipeCiDtîifres sus-mentionnés.
Fait à Berlin, le 5 août 1796 C&8 thermidor an^ de la République française).
Signés CnBKTiBif f comte de Hao^ritSi et Antoine-Bernard Gaillard.
BATAILLE D'ARCOLE
(GHAP. XII).
Lettres du I)irectoire^
Adressées h Napoléon»
Paris y le 10' Teàdémiaire an 5 (11 octobra 1796)*
Le Directoire 8*est fait représenter, citoyen g^ néral , la lettre dans laquelle irous Tentretenez de la Lombardie et de quelques autres États de Tltalie. n ne peut pas être désavantageux que le Milanais te freBonoe jusqu'à un certain point en faveor de la
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liberté et Au, gooTemement répablicain; car^ si nous tommes repoossés de Tltalie, cette situation des ea« prits pourrait occuper les ennemis d une manière qui ne nous serait pas inutile « et, pendant que nous j aëjonmons, il vaut mieux le Toir disposé en notre fareur que prêt à nous combattre au premier reyers: nais si nous inritions les habitants de la Lombardie à se rendre libres \ si nous leur donnions ainsi une espèce de garantie qui nous engagerait, éh quelque sorte, à ne pas séparer leurs intérêts des nôtres au moment de la paix continentale, nous agirions sans contredit impolitiquement , et en accédant à cette me* sure , nous préparerions nous-mêmes des obstacles majeurs. & cette paix qui fait lobjet des Toe»x des Français en général, et du Directoire en particulier* La politique et nos intérêts, bien entendus et bien envisagés sainement , nous prescrivent de mettre même des bornes à Tenthousiasme des peuples du Milanais, qu*il convient de maintenir toujours dans des senti-* ments qui nous soient favorables, sans nous exposer a voir prolonger la guerre actuelle par une protection ouverte, et en les encourageant trop fortement é manifester leur indépwdanee. N'oublions pas qu il nous sera demandé des dédommagements en Italie pour les pays que notre sûreté future nous recommanèi d% conserver sur la rive gaucbe du Rhin, et que nos insuccès en Allemagne ne peuvent que diminuer Tenvie que nous aurions pu aYoir d*arracher au despotisme une partie de la péninsule dont vos talents et la bravoure de l^armée que nous avons placée sous votre commandement nous ont momentanément
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fi$ê<$iM%^f%\ et ii d^-ricfli fantsat plu cntat dca iiêh^M i*# iri>)#rttr« dwt TOM Ton» pS^i^ceK . ^ *>#i uu ^«Nr« d'escet «juTl» coaunettent q«c aoo» d«'r//n* iitfiil#fi#;r princî paiement nos dêsastrti en All4f»iifgri«f «îl lV»p«!ce d'insurrection de ce p*T« conlr« rmin^tf de 8«inbre-et-Meu>e et celle de Rhin-et- Ml/tu llif»
Niiut «ttendont les renteîgnenients cpie tous noat pramitllaa %\xt les turTcillanU qui tont à Bolo^^-ne et
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à Ferrare. Nons avons été instruite de la fuite et da renlèvement de quelques caisses , opéré par des employés de ce genrQ, par nos commissaires près de larmée dltalie, et nous les ayons invités à être plua acrupuleux dans les chofx quils feront à 1 avenir- Ce que nous vous avons dit sur Tindépendance du Milanais s*applique à Bologne, Fcrraro, Reggio et liodénei et i tous les autres petits États de lltaliei et noua devons redoubler de circonspection et de prudence pour éviter de compromettre par trop de facilité les intérêts futurs de la République* Il èonvient de presser le duc de Modéne d achever de nous pa^rer les sommes qui nous restent dues en vertu de Tarmistîce conclu avec ce prince ; mais il faut se garder d*armer contre lui les peuples qui lui étaient soumis avant notre arrivée en Italie, et notre désir est que TOUS les conteniez dans une dépendance réelle, jusqu'à ce que notre horizon politique s'éclaircisse et nous permette de régler définitivement Iç sort de ritalie, au moyen de la paix générale,
Cest encore en vertu des mêmes principes que nous croyons devoir ajourner la proposition faite de donner déè â présent le Mantouan au duc de Parme : noua procurerons sans doute à ce prince de grands avantages, si les circonstances nous le permettent; mais les événements nen ont point encore amené le moment. Quant au régiment de Parme que vous pa« raissez désirer de voir réuni â votre jrarmée , noua TOUS autorisons à traiter avec le Duc, ainsi que pour les huit cents pionniers que vous croyez utiles au aiége de Mantpue ; mais ces négociations doivent avoir lieu sana noua engage| i une '''Mioii de territoire et
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sani aucune garantie rormelle de notre p»rt s etl égard, quoique nous soyons portés a favoriser de tonl noti-e pouvoir les intûrOts du duc de Parme en luNe. 11 est évident, comme vous le dites très-bien, que ■i ce prince réunissait quelques troupci aux nûtrci, il en résulterait que ses sujets regarderaient notro cause comme la leur, et que IVlablissemcnt de cm sentimenli à noire égard nous serait trés-avanlageni. Nous approuvons la démarche que vous arcx indiquée au citoyen Pouasi Iguo auprès de la cour de Turin. Nous vous autoiisons à l'appuyer ï ou à U faire renouveler en fiiis.int promettre un dédommagement au Roi de Sardaigne. Ce dédommagement te trouvcraitj soit dans une petite portion du Milanais qui pourrait lui être cédée, soit dans une portion des fiefs impériaux: mai? il est utile de k' rendre lahle qu'il se pourra, et nous ne
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Lettres de Napoléon.
Aa Directoire exécati/i
Aa quartier-général à Qfilan, le ii rendémiaire an 5 (2 octobre 1796). *
Le peuple de la Lombardie se prononce chacpie jour davantage ; mais il est une classe trés-considérable qui désirerait , ayant de jeter le gant à TEmparevLTjjïj être invité par une proclamation du gouvernement qui fut une espèce de garant de Tintéret que la France prendra a ce pajs-ci à la paix générale-
Cette résolution du gouvernement , et TaiTeté qui établirait un gouvernement régulateur , et qui reconnaîtrait dès aujourd'hui 1 itsdJ'pçndance de la Lombar- . die, avec quelques modifications pour la durée de la guerre, vaudrait à l'armée autant quun secours de trois à quatre mille hommes.
Les friponneries qui se commettent sont in nom» brables : au milieu de la guerre , il ne m*a pas été possible d j porter un coup d*oeil sévère; mais aujourd'hui, ** pendant le aéjour à Milan que les clrconatanees me permettent , je voua promets de leur faire une guerre vive: je vous annoncerai bient&t que le conseil en aura fait justice d*ime douzaine»
Désormais ^le peuple de la Lombardie , plus hea^-' rcux^ sentira moins le poids de Tarmée, et sent moins sujet aux vexations. Il n*en est pas de mêni6 du malheureux Mantouan: la nature frémit en pen^ sant i la nuée de coquins qui désolent ce psjs. fait q;nelqaes dispositûms pour atténuer le mal.
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Bologne et Fcrrare n ayant pas de troopês, %o& les plus heureux de tous : on rient d 7 établir da surveillants; s*ils font comme les anciens agents militaires de la Lombardie , qui se sont , pour la plopart) sauvés avec une caisse , ils porteront la désolation dans ce beau pays. Je yais avoir soin de m*en faire rendre compte^.
Beggio a fait sa révolution et a seconé le fomg du duc de Hodène. Cest peut-être le pajs dltaEe f^ est le plus prononcé pour la liberté»
Modéne avait essayé d*en faire autant; mais les quinze cents hommes de troupes que le Ihic j tient en garnison ont fait feu sur le peuple et dissipé l'attroupement. Je crois que le plus court de tout ceci serait de déclarer Tarmistice rompu,- tu quil est encore du 5 à 600,000 1iv.> et de mettre cette place à Tinstar de Bologne et Reggio. Ce serait des ennemis de moins que nous aurions; car la régence ne dissimule pas la crainte que nous lui inspirons, et la joie quelle ressent des succès des ennemis. Je tous prie de Touloir bien me prescrire vos ordres là-dessus.
Je crois qu il ne faut pas laisser cet Éfat dans la situation de déchirement où il se trouve, mais déclarer an plénipotentiaire que vous avez à Paris les négociations rompues. Au lieu davoir un nouvel ennemi, nous aurions, au contraire, des secours et des alliés^ les peuples de Modène et de Beggio réunis. Cependant, comme la face des affaires change tons les ^nse jours dans ce pays, puisque cela suit les opérations militaires, et quil ne faudrait pas que TOtre raptore arvÎTat dans un instant où je ne pourrais pas
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disposer de^ quinze cents hommes, pendant cpelqaes jours, pour établir un nouyel ordre de choses dans ce pajs, TOUS pourriez déclarer à TenToyé de Mo» dèoe que tous m'ayez fait connaître y os intentions^ et que TOUS me chargez de la conclusion de la paix 4iTec son prince. 11 viendrait alors au quart ier-gén^ rai, ayant soin de lui signifier quil y soit rendu aTaht douze jours. Je lui déclarerais alors que toutes ne* gociations sont rompues, dans le même instant que nos troupes entreront dans Modéne , ^ feront poser les armes à fa garnison, prendront pour otages les plus enragés aristocrates, et mettront en place les amis de la liberté de Modéne.
Vous aurez alors Modéne, Bologne, Beggio et Ferrare, où la masse du peuple se forme tous les jours pour la liberté , et où la majorité nous regarde comme libérateurs et notre cause comme la leur.
I^es Etats de Modéne arriTCnt jusquau Mantonan; tous sentez combien il nous est intéressant d*7 aToir, au lieu dun gouTCmement ennemi, ungoayemement dans le genre de cehii de Bologne, qui
nous serait entièrement déTOué. Nous pourrions, i la paix générale, donner le Mantouan au duc de ^ Panne , ce qui serait politique sous tous les rapports; mais il serait utile que tous fissiez connaître cela à Tambassadeur .d'Espagne, pour que cela reyienne au duo de Parme, ce qui rengagerait à nous rendre beaucoup de seryices. Puisque nous sommes alliés BTCC TEspagne, il ne serait point indifférent que le duc de Parme réunit à notre armée un de ses régi* ments de sept à huit cents hommes: cela me ren^ Jt disponible un pareil nombre de nos troupes^ et
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ferait que tons les habitants du duché de Parme regarderaient notre cause comme la lear ; ce ^i est toujours beaucoup* Temploiern ce corps deTantHaAloue, et pour Tescorte des prisonniers et des consoiS) ce que nos gens font très-mal : sur qualc^ mille piiapnniers, il s*en sauve ordinairement mille; ce qoi est produit par le petit nombre d^escortes que Je pois y mettre* Jai essayé, pour les escortes, de quatre hommes milanais, ce qui m'a parfaitement réussi; îJ faudrait aussi que le Duc fût obligé de nous fbunûr un bataillon de pionniers fort de huit cents hommes, ayec les outils.
Eloignés comme nous sommes de 1m France, ce sera pour nous un bon secours que Falliance de ce prince , puisque ses États sont sur le théâtre de la guerre*
Les barbets désolent nos communications. Ce ne sont plus des voleurs isolés, ce sont des corps oi^anisés de quatre à cinq cents hommes. Le général Garnicr, à la tête d*une colonne mobile que j*ai organisée, occupe dans ce moment-ci Tende; il en a aiTeté et fait fusiller une douzaine.
L'administration du département du Yar s*est re* fusée a fournir deux cents' hommes que j*ai mîs en réquisition pour la formation de cette colonne mobile. Le général Willot non-seulement a refusé d obéir à un ordre que j*ai donné pour le départ du lo* bataillon de TÂin, mais encore il a retenu la ii* demibrigade que le général Châteauneuf-Randon enrojait à Tarmëe, et un escadron du 18* régiment de. dragons» Çû général a cependant huit mille hommes dans
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•A division, troup/es suffisantes pour conquérir le midi de la France', s*il était en révolte.
Je tiens en resj^ect et je fais la police dans un pajt ennemi plus étendu que toute sa division , avec huit ou neuf cents hommes. Ce général a des opinions trop exagérées, et embrasse trop les difieren* tes opinions des partis qui déchirent la France, pour pouvoir maintenir Vordre dans le midi sans une ar* mée puissante.
Le général Willot a servi , au commencement de la révolution, à l'armée d'Italie; il jouit de la ré* putation d*un brave homme et éun bon militairet mais d*nn royaliste enragé. Ne le connaissant paff et n^ajant pas eu le temps de peser ses opérations, je suis bien, loin de confirmer ce jugement : mais , ce qui me parait bien avoué, c^est qu*il agit dans le midi comme dans là Vendée, ce qui est un bon moyen pour la faire naître.
Quand on n*a égard à aucune autorité constituée^ que Von déclare en masse tous les habitants de plu* sieurs départements indignes du nom de citoyetis on yeut ou se former une armée considérable, ou faire naître la guerre civile* Je ne vois pas parti mitoyen: si vous laissez le général WiUot à Marseille, il faut lui donner une armée de vingt mille hommes, ou TOUS attendre aux scènes les plus affligeantes.
Quand une ville est en état de siège, il me semble qu un militaire devient «ne espèce de magistrat, et doit^e conduire avec la modératioa et la décence qu'esigent les circonstancet, el ji lire im
insirument de faoticmat m et « '^
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TOUS soaiçets toates ces 'réflexions, spécialement par la nécessité ^e j*ai d*aToir des tronpes*
Je TOUS prie aussi d*6ter de dessous mes ordres la 8* division Y parce que les priiïcîpes et la conduite du général Willot ne sont pas ceux qu*ii doit avoir dans sa pltlce, et que je me croirais déshonore de Toir dans un endroit où je commande se former un ferment de trouble , et de souffrir qu*un général sons mes ordres ne soit quun instrument de factions.
Par sa désobéissance et par son insabordinalion, il est cause des horreurs qui se commettent en ce moment dans le départefaient des Alpes-Maritimes. Le convoi des tableaux chefs-d'oeuvre d'Italie a été obligé de rentrer a Coni ; il eût été pris par les barbets. Si le général Willot n*obéit pas sur-le-champ à Tordre que je lui ai donné de faire partir la 83* 4emi-brigafde , mon projet est de le suspendre de ses fonctions. Nice même , dans ce moment-ci ^ n^est pas en sûreté.
Les barbets tirent leurs- forces du régiment pro- Tincial de Nice, que le Roi de Sardaigne à licencié; peut-être serait-il utile de faire un corps particulier de tous les habitants des Alpes-Maritimes qui se sont trouvés engages dans le régiment provincial et le corps franc au moment de ]a guerre* On pourrait, dans ce cas , déclarer qu'ils ne reprendront leurs droits^ de citoyens qu'après avoir servi deux ans soui les drapeaux de la République.
J ai écrit au ministre des affaires étrangères et an Roi de Sardaigne lui-même des letti*cs trés-fortes. J*espere que tous les jours le nombre de ces brigands sera moins redoutable.
JTai
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J*ai eoToyé a Tarin le citoyen Ponssielgne» se* crétaire de la légation a Gènes, sonder les disposi* tions de ce cabinet ponr un traité d^alliance; il nous faut ce prince ou la république de Gènes. TaTais même désiré une entrevue avec le ministre des affaires étrangères du Roi de Sardaigne^ mais cela na pas pvi aVurranger*
BOBTAPARTB.
An quartier-général à Milan, le ii vendémiaire an 5 (2 octobre 1796).
• La République de Venise a peur: elle trame avec le Boi de Naples et le, Pape; elle se fortifie et se retranche dans Yenise. De tous les peuples de ritalie, le Vénitien est celui qui nous hait le plus: ils sont tous armés, et il est des cantons dont les habitants sont braves. Leur ministre a Paris leur écrit que lonsWme, sans quoi tout est perdu: on ne fera rien de tous ces gens-lâ| si Mantoue n*est pas pris.
Le Roi de Naples a soixante mille hommes sur pied ;^ il ne peut être attaqué et détrôné que par dix- huit mille hommes d'infanterie et trois mille de cavalerie* Il serait possible que, de concert avec rAutrîche et Rome, il portât un corps sur Rome et ensuite sur Bologne et Livoume: ce corps pourrait Être de quinze mille hommes, et inquiéterait beau« coup larmée française.
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Le grand- dac de Toscane ^ est abaolmnent iiii •ons tons les rappoi-ts.
Le doc de Panne se condoit «ssea bien; il «t •iil'aossi soos tons les rapports.
Bome est forte par son fanatisme ; si elle st aM>nlre contre nous, elle peut accroitre de bmcoup la force dn Roi de Naples , m*obIiger a tenir trois mille honnoes de plat snr mes derrières, pr rinqniétude qa*el1e mettrait dans Tesprit de ces peuples : senle , sans Naples , il faudrait deux mille honmet d*infanterie et quinze cents de caTalerie pooi la sonmettre.
Si elle arroCi le fanatisme lai donne quelque force; il j aurait du sang de répanda: rënuie arec Naples , on ne peut marcher à ÏRome aTCc moins de vingt mille hommes d'infanterie et deux mille hommes de caTalerie; et si Ton Toulait aller à Naples, après aroîr été â Rome, il faudrait une armée de TÎngt-quatre mille hommes d*infantcrîe et de trn'i mille cinq cents de cayaleric. Je pense que six mille hommes d*infantcrie et cinq cents de caTalerie suffiraient ppur tenir les États da Pape en respect, es s*j conduisant avec adresse et caractère une foii qu*on s*y serait rendu maître.
Le Roi de Sardaigne fomente la rébellion des barbets. Si Naples et Rome agissent contre nous, il faudra trois mille hommes de plus dans les placei du Piémont
Si TOUS persistez a faire la guerre à Rome et • Naples , il faut Tingt-cinq mille hommes de renfort, qui, joints aux Tingt mille nécessaires pour
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tenir tête à VEmperenr, font an renfort de qna» rante-cinq mille hommes qQ*il faudrait* Si tous faites la paix arec Naples, et qu*il nj ait que f^ome, il serait possible, avec les seules forces âestinëes â tenir tête à TEmpereur, de profiter dun moment fa* Torable pour Técraser; il faudrait, compter cepen« dant sur un surcroît de trois mille hompies.
Je crois que tous ne pouvez faire â la fols, dans la position actuelle de la République, la guerre â Naples et à l'Empereur. La paix ayec Naples est
de toute nécessite : rester arec Rome en état de négociations ou 4 armistice , jusqu'au moment de mar^ cher sur cotte Tille superbe*
Rome deviendrait très-forte dé sa réunion aTCo Naples. Si nous sommes battus sur le Rhin , il nous couTient de faire la paix aTCc Rome et Naples.
Il est une autre négociation qui devient indispensable: c'est un traité d*a1liance aTCC le Piémont et Gènes. Je Tondrais donner Massa et Carrara, les fiefs impériaux, â Gènes, et la faire déclarer contre la coalition.
Si vous continuez la guerre aTCC Naples, il me parait nécessaire de prendre Lncques, et dy mettre garnison: cette place est forte et bien armée; elle couvre les Ètdts de Gènes, et offre une retraite j^ la garnison de Livoume.
Par cette lettre et celle ci- jointe vous connaîtrez parfaitement notre position. Je n avais jamais compté qu*après avoir détruit, en une campagne, deux armées à TEmpereur, il ea aurait une plus piiissantei
et que les deux armées de la République hiverne-
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raient bien loift du Danube : le projet de Trieste H de Naples était fondé sur d^s suppositions,
JTai écrit k Vienne, et ce soir le courrier part dans le même temps que Tarmce se porte sur la Brenta.
Je fais fortifier TAdda; mais c*est une faible barrière. Je vous le répète: des secours prompts! car TEmpereur fait déjà filer ses troupes»
La négociation ayeç Rome a été mal conduite; il fallait, arant de l'entamer, qu'elle eût rempli les conditions de l'armistice; Uon pouvait, au moins, attendre quelques jours, et l'on aurait faciiement en les 5 millions du second paiement, dont une partie était déjà arrivée à Rimini. On a montré au Pape tous les traités â la fois: il fallait, au contraire, préalablement Tobliger â se prononcer sur le premier article ; mais surtout on ne devait pas cboi&ir Tinstant où larmce était dans le Tyrol, et Ton devait avoir «^ Fappui un corps de troupes â Bologne, qai se serait accru par la renommée* Cela nous coûte r 10 millions, cinq de denrées, et tons les cbefsd*oeuvre d'Italie qu'un retard de quelques jours nous aurait donnés*
Tous ces pays-ci sont si peuplés, et la situation de nos forces est si connue; tout cela est tellement travaillé par l'Empereur et par l'Angleterre , que la scène change tous les quinze jours. Si nous ne réussissions pas dans tout ce que nous entreprendrons, je vous prie de croire que ce ne sera pas faute (It zèle et d'assiduité.
Boi^APARTB.
Pièces jusiificaUves. 541
Au cca-dinal MattcL
Au quartier-général à Ferrare , le 3o yendteiîaire an 5 (21 octobre 1796).
La cour de Rome a refusé d adopter les conditions de paix que lui a offertes . le Directoire > elle a ronpu Tannistice^ et, en suspendant 1 exécution des conditions, elle arme:^elle Tcut la guerre, elle l'aura; mais, ayant dé pouvoir de sang-froid prévoir la ruine et la mort des insensés qui voudront faire obstacle aux phalanges' républicaines, je dois à ma nation, â Vhuroanité, à moi-même, de tenter un dernier effort pour ramener le Pape à des sentiments plus modérés, conformes à ses vrais intérêts, â son caractère et à la raison. Yous connaissez , M; lecardinal, les forces et la puissance de farinée que je * commande : pour détruire la puissance tem^ porelle du Pape, il ne me faudrait que le vouloiir. Allez è- Borne; vojez le Saint-Père; éclairez-le sur ses vrais intérêts ; arracbez-le aux ii'itrigants qui fenvironnent, qui veulent sa perte et celle de la cour de Rome. Le gouvernement français permet encore que j*écoute des négociations de paix ; tout pourrMt a*arranger» La guerre, si cruelle pour les peuples, a des résultats terribles pour les vaincus ;] évitez de 'grands malheurs au Pape: vous savez combien je désire finir, par la paix, une lutte que la guerte texw minerait pour moi sans gloire comme sans périls.
Je vous souhaite, M. le cardinal, dans votre mis* aion, le succès que la pureté de vos intentions mérite.
BOVAPAETS.
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NÉGOCIATIONS EN
(CHAP. xni.)
* Liettrea du Directoire. '
Puîi, le 4 bramûre an S (14 noTcntbr* IT^S^
Le Ministre des relations extérieures au gênerai Clark», ',
Le pea de temps qui reste jusqu'à votre dépai^ 1
la multitude des objels que nous avons à traiter, na Ij
me permeucnt pas, citoyen général, de les discuter j
avec les détails qu'exigcrail leur importance. Je ma j
bornerai donc à indiquer co qui concerne les re)*> |
tionB extérieures, et sur lesquelles il importe beaife 1
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d'examiner, autant quil sera possible, quelles sont les dispositions à notre égard du Boi et du gouTCrnement ; s*îl est possible , sans en ycnir à une alliance difficile à conclure, et qui peut-être nous serait plui nuisible qu'utile, de les entretenir dans des dispositions de neutralité qui nops sufIBsent.
Quanta Milan, Modene, Reggio, Bologne et Ferrare , il serait bien précieux pour le Directoire et pour moi davoir le résultat des opérations sages que TOUS seriez à portée de faire.
Ces peuples sont-ils rraiment mûrs pour la liberté? sont-ils en état de la défendre seuls, %u avec notre appui? Dans ce dernier cas, quel serait le nombre de nos troupes quils seraient en état de solder? Quelles sont leurs dispositions à Végard de la maison â*Autriche? Rentreraient-ils sans secousse sous son joug, dans le cas où la paix serait à ce prix?
Vous connaissez les torts réels et graves de Venise à notre égard. Des personnes qui conr.aisstat le pajs prétendent que tous les états de terre-ferroCf principalement les Bressans , les Bergamasques et les Yéronais , sont révoltes de Tergueil des nobles vénitiens, et disposés à alarmer pour la liberté. Admis dans la République Lombarde ou devenus ses alliési ils lui donneraient une force nouvelle. Je vous demande vos observations sur les obstacles ou les facillités que peut présenter Texécution de ce projet.
Je vous en demanderai également sur notre position à regard du Pape et des autres puissances de ritalie. Tons ne parcourrez pas leurs Etats; mais vos conférences avec le général en chef et ses dignes
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coopûrateurs vous mettront à porlée de von» en former une idée nette, et j'attends Ae votre zélé pour le bien public que tou> TondreK bien me la communiquer.
Je vouB suppose maintenant Brriré s Veni&e, ob* servant tous les grands personnages qui figurent tv ce théâtre, et traçant leurs portraits d'une toocis aussi ferme que facile. Votre voyage serait saDÎMia- ' ment utile quand il n'aboutirait qu'à nous faire coiw naître les passions qui les animent, et les moyens de les faire tourner au proiît de la République et de l'humanité.
Sans être spécialement chargé de négocier hpu:^ vous pourrez la préparer dans les entretiens que v aurez avec les personnages influents Noui 3 rions, sans con'redit, beauconp pins aisément, uvions ciflVir 11 l'Autriche des compensa
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tagè» que nous devons attendre- de cette beUe contrée, si nous parvenons i ]a soostraire à Tinflaence autrichienne.
a® Modifier îe premier projet, en substitoant aux états de Milan partie des éuts du Pape, la Romagney la Marche-d'Ancône, le duché d*Urbain; transférer le grand-duc de Toscane a Rome', lui donner le surplus des états du Pape, lui Yéserrer le Siennois, consentir i le nommer Roi de Rome; donner Florence au duc de Parme, ménager un échange de partie de ses états avec la Sardaigne, nous réserver File d*E!be, dont le Roi de Naples serait dédommagé par Bénévent, Ponte-Corvo et la Marche de Fermo ; nous faire pajer en Amérique de ce que nous laiss^rioïis pirehdre en Italie.
3® Céder à rAutriche la Bavière, le haut Pala« tinat et Saltzbourg, Passau et autres souverainetés ecclésiastiques qui j sont enclavées, à la charge, par la maison d* Autriche, de renoncer à tout ce qu*elle possède au midi de la chaîne des Alpes et dans le cercle de Souabe, de dédommager ]e duc deModéne et d*apanager le grand-duc de Toscane; donner à félecteûr palatin les états do Pape, à Texception de la Marche de Fermo, de Bénévent, de Ponte Corvo, de Bologne et de Ferrare; j ajouter le Siennois, et lui donner le titre de Roi des Romains. Ce projet serait très-agréable a Tltalie, 7 mettrait nos intérêts â couvert; mais il pourrait déplaire à TAllemagne. Le moyen de le faire adopter serait de fournir au Roi de Prusse un ample dédommagement: lui satis* fait, tyt le reste serait réduit au silence*
cr ^ni ifaii
l^P^ «i k fim Mr?k de l^Mi^M ■<■■■■ im cet étal; eooscriw m Bot lie la fkM paade fntie 4e ce ^H «n « ««^
la waiioM ^AaftrUa Touiiit frftar i ce fft^fttz um alliaece avec la Ihnei I aetîfalliîi poer la Prasie, jaiiaiiBa en qImuiiMeneonlaUei.
11 est ene noltitede Amtres fomcres beaoeoop aiicaz que peeri'aicat teflire pour leodcr le les ininutrea et ceux qui lea entoorent daes le ai de a*e«pliqeer et de dcTclopper leora aentHMats i cet égard*
Le point capital que tous cherdieres à atteinirc, c'est de persuader à TAutriche qoe, maigre Tituitage. prétendu que lui oflre FAngleterre pour des compensitions , cette dernière puissance, qui a des intérêts opposés aux siens, ne peut quentrarer li marcha des négociations; que la maison d*Autricbe obtiendra davantage, et pins promptemcnt, en traitant arec la République seule.
A TOtre retour de Vienne, tous serez à portée de Toir plusieurs princes d'Allemagne et leurs ministres. Ils sont épouTsntés de Fambition de la. maison d'Autriche , da Tachameroent qu'elle montre contra tous ceux qui ont cherché à se rapprocher de la République» Us seront peut-être inquiéta ^nr les
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lilès âe la oroposition d*annistice; il sera facile de (ur faire sentir que leur intérêt même le commanait ; qu il leur donne le temps de se réunir et de ombiner les moyens de briser le joug odieux qu'on eut leur imposer; quil donne le temps a la Répu« lique de rétablir une discipline sévère dans ses arlées et de préparer les moyens d*une attaque plus igoureuse . que les précédentes , et qui sera la deriére', s*ils yeulent le seconder.
Je recommande, citoyen général, a yotre séle t à TOtre sagacité les objets que je viens d'indiquer, sux même que la brièveté du temps ne m*a pas périls de toucher, bien sur que rien de ce qui peut jÉêresser notre commune pairie ne voua échappera- ^ Je vous remets un chifTre, pour servir à la corespondance intéressante que j*attends de vous.
C Delâgboix.
nstruetions données par le Directoire exécutif de la République française au général de division Henri Clarke^ envoyé extraordinaire de la République française près la cour de P^ienne,
Paris, le sGbromaire an 5 (16 noTembre 1796).
Le Direptoire de la République française, touant répondre au Toen général de l*£urope, et conribuer, autant qnll est en lui, a arrêter Teffusion lu aan^ diiK' -«"^nne guerre loir
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gue et ruinouse entraîne aprca elle, s'est dt-tprininc, citoyen général, à tous envoyer prés de Sa Majeitg l'Empereur et Roi de Hongrie el de Bohême , à l'ef. ici d'y négocier, au nom de la République françaiie, un armistice entre les troupes impériales et l'ranrji. ses, tant en Allemagne cju'en Italie, et à faire â ce prince In proposition d'une réunion de ministres plénipolenliaires, pour traiter de la paix générale. En conséquence, le Directoire croit devoir tous tracer, par !a présente, les bases d'après lesqueltcB il Teut que la négociation soit conduite, et sur Icsqaellai devront s'appuyer cssenlielk-ment les démarches qu TOUS aurez a faire prés de la cour impériale, ponr parvenir à un résultat heureux pour la népubli^
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Quant aux autres conditions de cet« armitticey elles deyront se borner à assurer le stata qno dana lequel se trouyent les choses au moment actuel; et le désir du Directoire est quaucune cession d*ayan« tages remportés par la yaleur républicaine, soit en Allemagne, soit en Italie, ne puisse ayoir lieu. Tout êtes , en conséquence , autorisé , citoyen général , à résister le plus long-temps possible à toute proposition qui pourrait yous être faite, tendant à obtenir une cession de cette espèce. Yous refuserez absolu* ment toutes conditions qni pourraient consentir Févacuation des têtes de pont de Dûsseldorf et dé Kchl, et yous ne stipulerez celle des têtes de pont de Neu- ^ied et de Huningue que dans le cas d*une absolue nécessité, et en obtenant que les troupes autrichiennes ne pourront point sortir de Majence, et réyacuation de la tête de pon^ de Mannheim, sur la riye gauche du Rhin.
Si Ja place de Mantoue n*etait pas tombée en notre pouyoir ayant yotre arriyée â Vienne, son blocus et la situation actuelle de sa garnison pourraient éleyer quelques obstacles que le Directoire croit facile d*écarter, en ramenant encore les choses, à cet égard, au statu quo demandé. Il tous autorise, en conséquence, à stipuler que TEmpereur pourra faire approyisionner de subsistances , . jour par jour , les hommes composant la garnison de Mantoue et les habitants de cette Ville, au moyen des quantités de yiyres qui seront déterminées et proportionnées au nombre et a lage des ipdi^idns que cette .plrce renfermera; et, à cet effet, il deyra dtre préposé deux
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commissaires français, Tun au-dedans, Tantre sa-dehors de la place , pour constater ]e nombre des koBmes à nourrir et la quantité de provifions restantes; mais il ne pourra sortir de la place ni y entrer ancia individu ni effets quelconques, "et les conimisssiiti français deyront avoir le droit de surveiller lexécotion de cette disposition. Il pourra être conclu entre TOUS et les charges de pouvoirs de l^mpereor on arrangement particulier , concernant ce qui est reidfif â Mantoue; mais la stipulation principale du nuintien des choses, pour ce qui a rapport â cette place, dans rétat où elles se trouveront au moment de li conclusion de Tarmistice, devra faire partie des conditions de cet armistice*
Les circonstances , ainsi que la conduite de la négociation, pouvant faire admettre quelques roodîGcations à ce qui vient d'êïre dît au sujet de la garnison de Mantoue , nous vous donnons pouvoir de les dis. cuter-, de les aiTCter (léfinitivcment , en les faisant concourir, autant que possible, avec les bases qae le Directoire a établies plus haut, et avec les renseignements que vous aura fournis le général en chef de larroée républicaine en Italie. Nous vous invitons i vous concerter avec lui , tant pour ce qui pourra êtrt spécifié de relatif à la place de Mantoue, que pour la détermination des limites à établir entre les années française et • autrichienne en Italie. Le général a chef sera tenu de vous remettre des notes qui feroat en quelque sorte partie de vos instructions, et le Directoire vous engage â les consulter : il fixera le moment de votre départ dlulie pour Vienne, d'après U
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situation politique et militaire des choses* dans le pays où il commande.
Dans le cas où la cour de Tienne youdrait inter- Tenir pour garantir le Pape contre les efforts que notre sitctation a son égard pourrait nous mettre en état de tenter contre lui , le Directoire tous autorise, citoyen généi^al, à assurer TËmpereur que les conditions de Tarmistice conclu avec le Pape seront observées de notre part aussi long-temps quelles le seront par le Pape lui-même. Cette assurance pourra meme^ si VEmpereur le désire, fournir le texte de Tun des articles de Tarmistice général que tous êtes appelé à arrêter ayec la cour de Yicnne.
Le Directoire exécutif a déjà manifesté de la manière la plus authentique le désir de contribuer, par tous les moyens qui sont en son pouyoîr; à amener une paix générale qui fixe d*une manière invariable les intérêts politiques de l'Europe, et assure sa tranquillité et son bonheur futurs , en rétablissant entre les puissances un équilibre convenable et salutaire. La Toix de Thumanilé s*est fait entendre ; partout elle réclame fortement que Ion s*occupe généralement de ce grand objet: c'est pour y parvenir plus sûrement que le Directoire exécutif s*est déterminé à- demander l'armistice entre l'Autriche et la République fiançaise; mais comme il lui importe de seconder efficacement le Toeu général pour la paix, et de donner les preu-
Tes les plus convaincantes de la loyauté et de la réalité I de ses intentions , il vous charge de demander en ^on nom, à Sa Majesté l'Empereur, Roi de Hop* grie et de Bohême, qu'il soit envoyé sur-le-champ^
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soit à Baie, soit a Paris, de la part de l'Empereor, on ott plusieurs plénipotentiaires, pbnr traiter delà paix définitive; de son côté, la Répobli^e française nommera . également des plénipotentiaires p<»ar le même objet; et si Sa Majesté, mue par les ra^niei sentiments, consentait a cette mesure, il conyiendisit d'arrêter, ayec les personnes quelle nommera pmnr négocier arec nous à ce sujet, que lea alliés respectifs seront invités - â envoyer aussi leurs plénipotentiaires a Baie, ou â charger de leurs lettres de créance ceux des plénipotentiail:es appelés i cette rénnian auxquels ils jugeront à propos de remettre ie soin de leurs intérêts*
Telles sont, général, les instructioiis que le Directoire vous donne en vous confiant une mission honorable , et dont le résultat sera sans doute profitable aux intérêts généraux de TEurope et i ceux de la République en particulier.
Babbas, présidera-
' Le Ministre des relations extérieures an général Clarie»
Paris I 10 nivôse an 5 (3o décembre 1796)*
Taî reçu, citoyen généra] , les lettres que vous m'avez fait'llionneur de m écrire; je me ferai un devoir et un plaisir de mettre sous les yeux du Directoire les excellentes réflexions qu elles contiennent Je pense, comme vous, que notre intérêt et une saine
^oU-
politiqae demandent' que le gonTemement firançais attende encore^oar se prononcer sur le sort du nord de ritalie; qu^une décision prématurée pourrait for* mer un grand obstacle à la paix; qu*un peuplé» aussi dépourvu d*énergîe, esclaye des préjugés les plus dégradants, soutiendrait assez mal le rôle de peuple libre ; qu*il sera toujours temps de Tafirancbir absolument, ou de lui assurer une constitution plus ben« rense et plus libre au moment où nous traiterons de la paix de Tltalie. Dans mes relations ayec les dépu« tés de Milan, je ne leur ai jamais rien dit qui con. trariât ces principes, et ce jque tous me marquez me confirme plos que jamais dans la résolution d*être toujours aussi circonspect. Si ma lettré tous trouye encore a Milan, vous pouyez démentir bautement Sayador; U est yrai que, Fbiyer dernier, je Tayais en- TOjé dans le Milanais pour connaître la disposition des esprits, les forces de nos ennemis, etc.; mais cette mission • a cessé aussitôt que Bonaparte eut firancbi TApennin; et, dés auparavant, je m'étais bien aperçu que je ne s pouyais tirer presque aucun parti de cet bomme , sur lequçl on me donna , a peu prés à cette époque, des renseignements très-peu fayora* blés. Lors même qu*il était cbargé d'aller à la dé* couyerte, ma correspondance ayec lui était à peu près nulle; depuis que nous sommes maîtres de Milan, Idle Ta été eittièremeuL
Je ne serais point étonné que la cour de Tienne Toua refusât, ou tout au moins tardât beaucoup à TOUS expédier les passe-ports nécessaires, tant sont •erres et forts les noeuds qui la lient i la cour dé
Londres ; cependant bien, des circonstances pourront C. 23
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se réanir pour ébranler son orgueil et la fidélité qu'elle étale pour ses engagements :>Ia descente en Irlande, dont tout jnsqu*id pronostique le succéi; la mort de Timpératrice de Russie ,* les dispontioiis pacifiques de son successeur, son penchant poork Pmsse , son attachement popr le duc de WnrtemhfFg, dont Tagrandissement dépend de nous; le méconten* tement de tons les princes séculiers d* Allemagne, et le désir qu'ils ont de agrandir aux dépens des prâces des prêtres; les menaces de la Porte Ottomase. qui réclame pour nous la limite da Bhi«, et qui, comme me le marque Aubert-Dubayet, fait marc&er des troupes sur le Danube pour soutenir la médiation qu'elle veut interposer entre son voisin ^elJe n'aime guère, et ses anciens amis^ On parie aussi d'une coalition qui doit se, former en Allemagne pour forcer TEmpereur à faire la paix d après nos principes. Le général Dubajet, par sa lettre du 19 brumaire, me marque que la Porte a intimé d*un ton ferme et décidé à rinternonce que son intention , en intervenant dans le trailé entre l'Empereur et la République, est que , pour préliminaires , il cède entièrement et sans restrictions toute la rive gaucbe du Rbin conquise ou non , en évacuant de suite Majencc , Cassel et dépendances; que, sur sa demande, la Portes ordonné aux pachas de Romélie et de Bosnie d*eDvojer des troupes sur différents points des frontières d^AUemagne , en même temps qu'elle ferait une nouvelle leyée d'hommes près de Belgrade, pour^cn accroître la garnison; que ce service est fait très-ponctitellement; qu*il ne doute pas que, jointe la déclaration de la Poi^Ci il ne produise une puissante diversion.
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Je vous devais ces détails pour votre gouverné , dans la mission importante dont vous êtes cbargé/
Je réponds à votre lettre du 38 frimaire. Je sens, comme vous, combien il importe aux intérêts politiques dé la République de ne pas abandonner aux sen* timents personnels d*un homme , ou à un enncàii plus entreprenant, un secret qui peut influer sur là déltinéè d'un de nos allies naturels ; mai^ il me semble que vous avez sous la main un moyen plus sûr et plus facile d*atteindre ce but En supposant qu il fût possible de déterminer le conite de M...... à venir en France, son
arrestation, exécutée ici^ ferait un éclat inévitable, et pourrait entraîner des inconvénients graves* Il pourrait concevoir des soupçons , et trouver les moyens de nous dérober ses papiers. Aujourd'hui il se trouve dans un pays soumis au gouvernement militaire : â peine arrivé de Toscane, il doit être dans la plus entière sécurité ; ses papiers doivent être sous sa main ; il est facile de s*en emparer en le faisant arrêter sons le moindre prétexte. Dès que nous serions nantis de ses papiers , la liberté lui serait rendue. Le gouveraement serait en possession d'un grand moyen d'influence sur la puissance que ces papiers intéressent; la détention momentanée du comte de M ne tious
compromettrait en rien, et pourrait, n'être regardée que comme une méprise. Voila, général ^ comme je crois que cette affaire devrait être prise. Au' surplus, je mettrai votre lettré sous les yeux du Directoire, qui transmettra, s'il le juge nécessaire, ses ordres an général Baraguaj-d'Hilliers.
Ch. D.elag^<v>x.
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Le Directoire pxècutif aa général Ctarke.
Fui», le i8 nitùie an S (7 jMiTÏcr i?g^
Nous avons reçu, citoyen généra), vos dépéchet ètt 7 et 8 niTÔse. Le parli qu'a pris la cour de Vienne d'établir loin de celte capitale le Heu des ncgoctatiou, indique peut-être que l'on a craint de vous doDUr accès près de l'Empereur, et que le parti ennemi ds la pais prévaut encore dans son cabinet. Nous altmdons néanmoins les lumières qui doivent rejaillir i» vos premières entrevues avec son envoyé, pour nom fixer une opinion que nous n'admettrions ijn'â ngret, si la maison d Autriche joignait en ce momeot, ans Tues ambilieuses qui l'^ont toujours caractérisée, uns connaissance exacte de la tendance générale de TEbrope vers des innovations politiques plus ou mùiai
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rir , noas offrent des chances fayorables pour attendre sa reddition»
n est vrai que le fort de Kehl est dans nne situation fâcheuse, et à la Teille de nous être enleyé; mais le prince Charles ajant refasé daccepter on armistice sur le Rhin, basé sur lé statu qno^ il est a crbire qu*il poursuivra son .siège stcc opiniâtreté* Toutes ces considérations ajoutent un nonyeau poids à Topinion du général en chef contre nne * suspension d*annes* qui ne nous serait d*ancnn ayantage sur le Rhin, puisque le sort de Hêhl sera décidé yraisemblablement ayant qu on j puisse profiter de ses conditions, et qui nous serait funeste en Italie si Mantoae n* était pas en notre pouyoir.
A Tégard du Pape , il ne peut être comprif dans Tannistice quautant qn il exécutera sur-le-champ les conditions de celui qui a été conclu particulièrement ayec lui, ayec des dédommagements conyenables; mais son obstination , si elle se prolonge encore, nous offrira Foccasion de nous dédommager nous-mêmes, par la force des armes, dans TEtat de FB^lise, des effets de sa mauyaise foi.
Les secours puissants que nous fiiisons passer en Italie doiyent être aussi pris en considération dans la balance de nos droits et de nos intérêts ayec ceux de l*Empereur. «^
Nous comptons apprendre incessanunent le résultat des ouvertures respectives qui doiyent avoir lieu le i3 à Yicence*
P. Babbas, présidents
S58 Mémoires de Napoléon. ^
Instructions poxxr le général ék divhion Clitrke^ envoyé extraordinaire de la République prhe la coor de yiennt, • /
Le Directoire exécutif a pris cbmmiiiiicatioii des dépêches que tous lui ayez adressées , ainsi qa au ministre des relations extérieures. Il approuye ce que TOUS ares fait pour tenir une porte eoeore oUTerte aux négociations ; et , dans Tespoir que la cour de Vienne se déterminera à les entamer, il s'empresse
de TOUS envoyer les pouyoirs et instructions néces-
saires pour les conduite promptement à un Jbenreux résultat.
Le Directoire approuye le refus qne yous ayes fait de consentir à un armistice partiel, cjuin eût servi .qu*à nous priyer des avantages de notre position actuelle en Italie. Si T Autriche désire sincèrement la paix , le règlement des bases sur lesquelles elle doit s*asseoir, et la signature des préliminaires, ne présenteront ni plus de longueurs, ni plus de diflicultés que n*en eût entraîné la conclusion de Tarmistice.
Pour yous mettre en état d'aller ^en ayant , soit avec M. Gherardini, soit avec tout autre ministre oa agent de FEmpereur, le Directoire va vous indiquer les conditions que yous êtes autorisé à consentir, et dont il croit ne pouvoir pas se départir.
La première et la plus essentielle, à laquelle le Directoire est lié par les lois existantes , est la cession et abandon à faire à la République, par l'Empereur et la maison d^Autricbe, des Pajs-Bas autrichiens, du duché de Luxembourg, et de tout ce qu*elle possède sur la rive gauche du Rhin. Vous
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n'ignores pas quels sont les motifs qui deifenf lai rendre ce sacrifice moins pénible/ Ces pajs sont, depuis deux siècles , une source de guerres sans cesse renaissantes entre la France et la inaison d^Autrichei et le plus grand obstacle qui se soit opposé à la sincérité de leurs communications amicales; la restitntion de ses états en Italie lui offrira une compensation très-ayantageuse» Elle en trouve une secondé dans les provinces les plus riches de la Pologne, qui, touchant immédiatement au corps de ses anciens états, ont ajouté à sa force, tandis que les, provinces lointaines dont on lui demande le sacrifice ne serraient qua les épuiser, par les guerres fréquentes qu'elles entraînaient
I^a seconde condition, à laquelle le Divectoire tient également, c*est que l'Empereur, tant en cette qualité que comme chef de la maison d^ Autriche, ne 8*oppose pas à ce que la République française conaerve la propriété et souveraineté des pays désignés ci-dessus , et de tous ceux qui ont été cédés par les traités actuellement existants, ou réunis par les lois et la constitution , ainsi que de tous les biens territoriaux dont les princes de l*Empire germanique y jouissaient. ,
Vous n ignorez pas, citoyen, Tinfluenee irrésistible qu*exerce TEmpereur sur les résolutions de la diète : le consentement de Tun et de l'autre est regardé en Allemagne comme nécessaire pour 1 aliénation dès pays qui font partie de l'Empire germanique. Indépendamment des possessipns autrichiennes, les lois et les traités ont réuni au territoire de la République
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pladeora territoires qui faisaient partie de I*Empii«, tela qo^ le Porentrujr , le Montbelliard, TéTeché dt Liège/ les abbayes de Stayelot et.Malmedy, etc., etc. Il est donc néc^saire , pour faciliter la paix i eaudure aTec l*£nipire germanique, que rEmperenr, en cette qualité , consente i leur réunion.
Tous demanderez que l'Empereur ne s*oppose pas à ce que la République conserve la propriété et souyeraineté des portions de territoire dépendantes de l'Empire germanique qui se trouvent enreloppées de plusieurs côtés ou totalement enclavées , soit dans les anciennes frontières de France, soit dans les dé. partements nouvellement réunis, soit dans les cessions qui ont été faites à la République par des tnuU tés. Cette clause est nécessaire pour xégulaiiser \a ligne des frontières, faciliter la perception des droits de douanes, éviter les disputes sanglantes quen* traîne le mélange des pays soumis â différentes dominations.
Si les déclarations de non-opposition, qui font Tobjet des articles précédents , pouvaient faire qoel* ques difficultés pour le traité patent , elles pourraient être Tobjet d'un article secret, ainsi que ecUcs que TEmpereur pourrait nous demander relativement aox indemnités qu'il prétendrait obtenir.
Le Directoire joint aux présentes instructions une ligne de frontières conforme à ce qui vient de vous être prescrit ; vous demanderez fortement qu'elle soit insérée dans les articles préliminaires que vous êtes autorisé â conclure. Si cependant cela entraînait des longueurs el des difficultés, ce qui n'est pas
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â préaumer, tous pourrea Toas borner & la el«u8« ci-detsus exprimée, sauf â reyenir à cette démarca* tion dans le. traité définitif*
Par divers traités conclas avec la maison pala« thiey le bailliage de Gnermesheim doit être réuni a la France ; mais sa jouissance ayait été différée justes après le décès de Félecteur palatin.
Tous demanderez que l*Empereur ne s*oppos« pas à ce que la République jouisse dès â présent de la totalité du bailliage de Gi^ermesbeim.
' Si la personne ayec laquelle vous traiterez demandait pour la maison d'Autriche quelque dédommagement sur la rive droite du Rhin, yous éviterez de traiter cet objet autant qu'il yous sera possible; ce* pendant yous pourrez déclarer, si on Texige, que la République ne s'opposera pas aux arrengements que cette maison pourrait prendre ayec les princes de l*Empire, dans les pays situés sur la droite du Rhin; mais yous ne ferez cette déclaration qu'autant que TOUS ne pourrez Féviter, que Ton en fera dépendre la conclusion des préliminaires, et que l*£mpereur consentirait également â ce que les autres princes qui •e trouvent éprouver quelques pertes reçussent des dédommagements convenables. S'il est possible, voua TOUS en tiendrez â une déclaration verbale.
Vous n'ignorez pas que , par le traité de La Haye, nous sommes obligés dé comprendre la République bataye^dans tous les traités que nous concluons.: il est donc indispensable ^e la comprendre dans notre tfVité ayec l'Empereur, comme elle a été comprise dans nos précédents traités de paix.
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Yotis exigerez aussi que l*£mperear oouente expressément et emploie ses bons offices pour que le Stathoudei; oblicnne en Allemagne , dans les pftys situés sur la rive droite du Rhin, des dédommagements convenables; mais cet article pourra être secret jasqu*à la paix définitive.
Vous stipulerez eipressément que la République française continuera à occuper et jouir , sur le pied actuel» des ponts et forteresses dépendants de fEmpire germanique qui sopt actuellement occupés par les troupes françaises, jusquà la conclusion définitive de la paix avec TËmpire.
Quant à Tévacuation des états de rEopereur et Boi en Italie, le Directoire vous charge de vous concerter avec le général en chef Bonaparte, auquel il 8*en rapporte entièrement pour la détermination du mode^ et du temps de cette évacuation.
Loccupation que nous avons faite d*une partie de TAllemagne et de Tltalie a dû entièrement y propager Tamour de la liberté. Un assez grand nombre d'habitants de ces pays se sont prononcés pour nos principes; ils y ont été excités par notre exemple, peut-être même par les invitations directes de quelques agents du gouvernement : ce n est pas sans doute un motif suffisant de comprometti^e la sûreté et les intérêts de la Bépublique, par Témancipation des pays qu*ils habitent, et où tout annonce qu'ils se trouvent en minorité; mais la loyauté républicaine exige qu'ils ne soient pas les victimes de lattacbeihent qu'ils nous ont montré , des services qu'ils ont pu nous rendre. Vous êtes donc spécialement chargé
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]e stipuler qu^aucun individu des parties de TAUe- (nagne et de Tltalie qui ont été occnpées par les troupes de la Bépu1)Hqae, ne poorra être recherché ni dans sa personne ni dans ses propriétés, à raison le ses opinions ou actions civiles , politiques , mili^ taires, commerciales, pendant la présente guerre^ Vous stipulerez la cessation de toutes les hostilités aussitôt la ratification des préliminaires, et en conséjuence la main-leyée réciproque, de la part des deux puissances contractantes, du séquestre qui a pu être tnis par chacune d*elles sur les biens et droits appartenants aux sujets de Tautre, ainsi qu*aux établissenents publics situés dans ieurs territoires respectifs. Lia République française s*obiigera à payer tout ce {ui pourra être du pour rentes constituées et fonds Prêtés par le gouvernement de la maison d*Autriche *ésidant dans les pays de sa domination et les établis* lements publics qui y sont situés; et réciproquement a maison d*Autriche remplira la même obligation enrers le gouvernement français, les établissement^ ît les citoyens domiciliés dans les départements de a République et dans les territoires nouvellement réunis»
Vous, observerez que toute cette négociation doit Itre traitée, non comme traité définitif, mais comme préliminaires depail qui n*ont pas besoin de la ratiication du corps législatif, et que le Directoire est lutorisé à conclure seul. Vous demanderez , en conséquence , que TEmpereur les ratifie dans le plus bref léjai possible, que vo^s réglerez de conceil; avec son igent. Le Directoire les ratifiera réciproquement dans
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le mêm# délat . Toas accéléreres la ratificatioB cnM ^*il sera possible.
n peut arriyer que FEmperâiir ne TeoiDe pai traiter séparément de 1* Angleterre : roos demànderei qn*il consente les préliminaires ponr la paix particslièroi et tous êtes autorisé à accepter la médiatus de TEmpereur pour notre paix ayec rAngleterrsî et qui mettra ce prince a couyert de tou^ reproche àt la part de son alliée.
Yoilâ , citojen ^ les préliminaires que tous froposerea au nom du Directoire, et auxquels ysM TOUS arrêterez définitiyement. Tous tous ëcarteres de la marche routinière des négociations; et, dès le moment que yous seres assuré que la personne arec laquelle yous aurez à traiter a les pouyoirs nèces&av res pour le faire, yous les lui exposerez {ranclif ment , et lui déclarerez que le Directoire ne s*en départira pas.
Vous connaissez Tobjet de Tambidon de la maison d'Autriche , la Bayiére; le Directoire ne doatt pa% quelle ne la demande pour augmentation d*indeii* sites* Vous pourriez laisser entreyoir que le Dire& toire ne s'opposera pas à cette réunion, moyennant des arrangements conyenables en fayeur de la Bépoblique et de ses alliés \ mais yous n*en ferez rio entrer dans les préliminaires , sauf à reprendre cet objet lors de la conclusion du traité définitif.
Telles sont, citojen, les instructions que le Di* rectoire peut yous donner pour la négociation qoc TOUS êtes chargé de chercher à ouyrir: il compta sur TOs talents et yotre dextérité pour déyelopper
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les motifs propres à faciliter Tadoption des diffiSren. tes clauses, et sur votre dérooement aux intérêts de la République, dont tous ayez donné des preuves.
Il est possible que la personne arec laquelle vous Sturez à négocier vous eipose ses craintes sur la publicité qui pourrait être donnée aux actes et aux pièces de la négociation; le Directoire vous autorise à la tranquilliser sur ce point ; et si elle vous de« mande expressément et par écrit que ces pièces soient tenues secrètes, quand même la négociation viendrait â échouer^ vous pouvez en prendre rengagement formel: bien entendu quelle en prendra un semblable au nom de Sa Majesté Impériale; le Directoire vous prescrit même d'observer le plus profond secret. Tous concevez que si le bi^t de Févacuation de Tltalie venait â se répandre avec quelque apparence de réalité, il pourrait en résulter pour nous les plus graves inconvénients»
Le Directoire vous charge de communiquer ces instructions au général Bonaparte, de vous concerter entièrement avec lui sur la négociation , et de ne rien proposer ni faire aucunes démarches sans qu*il les ait trouvées conformes aux intérêts de la République et â la sûreté de son armée.
Babbas, président.
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Lettres de Napoléon.
Au Directoire exécutif.
Au quartier-général à Milan , le i6 frimaire ai 5
(6 décembre 1796).
Le général Clarine est arriyé depuis quelques jonn; j ai écrit le même soir au maréchal AlTinsi. Le g^ néral Clarhe a pensé, avec raison, de?oir éerire «ne lettre à l*£mpereur même, qui est partie a?ec une lettre pour M. Alvinzi.
Le général Clarke ma communiqué Foi/et Je sa
mission. Si Ton 'n*eût considéré que la situation de
cette armée, il eût été à désirer que l'on eût attendu |
.la prise de Mantoue; car je crains qu*iAi armistice
'sans Mantoue ne soit pas un acheminement à la paix,
et soit tout â Tayantage de Vienne et Rome.
Vous trouverez ci-joint trois notes relatives k Tobjet important dont est chargé le général Clarbe, J'espère qu'avant peu de jours nous recevrons la réponse de Vienne, et que ce général se rendra â sa destination pour 7 remplir vos intentions.
BOSAPABTE.
Pièces fuatifioatives.
Au ijuariîeT-générat A Milan, le 8 DÏTAia «n i (*Z dÉCcmbre 179Q.
I) 7 B dans ce momeot^ci en Lombardte trois poptû: 1° celui qui se laisse conduire par les Français; . 3" celui qui voudrait la liberté , et montre même sod désir fiT«c impatience; 3'* le parti ami des An^diiena et ennemi des Français. Je soutiens et j'encourage le premier , je contiens le second , et je rëprime le troisièroe.
Il eat faux que j'aie augmenté la contribution de la Lombardie de huit millions ; et le parti qui tous a remia nn mémoire basé sur ce fait ferait beaucoup mieax de payer les cinq millions que loi et ses afB- Jés doivent à la Bépnblique, et ont volés à l'armée,* qqe de "parler d'un paja où sa compagnie s'est fait naiTersellement mépriser par les coquineries de tonte «•pèce ^'elle a commises.
Les Républiques cispadanes sont divisées en troîa partis: 1" les amis de leur ancien gouvernement; s** les partisans d'une constitution indépendante, maia un peu ai-istocratique ; 3° les partisans de la conatij^tutîon françai&e on de la pure démocratie. Je comprime le premî^, je sontiens le second, et je modère le troisième.
Je soutiens le second et je modère le troisième, >arce que le parti des seconds est celui des riche* sropriétairea et des prêtres , qui , eh dernière aut
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Ijse*, finiraient par gagner la masse du peuple, qal est essentiel de rallier autour du paxti français.
Le dernier parti est composé de jeanea geaii d^écrivains, et d*hommes qui, comme en France et dans tous les pays, ne changent de goayememeDtt n*aiment la liberté que pour faire une révolution.
Les Allemands et le Pape réunissent leur crfA pour insurger les Apennins ; leurs efforts sont instîles: une partie de la Grafagniana s*était cepentot réyoltée, ainsi que la petite yille de Carara. Ta enyojé une petite colonne mobile pour mettre cet gens-là â la raison, et faire des exemples terribles qui apprennent â ces montagnards â ne pai jboer ayec nous* La réyolte des Apennins, si elle se faisait au moment où nous aurions affaire à rennemi, nom donnerait beaucoup d^embarras. Ces montagnes snv Tant jusqu'à Tortone, les habitants pourraient gêner les communications : aussi )j ai perpétuellement Id jeux.
Dans ce moment-ci, les Républiques cispadana sont réunies dans un congrès qu elles tiennent î Beggio.
BOBTAPABTB.
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PROCLAMATIONS
TraieJ de paix entre la Réfhblique française et le Roi
des DeuX'Siciles.
La République française <^t Sa Majesté le Roi des Deux-Siciles ,> également animés tlu désir de faire suo* céder les avantages de la paix aux malheurs insépa* râbles de la guerre, ont nommé, sayoir : le Directoire exécutif, au nom de la République française, le citoyen Charles Delacroix, minisire des relations exté^ rieures, et Sa Majesté le Roi des Denx-Siciles , le prince de Belmonte-Pignatelli, son gentilhomme de la chambre et son envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire près de Sa Majesté Catholique, pour traiter, en leur nom, des clauses et conditions propres à rétablir la bonne intelligence et amitié entre les deux puissances; lesquels, après ayoir échangé leurs pleins-pouvoirs respectifs, ont arrêté les articles suivants:
AQTIGLB PREMIftn.
Il 7 aura paix , amitié et bonne intelligence entre la République française et Sa Majesté le Roi des Deux-Siciles* En conséquence, toutes hostilités cesseront définitivement , à compter du jour de l'échange des ratifications du présent traité.
En attendant, et jusque cette époque, les conditions stipulées par Farmistice conclu le 17 prairial an 4 (9 )^n 1796) continueront d*avoir leur plein et entier effet
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ABT. a.
Tout âGte , engagement , ou conrention antérieon de la part de lune on de Tautre des deux parties costractantes, qui seraient contraires au présent tnilj^ sont révoqués , et seront regardés comme nuls et bos ay^Aus ; en conséquence , pendant le cours de la pT^ sente guerre, aucune des deux puissances ne poom fournir aux ennemis de Tautre aucuns secourt ce troupes, Taisseaux, armes, munitions de guerre, rines ou argent, à quelque titre et sous quelque dénomination que ce puisse être.
Sa Majesté le Roi des Deux-Siciles obserrera la ^ plus exacte neutralité vis-à-yis de toutes les pmssances belligérantes^ en conséquence, elle s*engage à interdire indistinctement Taccés dans ses ports à tooi Tsisseaux armés en guerre appartenants «auxdi tes puissances, qui excéderont le nombre de quatre au plus, d'après les régies connues de la susdite neutralité. Tout approvisionnement de munitions ou* marcbsDdises connues sous le nom de contrebande leur sen refusé*
Toute sûreté et protection envers et contre tooî seront accordées, dans led ports et rades des Deox- Siciles, à tous les vaisseaux marchands français, en quelque nombre qu'ils se trouvent, et â tous les Taisseaux de guerre de la République qui nexcéderont pas le nombre porté par l'article précédent
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La République française et Sa Majesté le Roi sa Deux-Sicîles s'engagent à donner main-ler^e du Iquestre de tous effets, revenus, biens saisis, coniques et retenus sur les citoyens et sujets de Tune ; l'autre puissance, par suite de la guerre actuelle. i à les admettre respectiyement âTexercice lëgal des étions et droits qui pourraient leur appartenir.
Tous les prisonniers faits de part et d'autre, >mpris les marins et matelots, seront rendus réci- *oquement dans un mois, a compter de rechange (S ratifications du présent traité, en payant les det« I quils auraient contractées pendant ^eur captiyité. !s malades et les bleasés continueront à être soig>s dans les hôpitaux respectifs; ils seront rendus ssitÔt après leur guérison*
Pour donner une preuve de son amitié à la Réplique française , et de son désir sincère d- entrete- * f une parfaite harmonie entre les deux puissances, Majesté le Boi des Deux-Siciles consent a faire ^ttre en liberté tout citoyen français qui aurait été rêté, et serait détenu dans ses états, â cause de i^opinions politiques relatives à la révolution franise; tous les biens et propriétés, meubles et tmsubies qui pourraient leur aroir été séquestrés ou nfisqués pour la même cause, leur seront rendus.
Par les mêmes motifii qui ont dicté l'article ^ér
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cèdent, Sa Majesté le Hoï des Detix-SicHc! à faire toutes les rechcrrhes contenabics po vrir par la voie de la juslicc, et livrer à ) des loi» les personnes (jui Volèrent à Naplcs, les papiers .ippartenants bu dernier miniat République française. j
Les ambassadeurs ou ministres des dcai ces contractantes jouiront , dans les états 1 des mêmes prérogatives et préséances dont saient avant la guerre, à l'exception de celle; étaient attribuées comme ambassadeurs de fi
Tout citoyen français et tous cetix (
poseront la maison do l'ambassadeur ou min celle
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daln et consulaire* seront réciproquement rétablÏM ^ telles qo'ellea étaient arant la guerre.
Conrorinément à l'article 6 Av. traité cofcla à Le lËFaye le 37 floréal de l'an 3 de laBcpublique Ci6 mai 3795), la même paix, amitié et bonne intelligence «tipulée par le présent traité entre la Bépabliqas Irançaise et Sa Majesté le Roi des Deox-Siciles, aun lieu entre Sa Majesté et la Bépublique batare.
ART. l|.
Le présent traité sera ratifié et lea ratification* schangées dans quarante jours pou)^ tout délai,' k KMnpter do jour do la signature.
- Fait à Paris, le 19 Tendémiaire an 5 de laBépo- •>lî^e française, une et indivisible (10 octobre 1796].
' Signé Chaules delacboix, et le prince
K de Belhobte-Figsitu.li.
"rttUô da paix entro ta Rèpubliqaa française et Son
^ jlUetse Royale tlitfant dac da Parme , PUUtanca et
Caatlalla , tous la mèdùttion d^ Sa Majesté la Roi
t Espagne , exercée par le marqais del Canqto, son
amhassadear près la Répuèlùfae yrançaise. ,
•La République française et Son Altesse Bojala ^^Ant duo de Panne, Plaisance et Goastalla, déà- ^»t rétablir les liaitona d'anitié t{ai ovX ^it4fiM«n<
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ment existé tnXxe les deux était, et faire cetseï
tant qu'il est en leur pouvoir, les calamités
guerre, ont accepté avec empresaement la méd
de Sa Majesté Catholique le Roi d^spagne,
nommé pour leurs plénipotentiaires , saToir: le)
toire exécutif, an nom de la République frani
le citoyen Charles Delacroix • ministre des rd
extérieures, et Son Altesse loyale rinfiamt di
Parme, MM. le comte Pierre Politi et dom
BoUa; lesquels, après avoir échangé leurs |
pouvoirs respectifs, ont arrêté et conclu défia
ment les articles suivants, sous la médiadoii d
Kaje^té Catholique, exercée par M. le marfiiît
Campo, son ambassadeur près la Réjrabliqne i
{aise , . qui a également justifié de ses pleins-poui
▲BTICLB FREniBR,
n y aura paix et amilié entre la République {aise et Son Altesse Royale Tlnfant duc de Pi Les ueux puissances s^abstiendront soigneusemei ce qui pourra altérer la bonne harmonie et ré rétablies entre* elles par le présent traité.
Tout acte, engagement ou convention rieurs de la part de l'une ou de Tautre des puissances contractantes, qui seraient contrair présent traité, seront regardés comme nuls el avenus. En conséquence, pendant le cours présente guerre , aucune des deux puissances ne p fburnir aux ennemis de 1 autre aucun secours en
pes, armes, munitions de guerre, vivres ou s
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à qaelqae titre et tout quelque dénomination que ce puisse être.
LlnPant duc de Parme s*engage â ne point per* mettre aux émigrés ou déportés de la République française de s*arrêteff ou de séjourner dans ses états.
La République française et Son Altesse Royale rinfant. duc de Panne s'engagent à donner main-leyée du séquestre de tous effets, revenus ou Uens qui pourraient ayoir été saisis, confisqués, dmnus ou rendus sur les citoyens ou sujets de Tautre puissancOi relatiyement à la guerre actuelle, et â les admettre respectivement à Texercice légal des actions ou droits qui leur appartiennent*
Les contributions stipulées dans la conrentioB d^armistice signée à Plaisance, le tfo floréal dernier, entre le gélkéral Bonaparte, au nom de la République franche , et MM» les marquis Pallavicini et Philippe dalla Bosa, au' nom de llnfant duc de Parme, seront acquittées en leur entier. ^ Il n en sera levé ni exigé aucune autre ; s*il avait été levé quelque contribution en argent , ou exigé quelques fournitures en denrées en sus de ce qui est réglé par cette cou* vention , les contributions en argent seront remboursées , et les fournitures en nature pa jéoe au prix courant des lieux, lors de la livraison. Il sera nom-
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raé ile pan et d'autre, s'il y a lieu, dea coi tes pour l'exécution du présent Article.
AU T
A compter de la signature du présent traité, let dtats de Son Altesse Royale l'Infant duc de Parme Mronl traités comme ceux des puissances amies et neutres. S'il est fait quelques fournitures aux troupesde la République par Son Altesse Royale ou par ses njets, elles leur seront payées au prix conrean.
ART. 7^ Les Coupes de la République jouiront du libn passage dans les états de l'Infant duc de Parme.
L'une des puissances contractantes ne pourra lo corder passa^'c aui Iruiipcs ennemies de l'autre.
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tlgns que celles ijuc rendraient nécessaires les besoins du pays. LcsditCB reslriclions ne pourront jamais frapper unïiiuement et ipûcialement sur les citoyens fiançais; il leur sera même accordé toute préférenco pour la traite îles objets mentionnés ou désignés au présent article, dont quelques circonstances i'eraient suspendre ou restreindre la sortie.
Tous les produits du tei-ritoire de la République, des colonies et ptche» Françaises, pourront être introduits librement daus les états do Son Altesse Royale, et sortir, pour celte destination, du territoire de la. dite République, sauf les restrictions qne ses propres besoins pourraient rendre nécessaires.
■ Tous les produits des manufactures françaises
[pourront également être introduits dans les états de Son Altesse Royale. Si elle juge nécessaire, pour U prospérité de ses manul'actures , d'ordonner quelques restrictions ou prohibitions, elles ne pourront jamais être particulières aui manufactures i'rançaihes , aux- ({uelles Son Altesse Royale promet même d'accorder toutes les préférences qui pouriaienl se concilier avec la prospérité des manufactures de ses étals.
Le présent article sera exécuté btcc la plus grande réciprocité pour l'introduction en France des produits des manufactures des états de Son AUcssc Royale.
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les dimU â*eDtrée et de sortie à pciciei oir de psrt et d'soire. Bans le eas où bdite coBTeotioii séparée ne sérail point acceptée par la RépnbliqtMy 3 et expressément conrenn ^e lesditi droits seront m* pecdTement pcvçns et pajés comme ils le sont pc les nations les plos SiTorisées.
▲bt. 14.
Les produits du territoire de la RépnbKqae, da maon&ctores , colonies et pécbes françaises, ponrnnt trarerser librement les états de Son Altesse BoTale* on y être entreposés , pour être ensuite condoits âant d'autres états d'Italie, sans pajer aucons droifs de dooane , mais seulement nn droit de tiaosît au passage, pour' sobrenir a Tentretien des roQtes^ le^el droit sera trés^incessamment régie , sur nn pîeù modéré, de concert entre les parties contractantes, et ce à raison de tant par quintal et par lieue ; il sera payable au premier bureau d'entrée*
Le présent article sera exécuté réciproquement dans rétendue du territoire de la République française^ pour les denrées et marchandises provenantes des états de Son Altesse Royale Tlnfant duc de Parme.
Et attendu que le droit ci-dessus mentionné n'a été réservé que pour faire face aux dépenses d'entretien des ponts et chaussées, il est expressément convenu que les denrées et marchandises transportées en transit par les rivières et fleuves navigables jouiront réciproquement de Texemption de tous droits.
Les parties contractantes prendront respectivement les mesures nécessaires pour éviter tout abus dans Texécution du présent article et des précédents.
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▲RT. l5*
En exécution de f*article 6 du traité conclu â La Uaje le 22 floréal de Tan 3, la paix conclue par le présent traité est déclarée commune ayec la République bataye.
Le présent traité sera ratifié, et les ratifications écbangées au plus tard dans un mois, â compter de ce jour.
Fait â Paris, le i5 brumaire an 5 de la République française 9 une et indivisible.
Signés CuARi^Bs Delacroix, et le comte PoLiTii Louis Bolla.
jirticle sipixré.
Son Altesse Royale s'oblige â accorder une remise d'un quart des droits d'entrée sur les denrées et marchandises proyenantes du sol de la République, de ses colonies, pêcheries et manufactures, destinées pour la consommation intérieure de ses états, et de sortie sur les denrées et marchandises tirées de ses états, et destinées pour le territoire de la Républi. que , pouryu que réciproquement il soit accordé , par la République française une égale diminution* de droits*:
1^ Sur les denrées et marchandises proyenant des états ie Son Altesse Royale, a leur entrée sur le territoire de la République; -
%^ Sur les denrées él yufi v ^^
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territoire de la République , à leur •ortie pour le territoire de Son AUesse Royale.
Paris, les jour et an qae dessus.
Sign4s Dsi^Acnoix, et le comte Poun,
LOUM BOLLA.
Le soussigné marquis del Campo, plénipotentiaire de Sa Majesté Catholique le Roi d*£spagne, ajant servi de médiatcar à la pacification, déclare que le traite ci-dessus entre la République française et Son Altesse Royale Tlnfant duc de Parme, Plaisance et Gnastalla, ensemble Tarlicle séparé relatif ao corn* merce entre les deux puissances, a été conda psr la médiation et sous la garantie de Sa Majesté Caikdlique ; en foi de quoi il a signé les présentes de sa main , et y a apposé son cachet.
A Paris' I le 5 noyembre 1796.
Signe le marquis del Caicfo.
Traité de paix et d'amitié entre la Répuhliqae française
et le Roi de Sardaigne.
La République française et Sa Majesté le Roi de Sardaigne, également animés du désir de faire succé« der une heureuse paix à la guerre qui les divise, ont nommé, savoir: le Directoire exécutif, au nom delà République française, le citoyen Charles Delacroix^ ministre des relations extérieures, et Sa Majesté le
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Roi de Sardaîgne, MM. les chevaliers de Reyel et de Tonso , pour traiter , en leur nom , \qs clauses et conditions propres à rétablir et à consolider Fa bonne harmonie entre les deux états; lesquels, après avoir «changé leurs pleins-pouvoirs respectifs , ont arrêté les articles suivants :
AJRTICLB PREHIER.
n 7 aura paix, amitié et bon voisinage entre la République française et le Roi de Sardaigne; toutes hostilités cesseront entre les deux puissances, à compter du moment de la signature du présent traité.
aut. 2.
Le Roi de Sardaigne révoque toute adhésion, consentement, ou accession patente ou secrète par lai donnée à la coalition armée contre la République française, à tout traité d*alliançe ofTonsÎTC ou défensive qu*il pourrait avoir conclu contre elle, avec quelque puissance ou état que ce soit. Il ne fournira aucun contingent en hommes ou en argent a aucune des puissances armées èdntre la France, à quelque titi*e et sous quelque dénomination que ce soit.*
Le Roi de Sardaigne renonce purement et simplement, à perpétuité, pour liii, ses successeurs et ayant .cause, en faveur de la République française, à tous droits qu'il pourrait prétendre sur la Savoie, les comtés de Nice, de Tende et de RreuiL
Les limites entre les états du Roi de SardaitB
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et les départements de la RépabU<{a0 française aeroal établies sar une ligne déterminée, par lea points les plt^arancés, du côté du Piémont, des sommetSf plateaux, des montagnes et autres lieux ci-aprés désignés, ainsi que des sommets ou plateaux intermédiaires; saToir, en commençant au point où se réunissent la frontières du ci-devant Faucigny, duché â*Aoste et du Valais, a l'extrémité des glacières des monts Maudits.
1^ Les sommets ou plateaux des Alpes, aulerant du col-Mayor«
2^ Le petit Saint-Bernard, et Thôpital qm' j est situé.
3^ Les sommets ou plateaux du mont Alban, da col de Crésance et du mont Isercran,
4^ En se détournant un peu vers le sud, les sommets on plateaux de Celst et de Gros-CayaL
5^ Le grand mont Cenis, et Thôpital placé au sud-est du lac qui sy trouve.
6^ Le petit mont Cenis.
7® Les sommets ou plateaux qui séparent la vallée de Bardonenche d^u val des Prés.
8^ Le mont Genèvre.
9^ Les sommets ou plateaux qui séparent la val* lée de Quîéras de celle d.es Yaudois.
10^ Le mont de Yiso.
11*^ Le col de Maurin. *
12^ Le mont de FArgentiére.
i3® La source de IThayette et de la Stase.
i4^ Les montagnes qui sont entre les vallées da Store et de Gesso, d'une part; et celle de Saint-
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£ tienne ou Tinea , de Saint-Martin ou Vezubia , de Tende ou de Boja , de lautre part.
i5^ La roche Barbonne, sur les limites de V^UlX de Gènes.
Si quelques communes, habitations ou portions de^ territoire desdites communes, actuellement amies de la République française, se trouvaient placées hors de la ligne des frontières ci-dessus désignées, elles ^ continueront* à faire partie de la Bcpublique, sans que Ton puisse tirer contre elles aucune induction du présent article.
Le Boi de Sardaigne s*engage à ne pas permettre .aux émigrés ou déportés de la Bépublique française de s*arrêter ou de séjourner dans ses états; il pourra néanmoins retenir à son service les émisés seule* ment des départements du Mont-Blanc et des Alpes* Maritimes, tant quils ne donneront aucun sujet de plainte par des entreprises ou manoeuvres tendantes À compromettre la sûreté intérieure de la République.
Le Roi de Sardaigne renonce à toute répétitioa ou action mobiliaire qui! pourrait prétendre exereer contre la Bépublique franigaise, pour des causes antérieures au^préscnt traité.
Il sera conclu incessamment | entre les deux puissances , un traité de commercci d'après des bases tf qui-
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tables, et telles qu'elles assurent à la nation franfâi| des arantagcs au moins égaux à ceux dont Jooisseitt daps les états du Roi de Sardaigne , les nations les plus favorisées.
En attendant , toutes les eommaiiiGations et itl» tions commerciales seront rétablies.
AST
Le Boi de Sardaigne s*obIige à accorder une annistie pleine et entière â tous ceux de ses sujets (pn ont été poursuivis pour leurs opinions politiques. Tous procès qui pourraient leur avoir été suscités â ce sujet, cinsi que les jugements qui j sont interrenus, sont abolis; tous leurs biens, meubles et immeubles, ou le prix d'iceux s*ils ont été vendus, leur seront restitués sans délai; il leur sera loisible &*en disposer, de rentrer et de denieurei^ dans les états do Roi de Sardaigne, ou de s'en retirer.
La République française et Sa Majesté le Roi de Sardaigne s'engagent à donner main levée du séquestre de tous effets, revenus ou biens saisis, confisquéf, détenus ou vendus sur les citoyens ou sujets de l'aotre puissance, relativement à la guerre actuelle, et à les admettre respectivement à Texercice légal des actions ou droits qui pourraient leur appartenir*
Tous les prisonniers respectivement faits seront rendus dans un mois, à compter de l'échange des ratifications du présent traité, en payant les dettes qa*iU
pourraient avoir contractées pendant leur captirité.
Lei
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Les malades et blessés continueront d*étre soig* nés dans les hôpitaux respectift; ils seront rMdat aussitôt après leur guérison. 'i
ABT. II
Lune des puissances contractantes ne pourra ae» corder passage sur son territoire à des troupes enne* mies de Tautre puissance»
Indépendamment des forteresses de Coni, Céva et Tortone, ainsi que du territoire qu*occupent et doi* Tont occuper les troupes de la République, elles occo* peront les forteresses d*£siles , de fAssiete , de Suzè, de la Brunette, du Château-Dauphin et d'Alexandriei a laquelle dernière place Valence sera substituée, si le général en chef de la République française le préfère.
ART. i3.
Les places et territoire ci*dessus désignés seront restitués au Roi de Sardaigne aussitôt après la conclusion du traité de Commerce entre la République et Sa Majesté, de la paix générale ^ et de rétablisse* ment de la ligne des frontières*
Les pays occupés par les trotipes de là République^ et qui doiyent être rendus en définitif, resteroril«9iu le gouvernement cifil de Sa Majesté Sapd.e, mais se> ront soumis a la lefée des contributions militaires, prestations en Tiyres et fourrages qui ont été on pour* raient être exigées pour les besoins de Tannée fran* caise*
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ART. l5.
Les fortifications de la Branette) de Suce, tiiia .^e'ies retranchements formes au*de8«os de cette lOIe, seront démolis et détruits , aux ' frais de Sa Majesté Sarde ^ a la diligence des commissaires nommés â cet effet par le Directoire executif.
Le Boi de Sardaigne ne pourra établir ou réparer aucune fortification sur cette partie de la frontière.
L*artillerie des places occupées , et dont la démo* L lition nest pas stipulée par le présent traité, poom 1 fitre employée au service de la République; mais elle I sers restituée , avec les places, slamêmtépoqoe, iSa Majesté Sarde: les munitions de guerre et ie bouche qui s y trouvent pourront être consommées, sans ré- • pétition, pour le service de larmée républicaine.
Les troupes françaises jouiront du libre.passage dasi les états du Roi de Sardaigne, pour se porter dansTiotérieure de Tltalie et en revenir.
Le Roi de Sardaigne accepte, dès â présent, b médiation de la République française, pour terminer définitivement les différends qui subsistent depuis leaf* temps entre Sa Majesté et la République de Gènes, et statuer sur leurs prétentions respectives.
Conformément â larticle 6 du traité conclu à U Haye le 97 floréal de Tan 3, la République BaUrt
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est comprise dans le présent traité ; il J «ara paix et amitié entre elle et le Boi de Sardaigne : toatea eho- •ea seront rétablies entre eux sttr le pied où ellta étaient aranl les précédentes guerres.
Le Boi de Sardaigne fera désavouer, par son prés la Bépubliqne francise, les procédés employés envers le dernier atnbaisadenr de Francs.
V Le présent traité sera ratifié et les ratifications
: échangées au plus tard dans nn moia, é compter de •^ la aignature du présenf traité. '
Fait et conclu à Paris le 36 floréal de l'an 4* de la Bépnbliqoe française, une et indivisible , répondant ■a i5 mai 1796.
Signés CniBLxs Delacroix; le cheralier.
'} DB Bkvbl ', le chevalier ToBzo.
Le Directoire exécntiParréte et signeleprésent traité de paix avec le Roi de Sardaigne , négocié an nom d6 la République francise par le ministre des relation* ^' «xtérietireB , nommé par le Directoire exécutif, par "^^rèté du 3S ûoréal présent mois, et cliargé de se« ' 'dAnctions à cet effet. A Paria, le 38 floréal, l'an 4. ^'dé la Bépabliqne française, nue et indivisible.
Signés LsTotsnsuB, Bkwssll, Cinnor,
F.BabBâSjL.H. RéVBILLiBE-LiPBAtFX.
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CHAP. XIV
Lettres du Directoire^
Adressées à Napoléon»
Paris, le 10 ploriôse an 5 (%g janyier 1797)»
Le Directoire exécutif a reçu , citoyen général, depuif le renroi du dernier courrier , la rehtkm que TOUS loi ayez adressée, le 29 niTÔse^ des opénthm de Tarmée dltalic, dont vous» lui ariei annoDcé le brillant succès. Ces détails ajoutent un nouTtau prix â la victoire, en attestant quelle est due non aux chances de la fortune, mais a la valeur des troupeii â leur confiance dans leurs chefs habiles, au talent avec lequel vous avez multiplié vos forces, et à Tas* cendant du génie républicain.
Vous aurez sans doute ordonné â cpielques corps légers de poursuivre les débris d'Alvinsi, qui ne doit ^âs avoir sauvé plus de dix â douze mille hommes; mais un objet d*une importance toujours plus éminente, c*est la prise de Mantoue: sa reddition peut seule vous mettre e^ état d*entamer avec une sécurité entière b mouvement qui doit vous porter sur Rome et ensuite dans le Frioul. Wurmser doit avoir abandonné fespoir d*ètre secouru à temps , et vous lui avez sûrement interdit , par une sommation énergique et des démonstrations d attaque, celui d*une honorable capitulatioiii s*il sobstine à une plus longue et vaine résistance.
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Le général Kellermann nous annonce, par une lettre da 4 pluTiôse, que les deux colonnes dirigées sur Lyon et sur Bourg allaient y arriver, et qû*il se dispose à les faire filer rapidement par le mont Cenis.
Tous Vous rappelez, citoyen général, laperçu que TOUS nous ayez donné des sommes que ces renforts et les succès ultérieurs qu ils tous promettent rendront disponibles pour le senrice des autres armées, après ayoir assuré celui des troupes que tous commandez* liCs préparatifs d'une nouTclle campagne sur le Rhin exigent qu il y soit TCrsé immédiatement des fonds^ afin iLj accélérer TouTerture des opérations , et par lé de seconder tos pj'Ogrès. Nous tous iuTitons beaucoup â ne pas perdre de Tue cet objet, sur lequel la pénurie da trésor public amène fréquemment notre attention.
Noos approuTons le traité que tous aTez concla ayec lé grand-duc de Toscane.
Les promotions que tous proposez seront adop- . tées; nous accueillerons de même celles que la bra«
Tonre et le talent tous paraîtront mériter. ^ 11 y a déjà quelque . temps que nous STons or-
donné au général Willot de reuToyer â son corps le chièf de la 5q^ demi-brigade. Cette braTC troupe a justifié TOtre désir de la Toir entrer en ligne, et nous espérons que la même émulation régnera parmi celles qai marcbent pour tous joindre*
i T. Babbâs, président.
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Lettres de Napoléon.
An Directoire eocicaiif.
Au qnartier-géDéral à Afilaiiy le 8 nirôfe a S (f8 décembre i7g6>
Les Vénitiens ayant accablé de soins l'année èi général Alvinzi, j ai cru deyoir prendre ane nonTellc précantion, en m emparant du château de Bergane^ ^i domine la Tille de ce nom , et empêcherait les partisans ennemis de yenir gêner notre commonicstion entre TAdda et TAdige.
De toutes les prorinces de Télat de Teniset celle de Bergame est la plus mal intentionnée à notre égard* Il y avait dans la Tille de ce nwi nn comité chargé de répandre les nouyelles les pins ridicules sur le compte de larmée; c'est sur le territoire de cette proyince que Ion a le plus assassiné de nos soldats, et cest de là que Ton fayorisait la désertion des prisonniers autrichiens. Quoique la prise de la citadelle de Bergame ne soit pas une opération militaire , il n*en a pas moins fallu de la dextérité et de la fermeté* Le général Baraguay-d'Hilliers , que j'en ayais chargé, s'est, dans cette occasion, parfaitement conduit; je yais lui donner le commandement d'âne brigade, et j*espère quaux premières affaires il mé' ritera, sur le champ de bataille, le grade de geDerai de division.
Je yous ferai passer plusieurs pièces de ma correspondance avec le duc de Parme, bonnes à communiquer à notre ambassadeur en Espagne, pour s*eo faire un mérite près de la coiir de Madrid.
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)i ctt une entrcTue avec M. Manfreâînî, qut, ! TOUS le savez, a été gouverneur de l'Empeteur, du prince Charles cl du grand-duc de Toscane; je sais convenu avec lui, après deux heures de pourparlers et de finesses diplomaliques, que, moyennant deux niitiions, jévacuerais Livourne: il a beaucoup fleuré misère. J'attenfh la réponse du grand-duc de ^oscane sous quelques jours.
Les Napolitains m'ont fait signifier la paix, et m'ont demandé la permission de s'en retourner à ' lîaples; ]'e leur ai répondu que le gouvernement ne 1 encore signilié la paix; que j'allais tous liCxpédier un courrier que j'attendrais des ordres. Je Bvous prie de me faire connaître vos intentions à ce Floiet, Je désirerais cependant, auparavant de les laisser s'en aller, avoir terminé quelque chose avec jHome: car celle cavalerie m'e&t un gage que le Roi i Naples s'en tiendra â la paix et se conduira comi il faut
Quant à Borne, le Pape a, dans ce moment, wéuni toutes ses forces à Faenza et dans les autrea ailles de la Bomagne, où il a près de six mille hommes. Comme cela fait très-peur aux Bolonais et pourrait servir â favoriser l'évasion de Wurmser de ^ la place de Mantoue, conformément à un article de B^'armisticc, je ferai arrêter des otages dans tes diffê- Brcnts pays, conformcment à l'usage de toutes lei na- Vtiong , et ces otages Ee^ont les citoyens les plus atta- E- chés au Pape et les plus grands ennemis du parti ■ ft-Bn^ais: par ce moyen, le pays s'organisera de laî- Bpnême comma Bologne. Je séquestrerai tous les te-
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Tenus de la Bomagne et d« U Mtnhe, poor id« tnÂr lieu de paiement des qnîn^e million* . confonnânnt i l'armiglice. Je mettrai à Ane&tic les qoÏRze ce«b bomiseï que je tiens à Liroome, et, par ce nwyi^ j'éloignerai ce corps d'eunemia qai parût ^»e conk» net avec la position d'AUinzi à Padooe, et l'orin que l'Empereur vient de donner A WnnDSer; et ji tronreru de l'argent poar rarmée.
Si je tarde quelque* jours àua resécnlioa èi ce projet , c'est , i" qu'il faut laisser passer qnelqm }OBn pour que l'impression faite sar les Vénitien par Focrvpation de Bergame soil eatiéreineiit iitrvite: 2'' q«'il faut que je m'assure ifnK les seconis ftte Twu Bs'.ianoace« sont en roDie et arrirenl riritsbiumtfat, Vios sentes bien qii'O me f»nt au mm trois mille Iiummea ptiur aller JBsqo'â AncOne. qw est 1 lUAi-inte Ii>;<iâs de Boloçae. Si les dix tnills l"Oc,
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dans tes finances , se captive ses sujets ; et je ne doute pas quil n'espère , par la continnation de la gaerre, pouvoir jouer Jie nouveau un rôle. Je crois que notre politique, à Pégard de ce prince^ doit consister ' à maintenir ^u jours chez lui un ferment de léécontentement, et surtout à bien s'assurer de la destruction des places du c6té des Alpes.
^u même*
Au quartier-général à Milan | le 8 aivôie an 5 (a8 décembre ly^G),
L*annéo du général AWinzi est sur la Brenta et dans le Tyrol; Tarmée de la République est le long de TAdige et coupe la ligne de Montebello, Corona, Bivoli. Nous avons une avant-garde en avant de Forto-Legnago.
Mantoue est cerné avec le plus grand soin. Le 2 de ce mois, le général Dumas surprit un espiott qui entrait dans la ville: c'est un cadet autrichien qui Avait été expédié de Trente par AWinzi. Après de grandes façons, il avoua qu'il était, porteur de dépêches, et, effectivement, il rendit, vingt- quatre heures après (allant â la garde-robe), un petit cjlindre où était renfermée la lettre ci-jointe de TEmpereur. Si cette méthode de faire avaler les dépêches n'était pas parfaitement connue, je vous enverrais les détails, afin que cela soit envoyé à nos gé-
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néraux, parce que les Autrichiens se serrent Mi-| vent de cette méthode. Ordinairement les'eipioM gardent cela dans le corps pendant plusieurs joui; s^ils ont Tettomac dérangé 9 ils ont soin de repreadif le petit cylindre, de le tremper dans Ae rélixiret de le réaraler. Ce cylindre est trempé dans deb! cire d*£spagne délajée dans du yinaigre.
Yoos verrez , par la lettre de FEmperenr, qne Wurmser doit efTectÎTement être â toute eitrémité;
la gamiion ne te nourrit que de polenta et de riasde de cheval ; cependant il est possible que sa reddîtk» tarde encore : les Autrichiens mettent tant d espérance dans cette place, qu*il n'est pas é tonoiot ^uï/s souffrent toutes les extrémités avant de Ii rendre.
Le parti qu'ordonne TEmpereur e'est pa h\en dangereux.
Le corps franc des volontaires de Tienne, fort de quatre mille hommes, est arrivé à Trente > il 7 1 un caporal qui est chambellan : c*est une garde natio- ' nale. Trois mille hommes sont déjà arrivés â Trente, venant du Rhin , et quatre mille recrues de Hongrie. Les chemins sont chargés de troupes. Nous , au cootraire , nous en sommes toujours au premier des renforts annoncés au commencement de la campagne, qui n'arrivent pas encore.
L'état de situation que vous m'aves envoyé est plein de doubles emplois et de fautes. Je suis entré en campagne avec un corps d'armée de vingt-qoaire mille hommes d'infanterie, une division du col i^ Tende et de Fenestre, et les garnisons des Alpes maritimes, de huit mille hommes, dont six mille m*ODt
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rejoint après la bataille de IVondoyi, en descendant le Gol de Tende. J'ai donc en trente mille hommes cle la ci«>de?ant armie d'Italie dans les plaines du Piémont. ^
L^armée des Alpes m*a fourni hnit mil le cinq cents Boipmes, qni ne doiyent pas être considérés comme renforts 9 puisque Tarmée des Alpes défendait les frontières d*ltalie.
On peut donc considérer Tarmée d*Italie proprement dite , comme ayant été primitivement de trentehuit mille cinq cents hommes d'infanterie.
Le gouTemement Ta renforcée de deux mille six cents hommes yenant du général Châteanneuf* v Bandon, et des 33*, 6*, 40* et 58* demi- brigades, Tenant de la Vendée, et de la 14*, venant de Paris; faisant en tout dix mille hommes.
Si donc Tarmée n*aTait perdu personne, elle aurait cinquante-un mille cent hommes d'infanterie ; mais sur lesquels quatre mille hommes ont été tués sur le champ de bataille, comme le prouve lëtat cl- joint; mille blessés hors de service ; deux mille morts aux hôpitaux : en tout sept mille*
On a donc perdu sept mille hommes , dont mille cavaliers, pionniers ou artilleurs: reste donc quarante-cinq mille cent hommes d'infanterie dont elle est composée.
Tous voyez donc, citoyens Directeurs, que votre armée a reçu, non pas cinquante-sept mille hommes de renfort, mais seulement douze mille six cents hommes, dans une campagne où il y a eu tant de batailles, et où les mêmes hommes ont détruit Tar-
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mëe sarde et Farmëe deBeauIiëu^ fortes de •oixaite' treize mille hommes : Tarmée de Beaolieii, renforcée de Tiogt mille hommes da Rhin , eomniandés pv Wormser; Tarmëe de Wurmser^ renforcée de dhhuit mille hommes tirés de la Pologne , six mille h Rhin et douze mille recrues, confmandés par Altisa. Et nous sommes à la Teille d'avoir aflaire aux débrii de toutes ces armées , renforcés par quatre mille nlontaires de Tienne, trois mille hommes du BUi^ trois mille recrues déjà arrivées , quinze cents qui Ton m*assure que les ennemis attendent dans le mois de janvier j plus, les recrues qui arrivent de tosi o6tés.
Il a fallu du bonheur et du bien joué pour vaincre Alvinzi. Comment espérer vaincre, avecl\et mêmes troupes , Alvinzi renforcé de trente à trentecinq mille hommes ?
La guérison de nos malades est sûrement un aviDtage; mais les malades de Wurmser se guérissent aassi dans Mantoue.
Vous m'annoncez dix mille hommes de TOcéan et dix mille du Rhin; mais rien de cela n'arrive. Il j a cependant six décades de votre annonce. On dit même que la tête de cette colonne de l'Océan a rétrogradé. . Il parait^ d'après la lettre de TEmpereur, qa'nne lutte se prépare pour janvier^ faites au moins que lei secours qui devaient arriver contre Alvinzi , et dont la victoire d'Arcole nous a mis à même de nous passer, arrivent actuellement, sans quoi vous sacrifierez Tar mée la plus attachée a la constitution ^ et qui , queli que soient les mouvements que se donnent les enne-
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mit de la patrie , sera attacliëe aa goaremeinent et A la liberté ayec le même zélé et la même intrépidité qii*elle a mis à conseryer Tltalie à la République. ,
Je le dis avec une yràie satisfaction ; il n'est point d*armée qui désire davantage la con^eryation de la conslitiition sacrée, seul refuge de la liberté et du peuple français. L*on hait ici et Ton est prêt à combattre les nouveaux révolutionnaires, quel que soit leur but. Plus de révolution, c*est Tespoir le plus cher du soldat. Il ne demande pas la paix, quil dé^^ sire intérieurement 9 parce quil sait que c*est le seul moyen de ne la pas obtenir, et que ceux qui ne la désirent pas rappellent bien haut pour qu*elle n arrive pas. Le soldat se prépare à de nouvelles batailles; et sll jette quelquefois un coup d*oeil ^sur Fesprit qui *anime plusieurs villes dans Tintérienr, son regret est de voir les déserteurs accueillis, protégés , et les lois anns force dans un moment où il s*agit de déci» der le sort du peuple français.
Enfin, citoyens Directeurs, Fennemi retire set troupes du Rhin pour les envoyer en Italie ; faites de ibême, secourez-nous: il n*y aura jamais que la disproportion trop marquée des ennemis qui pourra nous vaincre* Nous ne vous demandons que des hom« mes ; nous nous procurerons le reste avec d autant plus de facilité que nous serons plus nombreux.
Ci- joint une pétition des officiers de la 67*, qui réclament le citoyen Maçon, leur chef de brigade, arrêté par Tordre du général Willot.
BOVAPÀBTB.
Mémoires de Napoléon.
Au quartier- gênerai k Milan ,1« 17 atrAH ati
(.6 janTÎer 1797).
Pins j'approfondis, dons mes moments de IcÙK, les plaies incurables des adminîslrstiuns Ak \u^ , d'Italie, plus je me couTaiDCS de la néce&sité â'j p» ter un remède prompt et infaillible.
La comptabilili: de l'armée est, dies le ftjm, dans un dtsordre frappant; on ne peut aroir comli de rien, et â la répulalion de friponncr bien omitée du contrûltur, se joint l'ineptie des autrei mçlojés. Tout se yend, L'armée consomiuc cnq laci ce <]ui lui est nécessaire, parce que les gai-des-nuu. sins font de faux bons, et sont de moitié arec In commissaires des guerres. Les principales actncu d'Italie sont eiitieteiiues p;ir les employés de l'onnN
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Le maréchal de Berwicli fît pendre l'intendant de l'année parce iju'il manqua de vivres; et nous, au milieu de l'Italie, ayant tout en abondance, dépensant Es un mois cinq fois ce qu il nous faudrait, nous iquona aouTent. Ne croyez pas cependant que jo imou, et que je trahisse la patrie dans celle portion entielle de mes fonctiom. Je fais arrêter tous lea I jouis des employés; je fais esaminer leurs papiera, visiter les caisses; mais je ne suis secondé par per- I tonne, et les lois n'accordent pas une assez giande «I autorité au général pour pouvoir imprimer une lerreur il salutaire à celle nuée de fripons; cependant le mal ,, diminue, et, à force de gronder, de punir et de me « fâcher , les choses , je l'espère , se feront avec un p«a n plus de décence; mais songez, je tous le répète, « „ lidée que je vous donne d'une syndîcature. ^ , 'Vous trouverez cî-joint le procès-Terhal qn'on
j, m'apporte de l'interrogatoire d'un fournitsenr arrî-trf „ ^r mes ordres: par ce procès-verbal, vous verrez L jCombiea le mal est porté à son comble et a besoÏD n remède puissant.
La compagnie Flachat a donné à l'Ilalie l'exemple des rachats. Le commissaire ordonnateur Sncy, qui a Tfinl de tous ces tripotages, m'en a parlé avec quel> que's délails lors de son dernier voyage à Milan.
ICes gens-là ont peut-être gagné trois millions par des versements factices. Cette compagnie doit cinq taillions à l'armée, provenant des contributions; le jiayeur de l'armce a tiré, sur sa maison à Gènes, pour 600,000 livres de traites pour le prêt, elle a eu l'impudeur de les laisser protester. J'ai regardé la compagnie comme banqueroutiérc, et V^^ ^^^^ ^
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scellés sur ses maisons de Livoiinie et de Gènes» Jct» prie de donner des ordres pour faire arrêter à Psà les agents de cette compagnie : ce sont les pins gras escrocs de TEprope; ilsnoos ont mis ici dans oneiit» tion bien embarassante» Tai renia faire arrêter Flacktd son beau-frére , agent de la compagnie â Milan , jiuqi*i ce quils eussent payé ; mab ces fripons s^étaient sam En TOUS parlant des friponneries qui se comnettat, je ne dois pas manquer de rendre justice aux emplm qui se conduisent bien et ayec décence.
Je suis très-content du citoyen Pesillico, êgent k la compagnie Cerf-Beer. Si cette compagnie iïo^»è nA envojé un bomme comme celui-là au comiDeiicmeiit de la campagne, elle eût gagné plusieuit miUioiis, et Tarmée encore daTantage*
Je suit également content de Tagent des TÎrres- Tiande CoUot : c*e8t un administrateur ; il soutient son serrice. '
Parmi les commissaires des guerres, la probité du citoyen Boinod est particulièrement distinguée et reconnue par toute l'armée. S'il y avait â larmée .une quinzaine de commissaires des guerres comme celaiJà, vous pourriez leur faire présent de cent mille écus à chacun, et nous aurions encore gagné une quinzaine de millions. Je tous prie de donner à ces différents administrateurs des marques de Totre satisfaction.
Ci-joint une dénonciacion du commissaire des gae^ res Boinod contre fancien agent de la compagnie Cerf*Beer, Théyenin.
BOVAPAKTB.
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Note da général Clarke.
On a l'espoir de voir kientût tomber Mantoue en
pouvoir; mais, selon les proLabilitcs, répoqne
■a reddilioD ne peut avoir lieu avant un mois, et
ne me dissimule pas même «ju'on sera force pent-
re d'en iaire le siège en janTier. On doit, il est
bombarder Mantoue le sS frimaire; maîi on p^
£ être loin d'être certain que ce bombardement
1 TVurmser à capituler sur-le-champ.
Mantoue pris, nous sommes, ajoule-t-on, maitret
relus de l'Italie; mais, avant de prendre celte place,
I avons encore quelr[ues chances à courir: déjà
A été débloquée une fois; elle vient d'être >ur
point de l'être de nouveau, et nous avons été à
bx doigts de perdre une partie de nos conquêtes en
lie.
L'armistice nous assurera la tranquille possession ) ce pays pendant six mois , ainsi que la possibilité .nous y faire des amis intéressants qui s'armeront ? notre cause.
Ii'opinion attache, avec raison, un grand pris â frise de Manloue; mais, pour en attendre le munit, diivons-nous continuer une campagne d'hiver soldats du Rhin refuseraient de faire? J« is pour la négative; et puisque, en ne faisant parler le bienfait de l'armistice qu'aux armées de Rhin- Uoselle et de Sambre-et-Meuse , on peiinetlaît ûvimBTit auK ennemis de diriger toutes leurs forces Mitre celle dltalie, et qu'ils auraient mime la praftk certitude d'arriver avant la prise de Mantoue, \e
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eroit qu'il est inatile de conclure rarmistice ea aub. tenant le Mtatn quo actuel.
Quelle est â*ailleurs notre poaition an momsita fteris?
La lassitude de la guerre se fait sentir dani tar tes les parties de llntëriear de la Républi<pie. Li peuple souhaite ardemment la paix ,, les arméei maanrent hautement de ce qu'elle n*est point ièt\ celle dltalie et ses plus braves même en parler et la désirent Le Corps législatif la Teat ; il la c» mande, pour ainsi dire, n importe â quelles cooJ^ tions; et ses refus prolongés de faire fournir «s tt- Tectoire des fonds pour continuer la gaene ai Mst la preuire. Vos finances sont nuUea; ragriealtvre réclame , ou séduit , ou rappelle lea braa qu'elle k^vSI euTOjés pour la protéger a rextériear; la guerre aurait chaque jour une immoralité presque unÎTerselle, pourrait, par la suite, renverser la République ; enfin , tous les partis , harassés , veulent U fin de la révolution : et si notre état de misère intérieure se prolonge , le peuple , fatigué , ne troorsot pas le bien dans ce qui est, voudra le chercher dais un autre ordre de choses , qui fera naître et recoa* mencer de nouvelles révolutions, et nous auroot» pendant vingt ou trente ans, tous les fléaux qoe ca secousses amènent
Pendant cet hiver , soit qu^on se batte, soit qa« reste indécis , une grande partie de noa aoldats reitrera dans ses foyers, dont rien ne pourra les îà^ sortir: car, faute d*argent, nous n avons ni police iosérieure, ni gendarmerie, et nos autoritéa constiliii*>
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■ont loin d'être toules pures et à l'abri do U Eeduotion. Il faut donc la paix; et, pour retrouver l'enthousiasme qui nous a fait vaincre, il faut ijuc nos ennemis éloignent sa ronclusion, et quit n'y ait pcr- ■onnc en France qui ne soil convaincu que le gon. Ternement a voulu une paix raisonnable, et qu'elle a été rcjetée par l'ambition ou par la baine ile noa principes.
Le moment oe parler de pais, c'est le moment actuel; celui où l'armée d'Italie vient de ballre ses ennemis; celui surtout où la lassitude d'une Campagne ezlrî'mement active t'eit fait sentir dans toute l'Allé magne; celui ou l'Angleterre doit paraître à ses alliéi n^ifoîr agi que pour elle-même, et les avoir jouca en voulant nous jouer nous-mêmes par des ouverlores de paix pleines de mauvaise foi et de réticences. C'est uD malheur, sans doute, de n'avoir pas M^n< touc; mais si nous concluons l'armistice, ne sera-ce pss comme si nous avions conclu la paix, puisque le gouTernemcnt n'auia qu'à se rcsondrc â ne jamais rompre cet armistice, pour tourner contre TEmperenr le cri de toute rCiirope, s'il recommence lea .hostilités? Par cet armistice, nous restons possesseurs rilalie , au moins jusqu'.^ la paix , ou nous oe lerroyerons qu'avec l'assentiment de tous les peuples. Déjà l'obslinoiion de l'Empereur fait prcsseniir formation d'une neutralité en Allemagne qu'il est ion inicrét de prévenîr-
Pourrail-il songer à nous faire reprendre les qr-
comme il l'avait fait au commencement de cette
ipagne, sans s'exposer au plu* grand da,nç,cv7
4Ô4 Alémoires de Napoléon.
Notre situation militaire ea Allemagne noos donne dei moyens certains d^ofiensire pour la prochaine, lon> que nous serons un £eu réorganisés; et ne scroB»> nous pas menaçants pour TAntriche , quand Tannée d'Italie aura reçu les renforts qu elle attend y et ceux que le Directoire exécutif peut encore lui enyojer? MantouOi il est yrai, ne sera pas encore pria; mak quelque abus que Ton puisse supposer dans la VO' yeillance qu il faudra établir pour uj pas laisser 91trer de virres , il ne pourra être tel q[ue cette place puisse obtenir des approvisionnements ponrdeux ma») au-delà de ce qu^elle aura au commencement de h conclusion de la suspension d*armes» Il faudra, dît-on, t attendre à voir vingt mille bommes entrer dans les hôpitaux; mais ces yingt mille hommes , on \cs surs acquis en partie par la guérison de nos malades pendant Tarmistice, et, de plus, la garnison de Mantone, obligée d*habiter cette place pendant ce temps, aora certainement , au moment du blocus, des malades dans une proportion double des nôtres. La braroure de Tannée d*ltalie et les talents des généraux qui la conw mandent sont encore des garants de nos succès pendant la campagne prochaine ; et si la neutralité armée de TAllemagne nous plaçait pendant ce temps en défensive sur le Rhin, il est facile de sentir combien la réunion de tous nos. moyens â Tarmée dltslie, inieux administrée, lui donnerait des chances de vaincre et d*entamer une offensive brillante. On peut toutefois , sans calonmier son courage , songer que* si Tarmistice nest pas bientôt conclu, Mantoue pent Atre débloqué : car les calculs militaires les mieux
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ëtabtis sont souTent rcaTersûs par Iés causeï Ici plnt légères. Lu perte d'une parité de l'itajie et celle des. amis que nous y avons, seraient la suite de co tuccès de I
On pai-ait croiic que, duns quinze jours, uaui pouvons élrc attaqués. Si les Autrichiens étaient licurcux, leur mavclie serait soudainement airètée par i'eflét de l'armistice, dans le cas ou la cour devienne ■'feorait cru deroir le consentir; et alors cet armistice 'deviendrait précieux pour nous. A mon arisi dan* 'le mouyement actuel, les chances semblent être in- Bcrleines, et il est impossible de déterminer do quel *ôlê penchera la balance, La cour de Vienne pen- .tera peut-être que, avant de débloquer Mantoue, elle court le risque de perdre une nouvelle armée, dont is débris seraient vivement poursuivis; et, eût-elle l'envie d'attaquer au moment où il sera question d'arlistice, ce danger peut la retenir et lui en faire signer ïes conditions, quelque grandes que soient les espérances sur lesquelles les événements lui ont appris à le pas trop compter. Au sarplus, l'Allemagne, fati- [uée , veut la paix comme nous. Nos premières vcs- •ources sont dans notre courage, et. je n^hésite pas I le dire , dans nos talents ; les siennes résident en tartic dans la régularité de ses administrations et dans emploi utile qu'elle fait de ses linances. Il faut mettre, lin à une lutte si longue. Nous sommes vaîaqueitrs ; les conditions de la paix ne peuvent qu'être lonorablcs pour nous. Lc^ événements peuvent chanter celte heureuse situation. Chargé de parler de
Mémoires dt Napoiéon-
paixi je n'oublierai jamaU ce qo'esîgent U digsàl natiotiale et la raiton.
Serions-nous an ëié» par l'enyie de conquém Romi! Qael{]ue glorienx que soit cet avantage , foie din qu'il ne serait que momenlanë. Nous arons coinijW notre révolulîon de religion. On est redevenu «il*lique romain en I^ance, et nous en sommes prnt être an point d'avoir besoin du Pape lui-mênic ptv faire seconder chez nous la révolation par le* ^ tre>, et, par conséquent, par les campagnes, i]u3) ■ont parvenus à gouverner de noureaii.
Si on eût pu anéantir le Pape il 7 a trois m, c'eîit élé rf'géiiérer l'Europe: le terrasser au mnoisl actuel, n'est-ce pas s'exposer à séparer à \axnàiit notre gouvernement une foule de Frant^ais soumis 11 Pape, et qu'il peut se rallier? Je crois rei-ineroni qu'il est de l'iiittrêt de presque tous les Ftstt it rendre sa puissance, encore colossale, absoIoiDMi
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Catice ipii noai en livrait les chcfs-d oenTTC, Im riliesics, et qui en «éparait les peuples de Bologne, B Ferrare, etc., « été signé. Faire exécuter lei Uiditions de cet armistice et le comprendre dan) {armistice général, devient néceasaire, et ceat l'in- |Btion du Directoire executif: ce qui répond à loal. '<• Je prie le général Bonaparte de Touloir bien me mettre quelques notes sur le meilleur arrangement :&ire pour Mantoue, et sur les limites à tracer pour ^ années françaises et autiichicnnes du côté du kioul et du Tyrol, ainsi que pour cctlps que noua lirons respecter du côté du Pape.
\ 11 m'obligera A'y joindre la copie, signée de Ini, Tordre du Pape qui concerne Ancâne.
C(.AnR&
W de Napoléon en réponse h la note du général Clarke.
I Après y aroir songé long-Temps, je ne rois paa
f coiidiliun raisonnable que l'on puisse établir pour
\ Étala quo de Mantoue. Il y a trois choses:
[»• 1* Les fourrages pour la caralcrie;
i a" Les vivres pour la garnison et les habtlanlst
, 3" Loi remèdes pour les malades.
Quelque chose que l'on fasse et que l'on établisse, ^tu verrons nous échapper Mantoue, si l'on conclat irmistice avant la prise de cette place; et, sans cette (•ce, nous n'obtiendrons pas de paix raisonnable. ,| Je le répète, l'armistice, soit qu'un le considère pime les préliminaires de la ^aW ^ »ti\X to-Hant ^*-
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Tant nous serrir poar les préparatifs de la campap' prochaine, sera utile et conforme aux intérêts de République lor8i{ue noiis aurons Mantoue. Je qu!ilnj aqunnmojen de retarder la paixdel*Eiir(^;1 c'est de conclure un armistice sans aToir Mantoue: c'est un sûr moyen de faire une nouTelle campagK pour le succès de. laquelle on aura rendu nuit tom les succès obtenus dans celle*ci. Qae Ton noobUe pas qu'une démarche préma^rée en ce genre fieut tout perdre! •
Les limites que Ton devrait désigner sont:
Les troupes impériales ne pourraient pas paner la BreiiU;
Les troupes firançaises, FÂdige*
Du côté du nord, les troupes impériales neposl^ont passer Alla, Mori, Torbole, Thion , jusquâ Lodrone, sans pouroir, de ce côté, entrer dans lei états vénitiens;
Les troupes françaises | la Chiusa, Bîyoli, Torn, Salo, Brescia, Bergame.
Le reste de Tltalie, soit qu'il ait appartenu) il'Empereur, soit au duc de Modène ou a rarchiinchesse de Milan, demeurerait dans le staiu gao»
Bologne, Ferrare, Ancône, in statu quo y conformément a Texécution delarmistice avec le Pape; mus comme Varmistice doit être exécuté en thermidor et en brumaire 9 et que cette époque est passée, on ponrn lui accorder un mois, au plus, à compter du jooroù se signera le traité.
BOHAPABTE.
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TbLENTINO.
(CHAP. xr.)
Lettres du Directoire f
Adressées à Napoléon.
Paris y le 18 UTÔse an 6 (7 janTÎer 1797}^
Le Directoire a reçu, citoyen général, vos six lettres da 8 mTÔse ; il répond à celle relative aux différentes puissances de ritalie, ,
La paix de Naples a été en partie le résultat de Tune de tos dépêches , où tous ayez développé tous les avantages de sa conclusiop ; elle était alors indispensable, et elle nous est toujours utile : il nous importe donè, sous le double aspect de la loyauté et de nos intérêts, de n*en pas provoquer la violation* Établissez vos rapports avec le Roi des Denx-Siciles sur cette considération essentielle, et, du reste, faites usage des moyens qui, sans y porter atteinte, pourront remplir vos vues militaires et attacher davantage cette puissance â Tobservation du traité.
Votre opinion sur Rome nous semble juste; son refus obstiné de remplir les conditions de Tarmistioe indique assez quelle ne les observera pas davantage en la comprenant .dans larmistice général , s*il a lieu. Nous autorisons, en conséquence, le général Clarhe I à ne Vy admettre qu^antant qu elle satisfera de suite â ' ses précédents engagements^ et c[ueU« coiA«fi^x^ V
4iO
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nous dédommager des ressources que tous proai^' tent les opérations que vous prépares <H>iitre le Paytl Nous en approuTons le plan^ mais il nous parait 4 ▼oir être exécute ayec précaution , et en le oomi» nant ayec la sûreté du blocus de Mantoue, d'apm les monyements ultérieurs présumés du général Alyinzi. L'arrangement proposé pour réyacoition di Liyoume mérite également notre approbadon. La lettre interceptée de TEmpereùr nous éclaire encore dayantage sur Tesprit de la Toscane , et ces rensagcéments ne doiyent pas être perdus.
Nous ne doutons pas que Toccupation de Bergane 'n*ait fait une yiye impression sur Venise. Toiisa ayez bien agi, puisque cette mesure tous a paît indispensable sous le point de yue militaire ; mais nooi pensons qu*il est utile de ne pas trop alai^mer ceiu puissance, jusqu'au moment fayorable ponr domer suite aux instructions que yous ayez à. son éganl. Nous ayons cru néanmoins nécessaire de publier lei motifs qui yous ont déterminé à mettre garnison dins Bergame.
L^état des négociations à Turin indique que cette nouyelle cour s^est créé un système qu elle suit dans le silence, et quelle n'altend qu*une occasion farorable pour le faire éclater. L*a1Hancc simplement défensiye quelle propose est inadmissible; et ce qui est surtout remarquable dans le projet quelle préseotfi c'est qu*e11e demande des compensations pour le territoire qui a été le prix de notre paix ayec elle, et qui est irrévocablement réuni à la République frsiifaise. Il convient toutefois de ne pas rompre entiê-
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veinent le cours des négociations avec cette paissancOf ^ae la chute de Mantoue et les renforts que nous fidsôns passer en Italie feront pencher probablement ^ers des sentiments plus analogues aux conditions du teaité que nous Ini oQrons.
BabbaSi prisidem.
Paris, le i5 plariôte an 5 (3 fénîer 1797).
En portant son attention sur tous les obstacles qui s^opposent â raFTerniissement de la constitution française , le Directoire exécutif a cru s*aperceyoir que le culte romain était celui dont les ennemis de la liberté pouvaient faire d*ici à long-temps le plut dangereux usage. Vous êtes trop habitué à réfléchir, citoyen gériéral ) pour n avoir pas senti tout aussi bien que nous que la religion romaine sera toujours Ten* nemie irréconciliable de la République, d*abord par son essence, et en second lieu parce que ses sectateurs et ses ministres ne lui, pardonneront jamais les coups qu*elle a portés â la fortune et au crédit des premiers, aux préjugés et aux habitudes des autres. Il est sans doute des moyens a employer dans Tintérieur pour anéantir insensiblement son influence, soit par des voies législatives, soit par des institutions qui effaceraient les anciennes impressions, en leur substituant des impressions nouvelles plus analogues â Tordre de choses actuel, plus conformes â la raison et â la saine morale»
412 Mémoires de Napoléon.
Cest aa gouremement i tâcher de découTrir n moyens; mais il est un point non moins essentidpM être pour parrenir à ce but désiré : c^est de détm s*il est possible, le centre d*unité romaine ; et c*eit TOUS, qui ayez so réunir jusqu'ici les cpialités les ph distinguées du général à celles d*an politique éclair à réaliser ce Voeu, si tous le jugez praticable.
Le Directoire exécutif vous invite donc â faii tout ce qui tous paraîtra possible (sans compromedr en rien le salut de votre armée, sans TOuspriTerd< ressources en tout genre que Tons pourriez en ret rer pour son pntretien et pour le service de la Bé publique, et sans rallumer le flambeau du &iadflD< en Italie au lieu de Féteindre) pour détruire le gouvernement papal , de manière que , soit que vulM Rome sous une autre puissance, soit, ce qui lerai mieux encore, en y établissant une forme degouyei nement intérieur qui rendi*ait méprisable et o&v le gouTCmement des prêtres , le Pape et le saa collège ne pussent concevoir Tespoir de jamais slèg dans Borne, et fussent obligés daller chercber \ asile dans quelque lieu que ce fût, où au moins i nauraient plus de puissance temporelle.
Ce n*est point, au surplus, un ordre que doa le Directoire exécutif, c'est un voeu qu'il forme: est trop éloigné du lieu de la scène pour juger < Téritable état des choses ; il s*en rapporte sur cela zèle et à la prudence qui vous ont constamment • rîgé dans une carrière aussi glorieuse pour vous q pour la République que vous serTCz. Quel que s le parti que vous croyiez devoir prendre dans cel •irconstancc ^ et quelle quen soit Tissue, le Din
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Coin ex'écatif n'y Terra jamais, de yolre part, que le désir de Berrir aToatageasement yotre paya, et d* xt« pas compromettre légèrement sea intérêts.
, Bbwbell , prèsUUnt,
Lettres de Hapoléort'
^tt Directoire exècatif.
c Aa quartier-ginéral à TérODe, le i" plari&f*
r. «D 5 (10 janricr 17(17}.
. ' Je TOUS ferai passer, citoyens Dïrectenrs, des iMtres interceptées qui sont extrêmement intéressant ,tet^ en ce que tous y Terres l'opiniâtre mauTaise foi ^tf'la cour de Borne, et le refas que paraît faire le 'Cabinet de Vienne d'accepter l'alliance de Rome; ce cpn ne peut prOrenir tjue.dn désir qu'il peat aroir de ne pas mettre d'entraves à la paix générale.
J'ai fait imprimer ces lettres dans les gazettes A» 1 Bologne et de Milan, afin de conTaincre tonte l'Italie «le fimbécile radotage de cea vieux cardinaax.
Je fais demain passer le Pd, près de Ferrare, à ^ cinq mille hommes , qui marcheront droit snr .Rome. On entend beancoop de bruit dans Hantone ; ce qui fait penser que les assiégés, conformément aux âtslrnctiona de l'Empereur, brisent les aff&ta et le* tnîna d'artillerie: cela ueatqu'one coa^Mtaxes lurâk
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ce qui n^en est pas une, c*est qoîls sont depuis !•%' temps à la demi-ration de paiu^ à la viande de tal, sans Tin ni eau-de-yie.
Nous sommes aujourd*hui 6n mouTement pot occuper Yicence et Padoue, où nous aurons de md leurs cantonnements. Si les renforts que tous m» nonces de Tannée du Rhin arriyent , nous ne taid^ rons pas à avoir ici de grands ëvènements ; mais )î TU un état que Ton ui*a enyojCy où Ton calcule la demi-brigades à deux mille quatre cents hommes, fe tiens pour impossible que les d en» {•brigades, après une campagne comme la faite Farmée da Rhin, poii' sent être de ce nombre. Je croîs que c*est Uatocoop que de les évaluer à deux mille; il j en ama encore tant qui s*écbapperont en route!
Le neuvième régiment de dragons n*a ici ^*iia escadron , ainsi que le cinquième de caTalerie et le dix-huitième de dragons. Je vous prie de Tooloir bien ordonner que ces régiments soient en entier réunis à farmée d^Italie , sans quoi vous perdres de très-bons corps ; ce sera d'ailleurs un bon renfoit de cavalerie que vous nous donnerez. Spécifiez, dasi TOtrç ordre, que les hommes qui composent ces régiments doivent rejoindre leurs corps à Milan , soit à pied, soit à cheval. Le dépôt du premier régiment de caTalerie est a Lille ; je vous prie d^ordonner qnil ' se mette en marche pour se rendre â Milan.
Nous avons besoin ici d*un renfort de caTalerie; le quinzième régiment de chasseurs ne snflit paft On dit qu*aux auties armées Ton ne se sert pas de la grosse caTalerie ; moi je lestime, et m'en sers bes»
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up: je désirerais qoe tous pussiez m'en envoyer ua illicr il'homracs, ce qui, joînl à un autre régimeot . (Iregons, ferait à peu près deux a Iroia millt 1 immes de cavalerie Je renfort, qui nous suffiraicnk'
Nous n'avons que deux bataillons de pîonniert, doits ■ rien; je vous prie de nons en envoyer deux itres.
Je vous prie surtout d'ordonner que tous les régi<
Is (le cavalerie que Ton m'enverra aient leurs armes*
es et mousquetons, et les ilr^gons leurs fusils.
Il nous faudrait encore (rois ou quatre compagnies
illerie légère, et cinq à six cents hommes d'artil.
le à pied, et quelques bons officiers de celte arme
^e celle du génie; car, cxcrplc les citoyens Chas-
bup et Samson, les autres ne sont pas en élat de
:r une flèche, et ne font que des bêtises. Tous ceux
vous annoncez ne viennent pas: il no manque
odant pas d'ofliciers de génie et d'artillerie; mais
•ont des officiers de paix et de bureau qui ne voient
^is le feu, de sorte qu'excepté les deux que je voua
nommés , te reste est sans expérience : aussi se
it-on généralement dans l'armée des ouvrages que
le génie.
Le commissaire ordonnateur Denniée a pea d« kté; Villemansy ne vient pas, ni Naudin , ni Eys> : tous ces messieurs font ce qui leur convient; pendant il est de plus en plus urgent que la paitie Btiniatrative soit organisée.
Je vons enverrai ta liste des oflïciers-gcnéraux , par leur peu de talents, sont incapables de compder, et que je vous prie de i-etircr de L'arm.««.
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Si TOUS m'cnroyez Ae% généraux on des adjadim. généraux, je tous prie de ne pas m'covo^er de cen ijui ont seryi dans la Vendée, parce qu'ils a'enteDdat rien à la guerre. Si Chasset n'élail plus utile à I'^^ ainsi ([iio les adjudanls-généranx Sherlock, Donloi et Bcauvais, je vous prie de me les enTojer. Je dw rerais aussi avoir l'adjudant-générBl Espagne a C» nin: je crois que ce dernier n'est plaa employé; ■gj c'est un officier de la plus grande diatinclton.
Quant à des généraux de divÎMon, à moins f» ce ne soient des ofllcleas distingués, je toos priei ne m'en pas envoyer ; car notre manière de Ukt \ gneiTC ici est si différente des antres, que je ne pan pas confier une division, santi avoir éprouvé, pviJrat ou trois affaires, le général qui doit la comraniu..
Je TOUS prie d'envoyer ici l'adjudant-généralSùd. Martin, le clef de brigade d'artillerie Guerian, aclati- Icment directeur du parc de l'arméedes Alpes; iechri
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Eéûitre ùiiereeptie de M. le cardinal Bnsca a M, Albanie
h f^ienne.
Rome, 7 jtnTÎer 1797.
Les nourelles que tous m^enyojes sont de pliu en plas consolantes. J apprends , par les deux der* niers courriers, que le baron de Thugut a changé de langage, malgré x son air de mystère. Nous ne pour Tons plus douter des secours de l^mpereur, d*an* tant pins que llmpératrice et lui tous les ont pro* mis. Il semble aussi que le baron de Thugut compte sur nous, a en juger par le prompt départ du général Colli , par l'obligation qu'on lui impose de se hâter de Toir nos troupes, et par la manière dont on nous a excités à reprendre nos pays. Tout nous dit que déjà on nous regarde comme alliés.
On ne nous parle plus de sacrifices. En auf'ait* on abandonné Tidée? Sans doute je me flatte trop, €t je ne me croirai sûr que lorsque le traité sera, aigné aux conditions que je vous ai marquées dans mon dernier courrier* A présent que tous êtes mmii de pleins-pouvoirs, M. Thugut ne pourra plus tergi* Terser, et il faudra quil se décide.
Quant â moi, tant qn*il me sera permis d*espé« rer des secours de TEmpereur, je temporiserai relatiyement aux propositions de paix que les Français nous ont faites. Tous ne pouyes tous former une idée de tout ce qu'on a fait pour m'obliger â répondre à Cacault Les uns tâchaient de me persuader par l'espoir de roeilleni^es conditions; les autres, par la crainte et par des menaces: mais, toujours .eeni
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■lans mon opioioB , et jaloux àe mon Iionnev; je croirais o&ensê en traitant avec les Fi-ançifa qu'one nc'gOjcialion est entamt'e arec la coti Vienne, je ne me sois laisse ni sédaire ni intin et, juscjua ce que je m'j Toie obligé, je ne cl rsi paa «le parli. Tons ne dercE paa douter sincêriié Ae ces tentimenf*. |
Il est pourtant Trai ijue les Français ont | enrie de conclure la pais arec nous ; j'en e prenTe récente dans ta lettre ci-jointc de Dioose le nonce à Florence; et, par la- réponse, d »ona envoie copie, tous verrez la manière d nie suis conduit. Je vous euToie le* deos i alin (]uc TOUS puissies citer la cunsiancc et U foi aTCC Ia<iuellc je traite. 1
Sans doute, au reçu de ma lettre, M. Coll dt'ia puiti. JVspi re que sous peu il se twui
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[eant qn'it y ra Ae l'honneur d'Alvinzi M de la gloire ^de servir les iD^entio^R de son maîrre. " Quant aux appointements à donper Bugénérat Colli,
quand mi-mc l'Erapei-eur ne lu! passerait rien pour le temps qu'il sera au aeivicc ila Pape, nous fournironi le tout , et je n'en suis pas f.lcliê.
|L Je loue beaucoup le gcnt'ral d'amener avec lui Henx officiers, et surtout celui du génie, dont nous %tfiRqnons totalement. Il devrait amener aussi pinsieurs bas-orRcieri pour instruire nos troupes. L'éloge que le maréchal I.asci fait de Colli me console.
Puisijue vous êtes persuadé que le baron de Thngut lersit jaloux, si vous parliez â d'anlrCs qu'a lui en faveur de notre cause, abandonnez les autres moyens qne je vous proposais dans le temps que le baron n'était pas dans les bonnes intentions où il esta prë-
ft. Continuez cependant â faire la cour à tous ceux penvent nous être uliles, en cas d'événement. Je ne doute pas que vous avez pris des mesurea *^Oiir êlre an fait du résultat de» conférences qui se 'préparent dans Insprucli avec ClarUe. Les détails que 'tous me donnerez me serviront de guide.
k Vous devez avoir vu, dansmonprécédentconrrier, e j'avais pensé à l'expédition de quelques troupes trichîenncs en nnmngne , pour s'unir aux nôtres; Et j'avais pensé aussi que, ^ Trieste, on pourrait les débarquer à Ancône. Cultivez ce projet, qui serait très-nlilc à l'Empereur et à nous; et, s'il le Pcalis», nons serons disposés â faire le contrat que le roi de Sardaigne.
Vous ferez tréi-bicn de tous çviltï axvs. ïtoj»- 11 •
•itiont que vous a faites le connétable par le majci de TOtre frère , relativement aax armées.
Monseigneur Stay n'a pas encore terminé les kA que vous me demandez. Je ne puis, ]||ar conséqual vous les envoyer. Sa Sainteté ne croit pas àtm donner les autres brefs que vous «n^avez proposés, parce que, devant être adressés â fous les lOUTe* rains catholiques de l'Europe, ç^Arait été dédare une guerre de religion avant le temps, ne pouTant cacher cette action du Pape aux yeux des 'Français; et alors, â cause des raisons que je vous ai dires, nous sérions exposes à leur indignation , sxdm être surs de lalliance de Sa Majesté Impériale.
Selon les renseignements que vous sie donner sur le point d'une guerre de religion, le SsintPèie se résoudra â donner des brefs , et â faire d autres pas.
Si le traité d'alliance se conclut, if faudra le faire signer par le nonce, pourvu que M. de Thugit, avec qui il nest pas très-bien ,'^ ne s y oppose pai.
J'envoie â monseigneur le nonce les brefs pontit caux pour l'Empereur de Russie (afin que ce prêlil ne se voie frustré), avec une instruction portant ^ si par cette cour , ou par le chargé d'affaires de Rouie, on fait quelques expéditions à Pétersbourg, il se prévale d'une telle occasion pour les envoyer* Dans le cas qu'il n'y ait pas ,une telle occasion , je lai fc mande de les envoyer à Vaisovie, à monseigneur le nonce, pour qu'il les fasse passer â Sa Ma jesté Impériale.
Lorsque vous vous présenterez â Leurs Majestéi) faites-leur les mêmes remerctments pour Temprene* ment avec lequel ils s'intéressent à I« santé de Sa
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Sainteté , et assurez-les de la ferreur ayec laquelle elle fait dés yoeux pour leur conseryatien 9 et pour la gloire de ceux qui, ayec tant de constance et tant dmtërêt, ont soutenu et soutiennent la juste | cause.
Signé le cardinal Buscâ. ^
Lettre aa cardinal Mattei.
An qaartier-général à Vérone , le 3 ploTÎÔse an 5 (sa janvier 1797).
Les étrangers qui influent la cour de Rome ont TOulu et yeulent encore perdre ce beau pays; les paroles de paix que je yous ayais chargé de porter au Saint-Pére ont été étouffées par ce^ hommes pour qui la gloire de Rome n'est rien, mais qui sont en« tiéremcnt yendùs aux cours qui les emploient; nous touchons au dénoument de cette ridicule comédie» Tous êtes témoin du prix que j*attachais k Ja paix, et du désir que j*ayais de yous épargner les horreurs de la guerre. Les lettres que je yous fais passer, et dont j*ai les originaux entre les mains, yous eonyaincront de la perfidie, de Tayeuglement et de r^tourderie de ceux qui dirigent actuellement la cour de Rome. Quelque chose qui puisse arriyer, je yous prie, monsieur lecardinal, d'assurer Sa Sainteté qu'elle peut rester à Rome sans aucune espèce d^inquiétude. Premier ministre de la Religion, il trouTerptvi eetllMi protection pour lui et posr l*È|^ise*' ,
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ment tous les habitants de Home quils tronvmiL dans Tannée fran/gaise des amis qui ne se féUcilenit de la victoire qu autant qu elle pouri'a «mélionr k sort du peuple , et affranchir Tltalie de la ^I^hw*»^ des étrangers \ mon soin particulier sera de ne piirt souffrir qu'on apporte aucun changement à la Re( gion de nos pères.
Je TOUS prie , monsieur le cardinal, d'être asinc que, dans mon particulier, je ihe ferai un deroirie vous donner , dans toutes les circonstances , la mv* que de Testime et de rattachement avec Icsaodsje suis, etc.
BosArifiri.
Au m^me.
Au quanier-général à AncÔDe , le iS ph^nàu an 5 (i3 février 1797).
J Mi*ecoiina, dans la lettre que vous vous £tes doniê la peine de mëcrire, monsieur le cardinal, celle «aplicité de moeurs qui tous caractérise. Vous remii par rimprimé que je vous envoie,, les raisons q«i m ont engagé à rompre rariuistice concdu entrt h République française et Sa Sainteté. .
Personne n*est plus convaincu du désir que laRê» publique française avait de faire la paix, que le ca^ dinai Busca , comme il la voue dans sa lettre à E Âibani , qui a été imprimée et dont ) ai Toriginal Jass les mains.
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On t^est rallié aux ennemis de la France, lorsque les premières puissances de TEurope s^empressaient de reconnaître la République et de désirer la paix ayec elle. On s*est long-ten^s berce de vaines chimères , -^t on n*a rien oublié pour consommer la destruction Je ce beau pays. Je n^ntendrai jamais a aucune proposition qui tendrait a terminer les hostilités entre la République française et Sa Sainteté 9 quau préalable on n*ait ordonné le licenciement des régiments créés après larmistice; secondeitient, que Ton n^ait ôté, par notification publique, le commandement de Tarmée de Sa Sainteté aox officiers-généraux en- TOjés par lempercnr. Ces clauses remplies, il reste donc â Sa Sainteté un espoir de sauver ses états en prenant plus de confiance dans la ^gén^rosité de la République française, et en se livrant tout entière et promptement â des négociations pacifiques*
Je sais que Sa Sainteté a été trompée: je veux bien encore prouver a l*Europe entière la modération du directoire exécutif do la République française, en lui accordant cinq jours pour envoyer un négociateur muni de pleins pouvoirs, qui se rendra à Foligne, oà je me trouverai et où je désire de pouvoir contribuer, en mon particulier â donner une preuve éclatante de la considération que j ai pour le Saint-Siège.
Quelque chose qnil arrive, monsieur le cardinal, je vous prie d*être persuadé de Testime distinguée avec laquelle je suis , etc.
BOSÀPÂRTE.
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Aa pape Pie V^l.
Aa qoarticr-géïiéral à Toleatino, 1« l" Tatto en 5 (ig fémof 1797).
Je âoii remercier votre Sainteté de* choMi 0I6 géantes contenues dans la lettre qu'elle s'est dwoi la peine de m'écrire.
La paix entre la Bêpabliqua française et Sainteté vient ^'étre signée ; je me félicite d'avoir p contribuer à son repos particulier.
J'ctigage votre Sainteté à se méBer des penons qui sont à Rome, vendues ans cours ennemie* dt k France, ou ijui se laissent esclusi rein ont guidnpir les passions haineuses , cjui entraÎDeat toajom li perte des états.
Toute l'Europe connaît les incUnatïoos pabl&[Ki et les vertus conciliatrices de votre Sainteté. La Bf-
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Lettres diplomatiques.
Adressées à Napoléon.
Da citoyen Canaalt, chargé d'affaires en Italie,
Borne, le 6 Tcndcmioirc an 5 (19 icpiembre 17^.
Je TOUS envoie ci-joint, citoyen gcnéral, deux idits du Pape : le premier , pour maniiester que Sa 1 Sainteté ne se regarde pas comme en guerre, et n'or- I donne que des mesures dtéfenstycs; le second, pour l in«tîluer une garde civique pour la sûreté de la ville I de Rome.
Je TOUS envoie ausii copie de la dépC-che duBoi I de Maples à M. le marquis del Vasto, pour l'autoriser t i venir traiter de sa part avec le Pape.
Cet envoyé a eu avant-hier une longue audience du Pape, en présence du secrétaire d'état. On regarde comme conclue la ligue entre ces deux cours. . Sa Majesté Sicilienne fera avancer trente mille bommes; les Anglais promettent de donner de l'argent ; le Pape fournira buit mille hommes et du fanatisme à tout le peuple.
Entre deux cours extravagantes l'accord n'est pas i à établir : on m'assure que le traité n'est pas ene signé.
H. Acton se verrait oblige de quitter sa place
^.a'il si^ait avec la France un traité qui prouverait com-
ft.bïen il a mal dirigé son maître jusqu'à présent. Il
t bien <]uc les troupes Dapolitaincs seront \
426 Mémoires de Napoléon
li Ton en vient à combattre : il Teut du moins gaps du temps.
Si ces troupes restent à la frontière, les Fnsp forceront vite uu des points de sa ligne et iront ^timf tement à Naple's finir Taffâire. Ml Acton Tent fK la pièce ait deus actes : il a yraiment beaucoup h monde. La moitié qui sera arancée dans l^tat eed6 siastique retardera toujou**s un peu notice armée. Ltf troupes battues se retireront à la frontière, où il j mi encore un combat a livrer. Après c^tte seconde 4 dernière défaite, le généralissime Acton s^embsrfoai
sur une frégate et ira en Angleterre jouir desiArl tune et de la faveur de M? Pitt. Ses maitief de mdront ce qu'ils pourront: TEtat ecelésiasliqve <en abîmé.
M. Acton se flatte quil sera toujours temps àe signer une paix très-dure, lorsque les Français seront à RomCi, et qu'après avoir perdu en entier les affÂres du PapC) il pourra obtenir davantage sur FEtai ecclésiastique.
Ce pays-ci est livré à rinfluence étrangère: \\^ mille Albani, attachée à T Autriche, a nn grand ascendant; les plus belles places de la cpur de Rose sont occupées par les Napolitains j les Anglais ost une foule d*émîssaires et de criailleurs à gages. L< Pape est un homme borné, mais violent et orgueilleux, que Ton a échauffe et quon soutient dans Tei' prit de vertigp; personne ici ne s^intéresse an biei du pays: le peuple se nourrit de fable;» absurdes.
Les agents d* Au triche, de Londres, de Naplei unissent leur influence pour que ce pays soit victime: il leur sufHt de nous opposer uo obstacle de
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I plus en animant la canaille contre nous. U j a des gens qui Tondraient me faire assassiner par 1^ peuple, k «fin de fanimcr à se défendre contre les Français^ EL. pour en éviter la vengeance. Vous ne pouvez voua I faire une idée de Fëtat d*égarement des esprits dans ■ ritalie inférieure. La présence des armées pourra I seule rectifier les opinions , en fermant la bouche aux - 4éclàmateurs forcenés que les' cours récompensent.
Je crois qu on ne signera le traité proposé ni â , Rome ni i Naples, sans la présence des armées. Si nos forces sont nécessaires ailleurs, rien ne presse: labsez ces deux états se ruiner davantage par eux» mêmes; mais il uy a plus moyen de reculer d*un pas sur ce qui est avancé ; cela diminuerait trop ridée de nos forces. Quand l'Empereur sera abattu et réduit à signer la paix, pourvu quon ny com» prenne ni Rome ni Naples , ces deux états seront à la discrétion du Directoire.
Cette ligue entre TEmpereur, Rome et Naples serait bientôt fortifiée par l'adhésion de Venise, de Turin , de la Toscane , si on pouvait se flatter de nous chasser d'Italie. Yoilà pourquoi il ne faut pas agir au-delà de ce qui s est opéré, sans bien examiner nos forces qu*il ne faut plus compromettre, en exposant trop une si grande fortune.
Je vous prie, citoyen général en chef, d^observer attr quel ton monsieur le cardinal secrétaire «• d*état ma écrit, ^au sujet d*nn détachement français parvenu à Famèse. J^ai taché de lui répondre de manière i le redresser, ainsi que vous le verres dans la copie ci-jointe de ma répliq«e, '
11 me parait quon a est trompé' iUv
Toyant un détachement ^ Fafnèse comme A cm fief impérial: il ne relèye qne da Pape. Le Chigi, qui en est le propriétaire^ yient de lui tir par écrit, 8ur sa parole d'bonneur, qae jai famille -nayait pris Finvestitnre impériale ^ ni pa cune contribution a FEmpereur. Técris au < Hiot pour qu il examine cette affaire ayec k mandatât de Liroume. Je serais fâché que, d .moment de doute et de fermentation, la susp d*armes avec le Pape fut rompue avant que le toire ou le général en chef leussent ordonné. Je TOUS prie, général, d agréer mon défooc
Du même.
Rome, le 86 vendémiaire an 5 (17 octobre
Monsieur le secrétaire-d*état à répondu fort ment à la note où je lui indiquais que je serai aise de le voir: je vous envoie ci-joint eopie réponse.
J*ai eu hier matin ayec lui une conversatic a duré une heure et demie ; je lai -ai dit que assuré' par vos lettres que vous n aviez aucune de vous battre contre le sacré collège, ni con Pape, et. qu'il était vraiment surprenant que le et antique conseil^ du Vatican montrât plus de eite et d emportement quune armée de jeunes
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^9, cnrert qui l'on manquait â ses promesses; que 3es propotitîons de pais, quelles qu'elles soient, ne ponvaicnt Ctie regardées comme un grief, tuiidis que la manifeste du Pape et l'inexécaiion de l'armisiice
(I formaient un indubitable.
Le carilinal m'a répondu que le renroi de Jtf, ierachi de Pans et le traité inadmissible , non proposé pour base des négociations à Florence, mais comme une loi qn'il fallait accepter, sine ijaa non le Pape était évidemment menacé de la guerre , araient autorisé à la croiie imminente et prochaine; et que, ■ns l'impossibilité de signer le traité, il avait bien Bu songer à sa sûreté; que le manifeste, ainsi que I les mesures que la cour de Rome prend, n'élent que défensives; et qu'il est de droit a qui ■îrement est menacé, de recourir à tous les moyens ! défense; qu'on voyait trop, dan» ce qui était arrê et dans ce qui se passait , que le projet de dé- BÎrc le gouvernement papal était arrêté par le !)iictoire; qu'on périra s'il le faut, mais non sans faire Bte la résistance possible; qu'il ne pouvait être sage ]uste de remplir des conditions d'armistice qui ne nient que fournir des moyens contre soi, car la âx proposée était impossible. Jusqu'à ce qu'il y ^ un traité acceptable, les menaces du Directoire bdaient la guerre trop imminente pour qu'il soit isonnable de remettre â présent entre ses mains les millions restant à payer.
"ai fait connaître au cardinal que ce qu'il ptmvait avoir de juste et de raisonnable en faveur de la ? de Bome ne vous était point échappa, et que avait été représenté au Itirectoive", <çx« tnwxvvt-
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nant je iBayais que la négociation pouvait te ronin en admettant la discnssion.
Le cardinal m*a dit; ^Yous Toyez bien f[aek Pape et nous, n'ayons d'intërêt qu^à la paix, etco» bien nous la désirerions; mais comment Tespérer acceptable d'après les articles du traité proposé, d*aprà la proclamation du général Bonaparte au sujet à manifeste répandu par ordre de Sa Sainteté; d*apr(i les menaces des membres du gouTernement fraDçâs, qui nous reyiennent de tous côtés ; d'après des w» responfdances tendant à des soulèvements dans la fio* magne ?» 11 est ensuite tombé dans le détail des terreurs paniques qui sont la maladie des eonn; que nous trayaillons sans ce»^e à nous faire parmi leiin sujets un parti contre leur autorité y que nous auroos toujours en tête de miner et de renverser. Ce sont ces fausses idé^s qui rendent la paix si difScilc. Je lui ai expliqué, comme je l'ai fait cent fois partout, que nous n'ayions en yue que des intérêts raisonnables et justes, après qu'on nous a fait tant de mal avec la perfidie qu'on nous soupçonne et que non» méprisons; mais on ne peut guérir de la peur, anja je n'aurai sûrement pas persuadé le cardinal.
Il ne m'a pas caché qu'on me regardait, aTecna conduite sage, comme le ministre de la Répnbliqae avec lequel il fallait avoir le plus de défiance; que )*ayais sans doute mes instructions secrètes que je ne dirais pas ; qu'il pouvait craindre que ce que je loi dirais ne tendit qu'à endormir la cour de Rome. Avec des gens soupçonneux et inquiets à ce point, comment parvenir à s'entendre?
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I Le Pape, pî<]ué de votre proclamaiion en ré< *
Me à son manifcslc (que je ne connaissais pas en- « quand je lai ai fait remeltre rolre lettre), a lltDmeQi' et ne tous répondra pas tout de suite. n but, dans la conversation (]ue j'ai touIu avoir tb le secrétaire, d état, était de l'amènera répondre \ note où je lui demande de Totre part si le matiitc est authentique ou non : iQae cet écrit à l'adliilration romaine était ni'ceisaire , dans la prêtée agitation d'une grande crainte de la guerre proine dont elle était menacée; mais que Sa Sainteté^
re peut désirer que la paix, était lonjours portée i rechercher, et demandait uhq négociation réglée trdinaire ponr y pirvenir, et qu'elle était tou-
n prête* à remplir toutes lea conditions de l'ar-
Sce.s
.J'ai dit franchement que j'avais lujet de croire ine telle réponse était nécessaire et qu'elle pour- || réussir, et j'ai fott bien vu que la défiance ordjre faisait regarderma pioposîtion > quoique filée et ftnée très-doucement, comme un piège; et j'at fort p pénétré, dans ce que m'a dit M. le cardinal et isle ton du discours, qu'on a promis aux coalisés, Bortout â Napics, de ne plus rien exécuter de l'ar- Aîce, et que, aujourd'hui, on a bien dans la télé
ne jamais revenir à l'exécution de l'armistice, autant que le traité de paix sera convenu et signé.
Croit élre échappé à un grand désastre, en rcte- R les seize millions qnî noua auraient servi à écra- ' le Pape , qui n'aurait rien eu pour soutenir M le défense , s'il nous les avait payés.
Pièces justificatives.
Iqne je n'ai r^ncti à tien. Je n'ai point d'ordres ds K des propositions; j'ai poussé les iasiniialions aoagi qu'il a étt- possible sans indiscrclion ; j'attendrai vous m'informiez de vos intentions ultérieures, Je vous envoie ci- joint la réponse à votre demanda sujet du manifeste, qne le cardinal secrétaire d'état bt de me faire passer.
Je TOUS envoie aussi la liste des nouveaux dons 'ïotîques pour la guerre que le Pape va soutenir. L'assurance des gens de ce paya et leur résolution, «t très-décidée, ne se fondent qae sur l'appui armées deNaplcs, et sur l'espérance que l'Empetr gagnera des avantages.
Il y a une chose désespérante ici pour la négoion. Le secrétaire d'état n'a que peu de crédit ; lOi'te que , après l'avoir persuadé , on n'aurait en» e rien gagné.
La Tolonté du Pape, vieillard de quatre-vingts ans, lend des intrigants qui l'environnent, et change rant leurs intcréls. Ce sont les partis de Vienne, ISaples, et l'argent de l'Angleterre, qui ont l'ascen- * à celte cour. De plus , le Pape n'oserait prendra parti sans assembler les cardinaux en congrégation. I hommes, la plupart étrangers à tous les intérêts l'état, décident en corps , sans qu'aucun soit resisable de rien. Cette ancienne politique du Vatican, ËJlèbre autrefois, csl tombée en enfance, et l'admi- Iration intérieure de l'état est aussi dans une codion extrême.
On pense à la cour de Rome et à celle de Naplea «n traité par lequel elles s'obligeraient à admettre FraDfais arec des privilège* > âo^l■ïïrt\e*'\;v\^ï»* »■
J'ai parlé ati cardinal Bnsca du brt Borne de l'cnlric en Bomagne de plui napolitains; il m'a dit n'en avoir auct le» lettres de ce paya arriTees aujouTi D'en porliTit pas non plus. Cctait, < jugi.', un de CCS faux bruits bemès i dessein par le parli napolitain. Je r Galeppi est arrivé ici et qu'il ne TÏei On ne cherclic en aucune rosnièrc s'entendre. "j
Tous m'annoncez une lettre âfifl gouTernemcnt «jui ne m'eil point ei je pense qu'elle m'aniyera par te co elle contient pcnt-êtie la réponse à sujet du trailc que le Pape a refusi feni tout ce qui me sera prescrit, e formerai exactement, J'aî cm devoi d'aTance a quel point en lont les chi ne compte pas trop sur d'aotre* idée
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Da méme^ Rome , le 39 yendémiaire an ô (10 octobre 1796).
On travaille, général, à lerer da monde, a faire des recrues dans TÈtat ecclésiastique, pour augmenter larméc papale.
Vous, trouverez ci-joint la route d'étapes pour environ quinze cents soldats de, la garnison de Rome qui sont en marche pour la Romagne*
Oh annonce qu il viendra des ofïicîers autrichiens et napolitains pour former et commander Farmée des prêtres. .j-
Il y a long-temps qu on assuré que la cour de Naples et le Pape demandent à celle de Vienne le génial Clairfay t.
Oit parle maintenant de rarriyée prothaine d*un officier général impérial, sans en dire le nom; ces officiers allemands ' ne pourraient TCnic que par mer de Trieste. Je pense qu*on amuse le Pape par de telles promesses de secours de coalisés. Si nous occupons l'Italie supérieure, de manière à isoler le Pape et le Roi de Naples et a ne pins leur laisser de moyens de communication par terre , ils doivent se trouver cet hiver, si la guerre a lieu, sans aucune correspondance extérieure, que par les postes de Yeniso, de Turin , d*£spagne et de Florence. TÏous ne pouvons faire perdre an commerce des neutres la communication avec Rome et Naplea; cependant, si on arrive à bloquer Tltalie inféribiârc le cas de ne plus laissei^ pa^sser de conrrilki
nemi, à qai ce ■ertit mum aoato porter ta.
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tÊmf àt Im priver èf cfmmmw0mûojam\ toat m prteet toat 910701 de fiôce pmer lenr poisos et
■eus niure en-delion.
IL le marquis del Tetto a prévenu TofiBeier^c» inandant des IMapes 'do Pape Mjj^vm corps de wei mille cinq eeats hommes des troupes du Rot de Hafb entrerait dans TEtat eeelésiastique, sons le coam» dément d'nn marëdial deneamp dont il ii*a pas dit b nom; qoe^aiz^mille Jiommes dlofimterie pastciëu le Trbntè^ mardiant* en nomagne; que trais ndfc hommes dmfanterie arnFeraient â Rieti, et tpt cnf centa hommea de^Talerie ayanceraient sor li roati de 8ora âîApme.
*' . Le èommandant romani loi m demandé k dit» de rentrée 9 une ilote de la marche et dea jovrt ffmv rée , pour ponroir donner les ordres et préparer If nécesiaire.
M. de! Vaste 8*est trouyé on peu embarrassé: 3 a répondn qn*an commissaire napolitain deyait Tenir a Rome 9 ayèc lequel qn réglerait tous ces détails.
Je sois sûr de cette conversation. Elle proBTt qo*on e9t bien d*accord ayec le Pape concernant m passage on un établissement des Napolitains im l'État ecclésiastique, et que la cour de Naples n'es occupée que de faire accroire quà tout moment se troupes yont entrer, tandis qij^*elle n*est point encor décidée. *
On attend a Rome la réponse du Directoire 1 sujet du refus du Pape de signer le traité, et 0 attend à Naples le retour du courrier expédié â Pari qui est passé par ici il ; a enyiron dix jours.
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On ne parle 9 en attendant, que de mesures défensives. Tout éclatera quand les derniers éclaircis« •ements seront venus de Paris.
Suivant les traités d armistice avec Naples etRomcf, les hostilités ne peuvent commencer qnun -certain nombre de jours après la rupture deè • négociations formellement déclarée. Naples voudra profiter de cette prolongation pour retirer sa cavalerie. Quant au Pape, les cinq jours de ^prolongation nont aucnn inconvénient , et • j'espère que vous les ferez observer , afin que j*aie le temps de me retirer.' ^
• Je n'ai point encore de nouvelles de lliomme que f ai envoyé observer le camp napolitain sons Sosa^
On m*assnre que le Roi de Naples a fait donner ordre aux maîtres de poste sur la route de Naples a Borne par Mont-Cassin, de tenir prêtes dix huit paires de chevaux. Chacun cherche à deviner quel peutêtre ce passage extraordinaire du Roi ou d*officiers principaux.
Je vous prie d'agréer mon dévouement.
CaCAUIiT.
x/B mèiMm
Rome , le 8 bnunaire an 5 (19 octobre 1798).
On raconte partout a Rome, général, que toqs aras été rendre visite au cardinal Mattei à Ferrare, •t que vous lui aves dit ne pas comprendre comment
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Rome ne se pacifiait pas ayetc la-JP^Ance, et qae rosi layez engagé â venir à Rome en parler au Pape; que le .cardinal* avait désiré que tous lui martre» siez cette intention* par écrit « ce que yons lui aia accordé.
Le cardinal Mattei a vu le P^qpe $ il a été en cosférence avec M. le cardinal secrétaire d*état, en présence de M. del Yasto.
Suivant 1 étiquette de Rome , un cardinal ne Ut cte première visite à personne, pas même aux ambassadeurs; mais si celui-ci est venu. «â Rome pour tr«yailler à la pacification, il doit chercher â me nûr et m'en témoigner le premier son désir y ce qui était fapile sans déroger à la suprême étiquette. Ce a*e*t point â moi à rechercher persoruie dans la situalion présente des choses.
Suivant les intentions que vous m avez roarquéei, je dois soutenir lespérance d an accommodement el éviter ce qui me mettrait dans la nécessité de partir de Rome. Jai suivi et je suivrai cette direction, profitant de toutes les occasions pour airacher le bandeau dont les yeux du Pape sont couverts; mail il est toujours si évident qu'on s'obstine à 'se fouryorn hors du bon chemin, qu'il me semble quon se brisera plutôt troibper de nouveau par des offres de médiation que Naples ne manquera pas de faire, et par ce que les intrigants les plus ardents proposeront, et par ceux qui se fourrent dans les négociations pour en tirer du profit, que de revenir bonnement à E Azara et à moi , qui avons l'un et l'autre des inteslions droites et pures.
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Tous tronreres ci-joint copie da billet que fai ^crit hier an cardinal secrétaire d*état , en lai enyoyant copie des lettres qai annoncent la paix de Naplea «t les avantages militaires en Allemagne , avec la ré* ponse de ce cardinal: on ne rebaisse en rien le ton "tf és-sontenu qu*on a pris.
Je Tons prie d obseryer, général, énr la carte géographique de l*Ètat ecclésiastiqae, combien la nature du pajs se prête â la subdivision - de cet État en trois républiques: telle de Bologne et Ferrare réunies, celle de Pérouse avec la Romagne, et celle de Borne jusqa*â la Méditerranée. Cela peut se faire en laissant le Pape, chef de TEgnse unirerselle, résider, comme prêtre , avec sa cour de prêtres , et comme pontife, où il voudrait, de la manière dont il résidait â Rome avant qu aucune donation des Français Teùt rendu ^souverain â*nn territoire.
Lëtablîssement àfi la liberté et de bpnnes répn* bliques depuis- Milan jûsqn*aa ^janme de Naples, est sans doute ce qui peut le mieux assurer nos intérêts en Italie et contenir dans les limites, d*un côté le Roi dç Naples , de I-autre la puissante Allemagne.
Suivant 4es registres mortuaires :^e fhôpital de la « Consolation de Rome, où l'on gprte tons les blessés, il a passé dans cet hôpital soixante-qu^ze mille personnes assassinées de différentes manières à Rome et Alix environs, sons le régne du Pape actuel: c*est k même chose dans le rojauine de Naples et dans tout rÈtat ecclésiastique. D*aprés cela seul, juges du reste dn gouvernement, et combien les peuples doivent y être attachés ! La superstition seule et un peu de
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crainte des tbires contiennent dans une appaicM d*orâre ces populations aisées a asservir.
Je pense qa*il ne faudrait songer cet hirer ^t réunir la légation de Bayeone â celles de Bologtetf de Ferrare , et a former un nourri état du PémgÎBi, d*Urbîn et de la Bomagne, laissant de côté la tOIi de Borne et tout son territoire empesté, jusqu'ib Méditerrannée I . qu on dominerait par mer.
Je souhaite que la situation de nos affaires toqs permette encore d^exécuter cette entreprise, et tfn nous soyons en état de la soutenir. Tous êtes trop sage pour rien commencer qu on serait obligé d'sbaa. donner ensuite.
J apprends ayec grand plaisir que TafFaire de Gèoe* Ta se terminer ainsi que je Tai toujours désiré et çtoposé. Ija bonne politique est de nous assurer kf peuples de ]*Ita1ie supérieure, qui Talent iafiniment mieux que ceux de la partie inférieure.
A Naples , tout gémit et fléchit sous un terrorisme inquiet. Les ministres étrangers même sont asservis au point de ne pouvoir écrire ni recevoir xa» lettre qui ne soit pas décachetée; ils n'osent faire Tenir et donner à lire chez eux , non-seulement nos gazettes et celles des pays conquis, mais pas mêmi celle de Florence.
M. del Yasto assure ici qu*il nest pas possible que la paix de Naples soit signée â Paris ; il a enroyi un courrier â sa cour pour demander ce qui en est Le développement de toute cette affaire est fort comique; mais, dans ce pajs-ci, le mensonge est mot* Baie courante; jamais on ne dît un mot de Térité;
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tout est imposture et erreur, et l'esprit juste, obligé de s*occuper de tant de propos et de discours insidieux et menteurs, se dégoûte et se lasse, et ne peut rester dans la ligne du vrai qu'ayec une fatigue continuelle.
Au moment où ma lelti*e Ta partir, j'apprends â*one manière trés-sûre que les agents de Naples soutiennent ici qu ils ont, par le retour de leur courrier, ^assurance certaine que Sa Majesté Sicilienne na aucune nouvelle que sa paix soit signée à Paris; et que la lettre de Fajpoult, publiée partout, qui Tannonce, et que la nouvelle qu en donnent de Florence Miot et Azara , sont des mensonges. Je ne comprends vien i cet imbroglio*
Cagault.
Du même, Rome, le 3 pluviôse an 5 (ai janvier .17^).
]Q j a aujourd'hui quarante-un jours que fai
demandé au Pape Touverture d*nne négociation de
paix, et il s'est déjà écoulé quatre jours depuis que
M. Galeppi est venu me dire que Ton me ferait ré-
. ponse-, et cette réponse n'arrive pas. On a sans doute
de grandes raisons de ménagement envers l'Empereur
; et autres coalisés, pour noser correspondre vis-i-vis
; de nous a l'invitation la plus honnête.
Il n'est point flftrivé, depuis Charlemagne, que I ks Français aient eu la domination de lltalie* Notre
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armée tient les ^Allemands- en dehors d*ane manién qui étonne et désespère nos ennemis ; mais ils se fliu tent toujours qu*one aussi rare fortune ne se sostiendra pas, et que la guerre d*Italie dégénérera, comme toutes les précédentes, en avantages disputes, et que tout finira par abandonner ce beau pajs s %n ancien état.
Le Pape croît et désire que la continuation des efforts de l'Euipereur fera percer son armée dans le Ferrarais , et que le siège de ^antoue sera levé. & les Autrichiens prenaient un moment le dessus, le Pape n'aurait rien gagné à s*accomnnoder arec nous. Voilà principalement ce qui retient la cour de home.
Si je me touwnentais pour avoir réponsQ| si ^e voulais opérer plus que la nature des choses et des dispositions de cette cour ne le permet , je ne ferais que fortifier l'idée où 1 on est déjà que nous ne sommes point en état d'envahir TEtat ecclésiastique, et que nous n'offrons la paix que pour en tirer, sans coop férir, des avantages que Ton ne veut pas accorder sans y être forcé, afin de pouvoir dire, à tout é?c. nement ultérieur, à la cour de Vienne, qu*on n'a jamais cédé vis-à-vis de nous quà Tindispenflable nécessité.
D'après ces motii^, vous voyez, citojen général^ que, pour continuer, ainsi qu'on le veut, à rester ici, attendant une réponse qu*il est indécent que Ton n'ait pas rendue, je dois y être nul, tenant toujoun le cardinal secrétaire d'état dans la nécessité de me faire une réponse; je ne puis le tirer de Tembarrai où il est de me répondre après quai*ante jours, qu'es
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lai offrant an traité à aon goût, qui soit on pont d'or: c'est a (juoi je ne luîs pas aulonsé. ' Si je n'étais pas envoyé ici par une grande pms-
' MDce TÏctorieuse, ma aitaation serait celle d'un suppliant fort mal traité} elle est trés-déssgcéable et pen ' atile maintenant.
C*ciBi.r.
Rome, le 4 plariôie an & (iS janvier 1797)^
' ' Leslettrcs demonseigncur Albani, envoyé du Pape
^'i Tienne, ne aont pas flatteuses pour Sa Sainteté; ^ '«t l'Empereur, dans la situation où il se trouve, veut ^'^^e le Pape lui accorde de l'argent, lui cédeFen-are "*'>et Comacchio, et conrirme tous les arrangements Taits
J?par Joseph II relaliVément aux affaires ecclésiastiques. ' Toas voyez que Sa Majesté Impériale met à haut prix
^'ralliance que la cour de Borne a eu la bêtise de. loi ■? demander.
D'un antre cCté, le Boi de Naples continue à s-ftenir une garnison considérable dans Fonte-Corvo, ^^appartenant au Pape, et le commandant des troupes — jf.napQlilaines dans cette ville a fait mettre aux arrêts ^ le gouverneur pontiBcal, pour n'avoir pas exécuté â ^ point nommé une réquisition de trente chevanx, ^, M. le, cardinal sellpétaire d'état qae Vienne avait
^^ intimidé, que Naples avait gagné, et Sa Sainteté qjii
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• enflamme et se déconcerte par boutades te Toiet troublés dans leurs opérations. On iear dit qt'AL yinzi a encore une grande arméf à .Padoue, à Bu-' •ano et aux environs, a laquelle il arrivera de gndi renforts; que nous serons obliges de gagner eoeai une grande bataille, et de prendre Mantone ayant à pouToii^ attaquer les États de TÈglise: ainsi, roncti embarrassé, mais on n*a pas encore grand*peur.
On continue à me faire parler ; et, comme je ranèie tout â la nécessité de répondre par écrit à ma note, on me promet toujours de me donner celte réponie, en me disant : i> Mais le traité inadmissible proposé ayec tant de rigueur par le Directoire nous êmh hon de toute mesure , et dans la nécessité de diercfaer de Tappui partout; ce qui pous a engagés avec d'aiitro puissances, ce qui a égaré les idées d*une grande partie du sacré collège. Veuillez bien excuser si oooi différons à répondre , le Pape yeul se mettre en éW do rendre une réponse catégorique.
Je ne fais pas de tapage: suiFandbies instractioas, je laisse aller , sans témoigner aucun ressentiment, ce que je ne pourrais combattre sans me brouiller. ^ crois qu^on me donnera bientôt la réponse par écA qui a déjà été différée pendant quarante*quatre jeun; si le Directoire roulait que je traitasse, il m'anrut donné ses instructions sur les points fondamentaux.
Que yeut-on stipuler à fégard de Bologne et iit Fcrrare ?
Que yeut-on relâcher ou concéder des andesi droits et prérogatiyes dont jouissait à Rome la Fraoct catholique ?
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Sur quelles bues et quels principes établir la rj. 'iiciliation et l'amitij?
J'entends dire à tout le monde qu'il nj a rien da facile que la pais de Rome , et je ne connais rien t plus difiîcultueux.
Les conditiona de l'armistice sont ratifiées d'une anière qui ne laisie au Pape aucun prétexte de s'en ipartir. On Tondrait ici s'en exempter, ou obtenir 1 moins de grands adoucissements.
H. le priiice de Belmonte mande de Paris qu'aint parié stturent en fareur de Borne au Directoire, ilni-ci a répondu qne , malgré tout ce qui était ar- Té, la paix aurait pu aroir lieu, si on avait commencé par donner lieu à l'exécution des conditions 9 l'armistice, et' qne Von accorderait des délais pour I paiement des sommes 'convenues. On juge, par M bonnes paroles, que nous fléchissons j on ne songe n'a obtenir davantage.
Les cours ont des mouches partout pour épier atre politique. On tâche aussi de nous miner; et »inme je ne suis point instruit de ce que le Dùrecâre aura pn décider d'après mes longues dépêches, qne j'ignore son plan à l'égard de Borne, s'il nais. St une circonstance favorable , je n'oserais en pro- «r pour concerter un accommodement.
On m'assure qu'il y a actuellement à Naples un ■Tové de Vienne svec des pleins-pouvoirs ponr faire »mpre au roi de Naples son traité de paix. Jecon- K.is le caractère timide de H. Aeton ; je sais que son rmée est désolée par une malsdie épidémique terftlei il n'osera bouger; mais il est bien aise <ùa W
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reine I secrètement daccord arec lui, crie qa'dlei en horreur TOtre^ traité de paix. Cela coaserre t» jours ce visage à deux faces de^ la politique deNapk Aujourd'hui, un Anglais, coinmc tout autre étn9< ger, n'obtient \t\ un passe-port pour aller à Napiei qu après beaucoup de difficultés: il trouve sar li route dix corps-de-garde où ce pa8se-poi*t doit ttrt TÎsé 5 à celui le plus près de la capitale , on le faà destendre de voiture, on visite ses poches, on lui prend tous ses papiers ; arrivé à Naples, il les réclame, et souvent ils sont perdus; il ya chez son mfnistit Aucun agent étranger n'ose se mêler de ces sorfo d affaires j celui même d*Angleterre a renoncé i réclamer pour des individus, parce qu'il ne Tcot pas sacrifier à de telles disputes Tintéret majeur àe ïap. provisionnement des flottes anglaises dans les Deux- Siciles.
L'organisation d'une république italienne dansnoi pays conquis met en fureur et au désespoir tous Ifi cabinets d'Italie. Notre domination , assurée par ce moyen dans cette belle contrée , nous fait haïr « dernier excès par les nobles et le haut clergé • eDe peut nous donner le parti incomparablement le pte fort, celui du peuple; mais on craint d'être abaih donné : ce qui fait que notre sort reste indécis daos cette pres-qu'ile, où tout dépend d'empêcher renln!* des Allemands.
Les bonnes dispositions à s'organiser en république, et la singulière intelligence des Italiens , nous promettent une nouvelle armée républicaine; mais tout se fait encore en tremblant , tout parait subordonné atf négociations entamées ^ et il régne ainsi un sentiineot
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timide da confianc* en nons d*tine part, et la fureur le pins décidée de l'autre. Il importe d« eitaetion mieux décidée.
Rome, le i» TcatAie aa S (lo man 1797).
M. le marquis Hassimi, l'un des plénipotendaires ■ dn Pape , qui a signé le traité de Tolentîno, tous est ^■uto^ par Sa Sainteté, dont il tous remettra une , lettre. Je lui ai donné un passe-port pour se rendre âoprés de tous* où il sera accrédité, ainsi que je le _tus ici, par sa seule qualité de plénipotentiaire ayant -jUgné Je traité de pais. Il a la confiance entière du .Pape et dn cardinal lecréleire d'état; il est enrojé jur eux: c'est une des personnes les plus cpnsidi- ..Vables de Rome. Je crois qu'il sera envoyé, après ,1a ratification du corps législatif, en qualité, de mi- A%tre à Paris j c'est un des bomraes de ce pajs-ci ^oï entendent le mieux les affaires.
Cet envoyé du Pape a pour instructions: i« De vous demander, an nom du Pape, de h ■aaanière la plus instante, le rétablissement de l'auto- Krîté civile de Sa Sainteté à AncSne, le pape se chargeant dé pourvoir à l'entretien de la gamisou française t^nt qu'elle restera dans cette ville. Le mémoire ci> Mint, en italien, n* i**, m'a été remis çu l«cvc^»d>-
f et la désorganisai
[ , VEtat du Pape, ai
ces , seraient des reille privation, pajs abondant , r de llBtat ecclésiast lion des blés avait pât du gain en fei à Tentretien des p uniforme n'est pa ï port d*Ancône étj
i pourra en extraire
f[ . -• Pape seront privé
t . enfin , si une auto
l à Ancône, vu se
f . ' f ^ ' y aura un état da
j infiniment troublé
? . . 2^ Le Pape c
possession , dés à
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les pin» grands emliarras, et inlerrcrtissent totale' ment l'ordre politique et économïcjue Aa l'Etat ecdés Uislïque.
3" Les manîcipalilts d'Ancàne, deMacerata, etc.,
BC cessent de faire les léquisitions les plus fortes daas
«utes les villes et la proTÙicc de la Marche, en fait
le chevaux, de boeufs, de draps, de chemises, de
ouliers, etc., et niêoie du hic, en ordonnant, soua
es peines les plus fortes, den faire le transport â
incône; ce qui met au dernier désespoir cette pro-
ince, qui Toit qu'on la dépouille de tout et qu'elle
a cire eiposée à la disetie la plus cruelle. Comme
lie est la mère-nourrice do la capitale, et que l'oo
roint beaucoup pour la ville de Borne même, oa
^-Vtnande un prompt remède à uo inconvénient si grave,
*M9 la confiance où l'on est que , d'après le traita
' B paix , les agents dn gouvernement français ne
-lursient <ivoir en vue la ruine totale de ce pays.
Toutes les réquisitions ne sont pas pour l'entr*- Co Journalier des troupes françaises, et les contr^u- ■fai qui eu résultent, quand elles ont vté imposées Hl^s Is signature du traité, mo seront portées ici k compte pour autant do paiements faits sur la con- LfcnAion stipulée à Tolentino; et comme on ne peut S»i esigcr au-delà après la paix, je ne saurais, sans ^VASlice, refuser d'admettre de pareils objets pour ^«nt à l'acquit des dernières contiibutions. Veuillegi ^sn mC marquer à cet égard vos intentions.
4" Dn grand nombre d'ecclésiastiques , de gens ^^2^es et de maisons religieuse», qui possèdent dci
Edans la Uoiiiagne, dans le duché d'Urbin et ■ 1.^
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dans la Marche d'Ancône, sont domiciliés â Rose « employés par le goaverncment pontifical. Ils se fe| talent de pouvoir jouir en paix de leuiY reTenmà puis le traité de paix ; mais des commissaires de b mée française ont mis partout des séquestres ssrli biens susdits, et les propriétaires s^en troQTCatp yés entièrement. Si les propriétés étaient sitoéas France , ils pourraient en jouir comme sujets dhi puissance amie de la République; si une noaiA loi et des rigueurs de nouyelle ioTention dioïki pajs conquis les dépouillent de tous leurs disi^ nous serons exécrés ici, tandis que, si tout eitcos seryé, on nous aura de lobligation, et tous ksgwA prélats de Rome seront dans une espèce de dépesd^nce de nous. Cet objet a sûrement besoin ï«tit systématisé de nouveau.
5^ Les cardinaux, prélats et autres, qui poi» dent des biens dans le Milanais et qui sont attadis au service du Pape, s'agissant d*une puissance actael' Icment en paix avec la France, demandent de voir jouir de leurs revenus, d après les lois génê ment suivies à cet égard: le séquestre a été mis» seulement sur leurs biens ecclésiastiques, mais sur leurs revenus patrimoniaux. Le cardinal Bmal secrétaire d'état, qui est du nombre, ne demaoi| rien pour lui, si Ton a des raisons particulières tre sa personne; mais je dois dire que, depuis traité de paix, il s'exécute et ne néglige rien se bien conduire envers nous; et comme nous ^ connaissons ni haine, ni état de guerre par rapport aux individus , il sera sans doute traité comme te
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Tb crois BToir suivi ici les bonnes raetf n ne témoignant à personne aucun souvenir des ég**-! ements et inimitiûs passés: tout est clîacé par If | :aité, s'il s'accomplit bien. Je nie suis seulement istenu (le rendre visite au cardinal dojen du collège, .Ibani , que cela met fort en peine , et qui me fait ire des insinuations ê cet égard. Mais si j'avais eu ss lettres de créances pour le Pape, en d'installant &galiêrcment , j'aurais été chez le cardinal Albani, acnme chez les autres : car alors ces sortes de TÏsi- ;s DC sont pas faites à la personne, mais à la place; E dés qu'on est en 'paii avec le souverain il faut uiâre ce qai est d'usage à ses minisires. C'est ainsi ne nous ferons tout plier et que nous parviendrons Lout réconcilier. Le chevolier Azara s'anime et mbrouille dans des personnalités; il me semble que : politique ne doit pas tire de guerroyer ayec
6" Le marquis Massimi est chargé de s'occuper pisi de ce qui regarde les prisonniers â restituer aa 'apc : je lai prévenu qu'il trouverait cet objet en ^ordrc. 11 s'entendra avec vous â cet égard.
> Je vous euToie copie de la note "par laquelle "dinal secrétaire d'état m'annonce que , dans la l^rme des régiments, on doit en réformer d'anciens ■ conserver le régiment Colonne, que je crois k • du connétablcj et je voua ai envoyé précj- Hment l'autre note dans laquelle il me fait part de fcuppression de ces armements. Cet objet est pen jpe d'attention. Toute l'armée du Pape restera Fort nombreuse, mauvaise et manquant de tout <i« 29*
ft
Le général Co manda, qu'il avait ici un grand rôle, mais on a en vue i taire de Sa Saintett quon n a personne les troupes. On si pour lui donner ici rai Caprara.
' 8^ Je vous ai des postes du Pap réublir par les a et nos pays conquî oommcrce, et il a Je fais observer r faire passer par A sarOf qui allait pr( Quand nous i et de morceaux,
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Dune lurmonie. Pshnettez-inoi donc de tous prier* toyen général en cbef, de Touloir bien éconter avec tention M. le niar<jais Hwaimi, et faire en sorte le ce que toub trouTcrez utile et juste soit ordonné
réglé d'après tm sages idées , et non abandonné la TÏTacité des tSiea bouillantes.
H. le marquis del Yasto est Tenu me voir, et ras nous. aoninieB fait beaucoup d'amitiés. La cour I Naples paraît contente de la paix de Borne; elle
montre enfin persuadée da grand intérêt qu'elle a être en paix ayec nous.
Elle paiera les 8,000,000. La situation impor nte de l'année d'Italie, qui ra toojoars en augmen- Bt, ne peut mau^ner de bien assurer l'état de piaix I l'Italie inférieure; mais tous sentea que si le Pap« ie biea ce qu'on Ini impose, ses moyens resteront 'uiacs, et nous aurons tant tiré, qu'il est à propos ' le contenter ensuite^ de le ménager aprèa pour is avantages nltérienrs, qui, à l'égard an oonuneroei inrront être considérables.
Cacault.
Le Pape Pic
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TRAITES, CONVENTIONS, PROCLAIUATIONS , etC.
Proclamation da gavmtrnemeiU romain aa peuple. Vive^a religion! rive le loaTeraîn!
Les perturbateurs de la tranquillilé publique, les ioJDStes oppresseurs de la justice, de la reb'gion, de toutes les lois, s'avancent, lis brîilent de faire triomphe^eurs rices et leur scélératesse; sourds i^nx renutrds de leur conscience, ils méprisent Dieu même, ^DÎ peut les foudroyer et les anéantir eu un moment. Peuple, TOUS avez à défendre la religion , la patrie, et rOB subsistances ; soyez assuré de tonte l'assistance d« ceuk qui TOUS commandent. Que cbacun de tous jure de sauver la religion , de défendre la patrie, r^t et le souTerain, ou de mourir.
Mort aux lâches! louanges et récompenses éternelles aux braves qui exposent leur TÎe pour la défense de tout ce qu'il y a de plus sacré au inonde!
Proclatnalion da général an chef de tarmée d'Italie.
An qasrtier-giiicrBl k Macérata, le *7 ptariAie aa 5 (i5 féiricr 1797).
La loi de la Convention nationale sur la dépor- •tîon défend aux prûlres rûFractaîres de rentrer sur e territoire de la République française, mats lion sa» de rester sur le territoire conquis par les armées Van^aises.
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^ La loi laisse aa gourernement français la bcohi de prendre, sur cet objet 5 les mesures que les » constances pouyent exiger.
Le général en chef, satisfait de la conduite dei prêtres réfractaires réfugiés en Italie « ^
Ordonne:
ARTICI^li PREMIER.
Les prêtres réfractaires sont autorisés a rester dans les États da Pape , conquis par Tannée fra^^
▲BT. a.
Il est défendu « sous les peines les plus sérèrei, aux individus de Tarmée, aux habitants , prêtres on religieux du pays« de molester, sous quelque titre que ce soit, les prêtres réfractaires.
Les prêtres réfractaires seront mis en subsistance dans les différents couvents, où il leur sera accordé, par les supérieurs, lo logement, la nourriture, la In^ miére et le feu*
Les supérieurs des couvents donneront a chaqoe prêtre réfractaire i5 livres de France par mois pour leur habillement et entretien, sur lesquelles les prêtres réfractaires devront compter la valeur de leurs messes.
Le supérieur de chaque couvent devra remettre au commandant de la place le nom , Tâge et le pays des prêtres réfractaires qui sont en subsistance dans son couvent Les prêtres réfractaires prêteront ser-
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ment â*obéis8ance â la République française entre les mains du commandant de la place*
Les administrations centrales ^ la monicipalité, let généraux commandant les différents arrondi3sements« les commaïAdants de place sqpt spécialement chargés de rezécution du présent ordre.
RT
Le général en chef verra avec plaisir ce que les évêques et autres prêtres charitables feront pour améliorer le sort des prêtres déportés.
BOVAPARTB.
Trmii de paix conclu entre la République française et le pape J'ie f^Iy approuvé par le Directoire exécutif y et ratifié par le Conseil des Cinq-Cents dans la séance du \q germinal ^ et par celui des Anciens dans celle du lo JloréaL
Le traité de paix conclu â Tolentino . le i* Tentôse de Tau 5 (19 férrier 1797^ v. st), entre la République française et le Pape Pie YI, signé par les citoyens Bonaparte , général en chef de Tannée d*Ita> lie, et Cacault, ministre de la République françaisOf munis de pleins-pouToirs du Directoire exécutif, d une part; et son éminence le cardinal Mattei, M. Galeppi, M. le duc Braschi , M. le marquis Massimi , plénipotentiaii*es do Sa Sainteté, d autre part; accepté, ap-
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prouTé,' ratifié, et confirmé par le Pape le 23 1797; arrêté par le Directoire exécutif le 19 gcrmiaal de Tan 5 de la République française ^ une et indÎTisible, et dont la teneur suit:
Le général en chef Bonaparte , commandant ^a^ mée d'Italie, et le citoyen Cacault, agent de k Ré> publique française en Itafie, plénipotentiaires cliarga des pouvoirs du Directoire exécutif;
Son éminence le cardinal Mattei, M. Galeppi, E le duc Braschi, M. le marquis Massimi, plénipotentiaires de Sa Sainteté; ,
Sont convenus des articles suivants:
ARTICLE PBEMIEB*
Il 7 aura paix, amitié et bonne intelligence entit la République française et le Pape Pie VL
Le Pape révoque toute adhésion, consentemat et accession, par écrit ou secrets, par lui donnés â la coalition armée contre la République française; à tout traité d'alliance offensive et défensive avec quelque puissance ou état que ce soit 11 s^engage â m fournir, tant pour la guerre actuelle que pour la guerre â venir, â aucune des puissances armées con* tre la République française, aucuns secours en hommes, vaisseaux, armes, munitions de guerre, virrei et argent, à quelque titre et sous quelque dénomination que ce puisse être.
Sa Sainteté licenciera , dans cinq jours , après 1* ratification du présent traité, les troupes de noufcUe
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formatioti, ne gardant qae ses régiments existants ayant le traité d*armi$tice signé à Bologne,
Les yaisseanx -de guerre ou corsaires des puissances armées contre la République française ne pourront entrer, et encore moins demeurer , pendant la présente guerre, dans les ports et rades de l*Ètat ecclésiastique.
La République française continuera a jouir, comme ayant la guen*e, de tous les droits et prérogatiyes que la France ayait à Rome, et sera, en tout, traitée comme les puissances les plus considérées, et spécialement a Tégard de son ambassadeur ou ministre,, et des consuls et yice-consuls*
Le Pape renonce, purement et simplement, k tous les droits qu'il pourrait prétendre sur les yille et territoire d'Ayignon, le comtat Yenaissin et ses dépendances, et transporte, cède et abandonne lesdits droits a la République française.
Le Pape renonce également â perpétuité, cède et transporte à la République française tous ses droits sur les territoires connus sous les noms de légations de Dologne, Ferrare et la Romagne. Il ne sera porté aucune atteinte a la religion catholique dans les susdites légations*
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La yille, citadelle et rillage» formant le territoire de la Tille d*Aiicône restf ront â la RépublMjoe française josqu^â la paix continentale. . ^
AT. Q
Le Pape s'oblige ^ pour loi et ceux qui lui in» céderont 9 de ne transporter à personne le titre de aeignenrie attaché au territoire par lai ccdé à laB«publique française.
▲BT. 10.
8a Sainteté s'engage â faire paf er et délivrer i Fôlîgno, aux trésoriers de Tannée français^ , âTSDtJe i5 du mois de yentôse courant (mars 1797) , la som* me de quinze millions de livres tournois de Francet \ dont dix millions en numéraire et cinq en diamants et autres effets précieux, sur celle d'environ seize millions qui restent dus, suivant Tarticle o de Tarmîstice signé â Bologne le 3 messidor an 4 , et ratifié par Sa Sainteté le 27 juin.
Pour acquitter ce qui restera définitiremcnt a « payer pour Tentière exécution de Tarmistice signé à Bologne, Sa Sainteté fera fournir â l'armée buit cents cbevaux de cavalerie enhamachés, huit cents chevaux de trait, des boeufs et des buffles, et autres objets, produit du territoire de TÈglise.
Indépendamment de la somme énoncée dans les deux articles précédents, le Pape paiera a la République française, en numéraire, diamants ou autrei
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ilcurs, la sommo de quinze millions de livres tour- )is de France, dont dix millions dans le courant du Dois de mars, et cin(][ millions dans le courant da ois d'avril prochain.
ABT. i3.
L'article 8 da traité d'armistice, signé à Bologne, Micernant les manuscrits et olijels d'art, aura son léculion entière, et la plus prompte possible,
L'armée française êTacaera l'Ombria, Perrugïa, unerino, aussitôt que l'article 10 du présent traité TB exécuté et accompli, • ART. i5.
L'armée française évacuera la province do Mace. ïa, à la réserve d'Ancône, de Fano et de leur tcr- Eloirc , aussitôt ^uc les cinq premiers millions de la me mentionnée â l'arlicle la du présent traita StOnt été payés et délivrés.
aut, 16. .
L'armée française évacuera le territoire de la ville
Fano et du duché d'Urbain , aussitôt que les cinq
londs millions de la somme mentionnée à l'art. 13
présent traité auront été payés et délivrés, et que
art, 3, 10, II et i3 du présent traité auront été
exécutés. Les cinq derniers millions, faisant partie
\b la somme stipulée dans l'art. 12, seront payés, aa
^s tard, dans le courant d'avril prochain.
La République française cède au Pape tous s« roits sur les différentes fondations religieuses fran-
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çaises dans les Tilles de Rome et Loretto, et le Ftpc cède en toate propriété â la BépubKqiie tons lei biens allodiaox appartenant au Saint-Siège dans fa proTÎncea de Ferrare, Bologne et la Romagne, d notamment la terre de Mezzota et w^ dépendances; le Pape se réserye cependant, en cas de rente, le tiers des sommes qoi en proyiendront , lesqaella deyront être remises â ses fondés de ponroirs.
Sa Sainteté fera désayouer , par un ministre à Paris , l'assassinat commis sur la personne du secrétaire de légation Basseville. Il sera pavé "ms Sa Sainteté , et par elle mis â la disposition da goorernement français , la somme de 3oo,oo(> liy,, pour être répartie entre ceux qui ont souffert de cet attentat.
Sa Sainteté fera .mettre en liberté les personnes qui peuyent se trouyer détenues à cause de Icon opinions politiques.
ABT. f20.
Le général en chef rendra la liberté de se retirer chez eux à tous les prisonniers de guerre des troupes de Sa Sainteté , aussitôt après ayoir reça la ratification du présent traité.
En attendant qu'il soit conclu un traité de commerce entre la République française et le Pape, le commerce de la République sera rétabli, et maintenu dans les éuts de Sa Sainteté sur le pied de la nation la plus fayorisée.
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▲BT* S9*
Conformément â Tart. 6 da traité coocln à La Haye le 27 floréal de Tan 3., la paix conclue par le présent traité ^ entre la République française et Sa Sainteté, est déclarée commnne â la République iMitare.
ART. a3, La poste de France sera rétablie â Rome de la même manière qu*elle existait auparavant.
L'école des arts instituée â Rome pour tous les Français 7 sera rétablie, et continuera d'êti*e dirigée comme ayant la guerre. Le palais appartenant à la République , où cette école était placée , sera rendu sans dégradations.
, art; 25.
Tons les articles , clauses et conditions du présent traité, sans exception, sont obligatoires â perpétuité, tant pour Sa Sainteté le Pape Pie YI que pour ses successeurs.
Le présent traité sera ratifié dans le plus court délai possible.
Fait et signé an quartier-général de Tolentino, par les susdits plénipotentiaires, le 1*' yentôse an 5 de la République française, une et indivisible (19 février 1797).
Signés RoNAPARTE, Cacault, le cardinal Mattei, Louis Callepi, le ducRnAscni- RuFFi , le marquis Camille Hassiho.
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Lo abbiamo accettato, approrato, ratîficato i confermato, come in effetto accettîainoy approTimOi ratifichiamo .e confermiamo , promettendo anlla noitn fede e parola, di eseguirlo e di oaaerrarlo e di iàiis ânyiolabilmente eseguire ed osseryare in ogni puto ed articulo, e di giammai controyenirTi et permettot che direttamente o indirettamente yi si coatrarengi ih maniera alcuna^ persuasi che ugualmente sarà esegnito ed osseryato nello stessA modo dalla Republia irancese e dal générale ed agente di sopra nominata In fede di che abbiamo fermata di nostra mano li présente approyazione, accettazione , ratifia et couferma, e comandato che yi si apponga il nostro poo* tifico sigillé*
Dato dal Yaticano questo di sS febbraso 179^.
Signé Plus, P, P. Vï.
Pour expédition conforme,
Signé REHTBKI.L, presidenL Par le Directoire exécutif,
Signé Lagarde , secrétaire générd
Le Directoire exécutif arrête et signe le présent traité de paix avec le Pape, négocié an nom de li République française par les commissaires Bonaparte, général, en chef commandant Tarméedltalie et ùcault, ministre piénipotentiaire de la République. Fait au palais national du Directoire exécutif , le 12 germinal an 5 de la République française , une et indivisible. Pour expédition conforme,
Signé Rewbeix, président.
Par le Directoire exécutif.
Signé Lagarde^ secrétaire-géndraL
ARTICLE PREMIER
La cession de la Belgîqae, lee limites Gonstitnfioanelles de la FraDce. ■ \ ■■'
ART. a. ' î
A la paix ayec TEmpiro, Ton fixera tout ce qui afi relatif au payf, qi9j||eénpe la France jusqu'au Rhin.
' ART. 3. , . t
Les deux paissances s'arrangeront ensemble pour ^ççner à rEfnperjBQi;, tons les pays du territoire Tenitien compiîf entre le Mincio^ le Pv el les États B'Âjf^che*.
On donnera an doo de Bfodéne les pays de Brelda compris entre TOglio et le Mincio,
Le Bergamasque et tous les pays des Etats de Venise compris entre TOgHo et le Milanais , ainsi que le Milanais , formeraient une réptibliqae ; Modéne, Bologne, Ferrare, la Romagne, formeraient une ré* publique.
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ABT. 6u
La TilJe de Yeaise contisiierail i resti daate ^ ainsi que FArdiipeL
; D£UXI£31£ PBOJKT.
Lcsartidet \ et > sont le> même» yie le» piccéJerii>
L'éTsaution da Milânsis et de la l.nM»Karik.
TBOISIÊME PROJET.
Les deux premiers articles cobum dans les précédentSk
La résmciation, par Sa Majestd rEmperenr, de tons ses droits aa Milanais et à la Lombardie.
La France s*efigagerait â donna* i Sa Hajetté rEmpereur des compensations proportionnées aa IGlanais et an duché de Modéoe, qui seront Foiiict d'une négociation, et dont il devrait être en poiscfsion an pins tard dans trois mois..
BoaAPABTB.
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Instructions pour les généraux Bonaparte ei Clarke^
Paris, le 17 floréal an 5 (6 mai 1797)»
Les généraux Bonaparte et Clarhe proposeront! comme une condition capitale de ]a paix définitiTe ayec rEmpereur, que les tronpcs françaises n*éyacueront les portions de Tltalie qui doiyent être occupées par TEmpereur, qu'autant quil évacuera tout le territoire, jusqu'au Leck et à la Rednitz, ainsi que'M ajenceiy Ehrenbreitstein et Mannheim, et nous en laissera prendre possession. C'est le seul moyen de ne point faire une paix d^ dupe, et qui pourrait nous enlever tout le fruit de deux campagnes.
Quant à l'idée do reporter une partie de Vindemnité de TEmpereur en AlleinagnCf le Directoire no se déterminerait à 7 consentir qu'autant qu'il renoncerait â une partie équivalente de ce qu'il doit avoir en Italie, et qui forme une indemnité plus que suffisante. Il >Yoit du danger à cet accroissement de puistance de TEmpereur en Allemagne, parce que le roi de Prusse en voudrait toat autant*
Quant au Friclitall, dont parle le général Clarlie dans une dernière dépêche, il sera sans doute utile de l'obtenir, si cela ne nuit ^as au succès etilapromp* titude des négociations.
Le Directoire 7 verrait un mo7en facile d^amélio* rer notre frontière vers la Suisse.
Four parvenir à Texécution des articles prélimi*
Baires, le Directoire ne croit pas nécessaire d'en venit
à une déclaration de guerre a la république de Yenispi
lee hostilitéê qu'elle a conuaaisea autorisent le général
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en chef à prendre toutes les mesures de rigaenr ^c les circonstances exigeront.
Le général en chef choisira le moment ({ull croira le plas • convenable pour notifier au sénat de Venise les arrangements pris avec Sa Majestc Impériale , et lui proposer cle se réunir aux légations do Bologne, de Çerrarc et de la Romagne, en adoptant la constitution cîspadane. Il peut arriver que le sénat refuse cet arrangement: dans ce cas, le général a chef doit toujours aller en avant, pour Tocciipatioa de la terre-ferme et Texécution des préliminaires.
Il est â craindre que les oligarques de Tentiez qui possèdent des terres trés-considérables àiD3 /es pays que doit occuper l'Empereur, ne soient tentés de livrer leur ville à ce prince , qui , par là , de?enant une puissance maritime, et acquérant une ang« mentation de population de près de deux cents mille âmes, pourrait porter des coups funestes â notre commerce du Levant, et menacerait avec plus de force la république lombarde. Pour éviter cet inconvénient, il convient dëpargncr aux nobles vénitiens la crainte de perdre leur patrimoine, en stipulant la libre jouissance et disposition de ce qu'eux , ainsi que les habitants 4^s autres pays cédés, possèdent dans les pays qui sont ou vont être soumis à TEmpereur. 11 faut leur faire sentir Imtéiêt qu'ils ont, pour la conservation de la portion de territoire mu doit leur rester, du crédit et des jouissances de chacun d'eux ,' d'adopter le gouvernement que s'est donné la république cispadane, de se mêler avec elle et avec le reste de la république lombarde, pour fi)^ mer un gouvernement vigoureux et capable de rciîs.
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tance. Il eit à préiumer €|ue , <]uand même les ulîgarqiici se lefuscroient à cette proposition, le reste ie la noblesse et la poputution entière de Venise et âea lagunes sentiraient LOinlticn ils ont intérêt &e lacccpter.
Le général en chef ne négligera rien pour obtenir cette résolution , et «'occupera sans dclai de l'nr' ganisatioii de la rjpkblif]ue lombarde, camp'>sée de tout ce cju'occnpe la république cispadane , de Venise, et des étala cédés par l'Empereur. Le Directoire se réfère li ce <[u'il a prcucdcmmcat marqué au général en chef sur les principes qui doircnt être ndoplés pour celte organisation. Ainsi, réunion de "Venitc ans trois légations, en adoplont la constitution GÏspadane: ou bien réunion de Venise a la république lombarde, augmentée de tout ce qui formerait la république cispadanc , en adoptant une conatitution an,ilo^uc ; ou bien ^tifîn , au cas de refus des Vénitiens, réunion de la république cispadanc et transpadane, pour former une seule république, dont Pluzighitonc serait le cbef-licu. Le général co chef, dans tous les cas, s'occupera promplcmcnt de l'organisation républicaine. Il sera trés-utilc de comprendre dans les articles secrets ce qui concerne "Venise et autres objets importants, en mettant la plus grande attention à ce quo ces articles ne contiennent rien qui soit destructif des articles patents, ainsi que le prescrit l'article 333.
Tes présentes instructions ne sout pas tellement fîiupcratives, »iu'ils ne puissent s'en écarter, ii le bien de la républi^e l'exige. Le Dira -utif
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% finit es recommandant de nouTeaii au général en ckct de ne pat perdre nn instant pour oi^aniser let ptys «ni, dans Tnne on fautre des suppositioiia <n-des8as ^exprimées» doirent former la répnbli^e lombards.
Cofmention entré les plénipotentiaires GaOo^ Bons-
parte et Clarke.
Montébello » le 5 prairial an 5 (s4 «ai ^TSfî}-
Articles conyenoa dans la séance 'da 24 mai i797 (5 prairial an 5 de la Répnbliqae française), entre les plénipotentiaires de Sa Majesté TEmperenr ellLolf et ceux de la République françaiae.
ABTIGLB PREMIEn.
XiCS négociations pAir la paix définitÎTC entre Sa Majesté FEmpereur el Roi et la République française seront ouvertes demain ,* 25 mai 1797 (6 prairial an 5 de la République française) , à Montébello , entre son excellence M. le marquis de Gallo, plénipotentiaire de 8a Majesté TEmpereur et Roi; et les citoyens Bonaparte, général en chef de Tarmëe française en Italie, et Clarhe 9 générai de diyision des armées de la République française , plénipotentiaires de ladite Répablîque.
Le traité de cette paix définitiye derra être conclu et ratifié par Sa Majesté l'Empereur et Roi, et par le Directoire executif de la République française^ ayant TouTerture des négociations pour la paix da
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nSaipire. D sera tenu secret , et ne sera soumis â U ratification An Corps législatif de France qa*au motnent dont les deux puissances contractantes conyiendront '
Les négociations pour la paix défihitive entre TEmpereur germanique et la République française auront lieu à Rastadt; elles commenceront le i*' juillet 1797. (i3 messidor an 5 de la République).
RT
Aucune puissance étrangère ne sera admise, à cet négociations; mais Sa Majesté TEmpercur et Roi offrira, par un des articles du traité définitif entre elle et la République française , sa médiation pour la pai]^ à condore entre ladite République et les alliés de Sa Majesté Impériale et Rojale: cette médiation sera acceptée dans le même article pour la République
française.
Si, dans quinze jours, le plénipotentiaire de Çi^ Majesté Impériale préfère, au lieu de la condition, stipulée dans Tartide précédent, que les puissances alliées soient appelées au congrès de flastadt, Sa Majesté TEmpereur et Roi, et le Directoire de la République française, sq cbargeront, Qhanun de sop; côté, .d 7 iuTiter leurs alliés respei^ifs,,. ^t. il aera^ donné, ces passe-po|ta de part et d autre pour le% plénipotentiaires des alliés invités.
Fait â « etc.
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(CUAP. XII.)
Traité de paix entre la République française ei la République de f^enise.
Le Directoire exécutif de la Bépablique françaist et le Grand-Conseil de la Bépubliqae de Venise, toolant rétablir sans délai rtiarmonie et la bonne intelligence qui régnaient ci-deyant entre elles , conviailient des articles suivants: •
▲BTICLBS PBEMIBII.'
Il j aura paix et amitié entre la Bépubliqua fraa> ^se et la Répablique de Yenise ; toates les hostîli» tés cesseront dés à présent*
Le Grand-Conseil de Venise ^ ayant a coeur Is bien de sa patrie et le bonheur de ses concito jem, et voulant que les scènes qui ont eu lîeu contre les Français ne puissent plus se renouveler, renonce à •es droits de souveraineté ; ordonne Tabdication de Faristocratie héréditaire, et reconnaît la souTcraineté de rétat dans la réunion de tous les citoyens , sons la condition cependant que le gouTemement garantira la dette publique nationale; Tentretien des pauvres gentilshommes qui ne possèdent aucun bien-fonds, .et lea p^rfftions viagères accofdétîi sous le titre de provisions.
A HT
La Hépnbliquc française, sur la demande qui lui en a été faite, voulajit contribuer, autant quil c«t
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mm eHe, â 1« tranqnilHlé de lâ TÎlle de Yenise tt an iKmhear de ses "kabitants, accorde une diTÎfeioit dt troupes françaises pour y maintenir Tordre et la sOU, irelé des personnes et des propriétés, et seconderi les premiers pas- du gouyemement dans toutes les parties de son administration.
^La station des troupes françaises à Venise n*a*' yant pour but que la protection des citoyens, elles •e retireront aussitôt que le nouveau gouyemém'eiit sera établi , bu qu^il déclarera n^avoir plus besoin de leur assistance. Les autres divisions de Tarméc fran* (aise éyacneront également toutes les parties diif flA*' litoire yénitien qudies. occuperont dans la terre ferme lors de la conclusion de la paix continentale.
Le premier soin. du gouyarnement proyisoire sera de faire terminer le procès des inquisiteurs et da commandant du fort de Lido, prévenus d*être .le» auteurs et instigateurs des Pâquea yénitiennes, et de fassassinat commis dans le port de Venise ; il ■ désa- Touera d*aiUeurs ces faits, de la manière la plus con- Tcnable et la plus satisfaisante pour le Gouyernemenf français. ' .
Le Directoire exécutif, de son c&té, par Forgane du général en cbef de rarmée, accorde pardon et amnistie générale pour tons les autres Vénitien» qui seraient accusés d'arbir pris part â toute conspiratioa contre Tarmée française, et tous les pi*isonnierf serooii nis en liberté après la ratification.
Ainsi a été arrêté et conTenu, saroir^ au noa de la République française, par las citoyens Bonsparte, général en chef de Farmée dltalie, et Lalleinent>. ministre plénipotentiaire de la Répul^liqae firso- ^se prés celle de Venise; et au nom du Grsnd- Conseil yénitien, par MAL François Dons, Léonsrd Justiniani et Lonis Moncenigo, députés munis de pleins-pouyoirs, dont loriginal est annexé aux présentes, lesquelles devront être ratifiées par les hsotei puissances contractantes dans le plus court délai poiaible, pour sortir l^ur entière exécution.
Fait à Milan , le 27 floréal au 5 de la Répabli- ^«e française (,\b mai i797).
Articles secrets faiscuu suite et partie da traité de paix conclu aajowdhniy 27 floréal im 5 de la République française (16 mai 1797), entre la République française et celle de f^enise.
ARTICLE PBEHIER.
La République française et la République de Yenise s*entenâront entre elles pour lecbange de différents territoires.
La République de Venise yersera , dans la csisia du pajeur de Tarmée d'Italie , trois millions tounioîs lau numéraire; savoir: un million dans le mois d0 prairial prochain , un second rtillion dana le mois d«
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<r, et Je troisième million •lorsque le goUTCrnnent pntTÎtoire sera entièrement organisé.
AFT
La B^publiqne &e Venise fournira pour la Tatenr s troif antres millions tournois en chanrres, corda- », agrès et antres objets nécessaires à la marine, ir la réquisition des commissaires qui seront nomes par le général en chef cle l'armée, et en tant le ces objets existeront réellement tlans les- magt- Ds ou dépôts de l'Arsenal.
La Bépublique de Venise fournira en outre trois lisseauz de ligije et deux frégates en boa état, ar« èa et équipés de tout le nécessaire, sans compren- :e réqoipage, et au choix du, général en chef, qui, i son etf^ promet au gonremement rénitien la édiatioQ de {a République française pour terminer romptement les différends sarvenns entre celle de enise et la régence d'Alger.
AHT. 5.
La République de Venise remettra enfin aux comissaires à ce destinés vingt tableanx et cinq cents anusorits au choix dn général en chef.
Les cinq articles ci-dessus, qaoiqne conrenns et ansciita séparément, sont néanmoins essentiellement hérenu au traité ostensible conclu aujourd'hui entre s deux Républiques, et n'en kont de fait que la mtinnation} en s<nte qne la non exécution d'un sent sdiu «rticlea secrets rendrait le traité en entier nul non Btipnlé. . -
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pereur a en le temps àa rassembler autour de tal Mais daboril songea ijue vos forcea Mraîent inoioilm encQrc dans ([uelques mois, sprés la paix «jne nou aurions la honle l't l'impiudencfi de conclure. Sot^ii que ce serait alors que l'Auhiche, placée pu'noin propre fiiil au scîti de l'Ilatic, pourrait non» p au dépourvu et nous dctruïrc sans ressource.
Toute la qneslion se rèdnït â savoir •■ Otfa* Tl Ions, si nous devons livrer l'Italie â l'Autriche, le Gonverneraent françaii
Ainsi donc, il piéfért plulût que de clianger trop favorable à la mai
s ne le doit et ne le mil|i
3 les chances de 11 g k mot â son ultimalam, (Itt*
I d'Aotricbe. En rtpreiaaA il conserve l'Jionncur Ct les iotni^ il la France ; ct il ne peut douter que cet pniMtnii motil's n'émeuvent aussi en vous-même , cito;» gtMfiI, l'amour de l.i patiie et celui de lo gloire, Cct itat s des flrnnds coeurs, qui caractérisent le
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ittéine. Lft république cisalpine, cernée presque de Cous côtes par cette puissance Torace, en deviendra bientôt la proie. Loin de pouroir la maintenir, nou» •serons eiipulsés nous-mêmes de toute Tltalie. Nous n*anrdns donc pas fait la paix; nous aurons ajourné la guerre; nous aurons fourni a TÂutriclie le moyen de nous attaquer arec plus d'ayantage; nous aurons traite en yaîncus, indépendamment de la bonté d'iu ban donner Venise, que vous croyez yous-meme ri digne d^etre libre. Et ce serait la France qui gratU fierait TËmpereur des éléments d*une marine faite pour s'emparer de son commerce du Levant! Combien de fautes nous ferions, et qu*e11es seraient gra* Tesl que TÂutriche en profiterait! Et que diraient la France et la postérité do nous voir prodiguer à la maison d*Autncbe de pareils dédommagements pour cette Lombardie, quil vaudrait cent fois mieux lui rendre que de la payer à ce prit?
Calculons tout au pis, citoyen général; admettons lliypotbèse que repoussent votre génie et la valeur de votre armée: supjgosons-nous vaincus et expulsés de ritalie» Alors, ne cédant qu'à la force et au basard des armes, notre bonneur sera sauf, nous serons demeurés fidèles aux vrais intérêts de la France, et nous naurons pas cohnivé à une perfidie, qui naa* rait point d'iexcuse, puisqu'elle entraînerait des effets plus sinistres que les chances de guerre les plus dé* favorablcts»
La setflê^^objection qui nous aurait fait e'était de 'Supposer qu'ayec vdtoforoea /actuelles tow ne seriez pas en mesur» df résiàleir à celles qaé TEaV'
ni
ij
"tins D13 Wi t3c
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/mmoirespourserv12montgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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